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AVANT-PROPOS. 


Les  sciences  s'étendent  rapidement.  Chaque 
jour  elles  exigent  une  plus  grande  part  dans 
nos  études.  En  même  temps,  notre  nouvelle 
émancipation  politique  ajoute  à  nos  occupa- 
tions, à  nos  devoirs  habituels,  et  les  leçons 
de  rhistoire  nous  sont  plus  que  jamais  indis- 
pensables. Mais  comment  suffire  au  présent  si 
nous  n'abrégeons  pas  l'étude  du  passé  ?  C'est 
donc  une  nécessité  pour  la  plupart  d'entre 
nous,  de  n'avoir  à  apprendre  que  par  masses, 


vîij  AVANT-PROPOS, 

trait;  ils  intéressent  davantage  étant  connus; 
puis  9  cela  explique  bien  des  événemens  :  il  en 
est  de  même  pour  les  empires.  Voici  donc  le 
tableau  statistique  de  la  Russie. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  I. 

L^EMPiRE  de  Russie  a  568,ooo  milles  cannés ,  de 
quinze  au  degrë  :  100,000  milles  en  Eiu^ope;  plus 
de  243,000  milles  en  Asie,  et  le  reste  en  Amérique. 

Cet  empire  se  compose  de  la  moitié  de  l'Europe 
et  du  tiers  de  l'Asie;  il  est  la  neuvième  partie  de  la 
terre  ferme. 

Son  sol  européen  est  couvert  de  cinquante-huit 
millions  d'habitans  ;  sa  partie  d'Asie ,  de  deux  mil- 
lions; sa  partie  américaine,  de  cinquante  mille  : 
c'est  en  tout  soixante  millions  d'âmes  ',  ce  qui  ne 
donne  encore  par  mille  carré,  qu'environ  cent 
soixante-un  habitans. 

Dans  cette  population ,  et  en  Europe  seulement, 

•  I^es  statistiques,  jusqu'à  Tan  1819,  ne  portent  guère  la  popu- 
lation totale  de  la  Russie,  au-delà  de  quarante-six  millions  d'âmes; 
mais  en  1822  Balbi  Ta  fait  monter  à  cinquante-quatre  millions; 

Hassel,  en  i8'i3,  à  cinquante-neuf  millions  deux  cent  soixante- 
trois  mille  sept  cents  ; 

Malte-Brun,  en  1826,  à  cinquante-neuf  millions  au  moins. 

Il  est  vrai  que  \eydemeyer  vient,  en  i8'i8,  de  la  faire  rwlcs- 
ccndrc  à  cinquante-trois  millions  ;  mais  les  calculs  de  Balbi  et 
de  Hassel  ont  répondu  d'avance  à  cette  dernière  évaluation,  qu'ils 
jagent  fautive. 
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on  distingue  deux  millions  et  demi  de  Finois^ 
moins  de  cinq  cent  mille  Teutons  et  Scandinaves , 
et  cinquante  millions  de  Slaves ,  dont  quatre  mil- 
lions de  Polonais. 

On  assure  que  le  sol  russe  serait  susceptible  de 
nourrir  cent  cinquante  millions  d'habitans ,  et  cpie 
sa  population  s'accroît  annuellement  d'un  demi- 
million  d'âmes. 

Les  monts  Ourals,  le  fleuve  du  même  nom, 
et  la  grande  chaîne  du  Caucase,  séparent  sa  partie 
d'Asie  de  celle  d'Europe. 

Partie  d'Asie.  Le  sol  de  la  Sibérie  penche  vers 
la  mer  Glaciale ,  et  y  verse  ses  eaux  ;  cette  incli- 
naison, et  l'élévation  de  l'énorme  plateau  où  ses 
fleuves  naissent ,  sont  les  deux  principales  causes 
de  la  riguem'  de  son  climat. 

Sa  superficie  est  d'environ  sept  cent  mille  lieues 
carrées ,  dont  les  deux  cinquièmes  seidement  sont 
susceptibles  de  culture.  Le  sud-ouest  est  remar- 
quable par  sa  fertilité;  mais  au  nord  du  soixantième 
parallèle,  et  à  l'est  de  l'IénisseiV,  toute  culture 
cesse;  sans  doute  parce  que  le  grand  plateau  de  la 
Mongolie,  domine  d'une  hauteur  égale  à  celle  des 
Cordilières,  cet  espace  désolé  qu'il  resserre  contre 
le  nord ,  qu'il  y  expose,  et  qu'il  place  ainsi  entre 
deux  glaciers  éternels,  le  sien  et  celui  du  pôle. 

Des  monstres  huileux  remplissent  les  deux  mers 
de  cette  triste  contrée;  d'énormes  bancs  de  pois- 
sons font  déborder  ses  rivières;    ses  plaines,  ses 
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immenses  forêts,  ses  déserts  de  glaces,  sont  peuplés 
de  troupeaux  ou  d'un  gibier  dont  la  fourrure  est 
précieuse  :  ses  montagnes  renferment  tous  les  mé- 
taux. 

Le  midi  de  la  Sibérie  est  soumis  à  de  courts, 
mais  brûlans  étés,  et  à  d'âpres  hivers.  Le  climat 
de  ses  autres  parties  est  si  rigoureux ,  qu'il  suffit  à 
la  punition  des  plus  grands  crimes.  Deux  millions 
d'habitans  errent  ou  sont  dispersés  dans  ces  vastes 
déserts. 

Partie  ^Europe.  La  partie  européenne  de  l'em- 
pire de  Russie  est  divisée ,  par  les  meilleurs  obser- 
vateurs ',  en  trois  régions  :  chaude,  tempérée,  et 
froide.  La  première  commence  au  4^*  degré,  la 
seconde  au  5o*,  la  troisième  au  67*. 

La  région  moyenne  contient  trois  fois  plus 
d'habitans  que  les  deux  autres.  Pourquoi  cette 
région ,  dite  tempérée ,  est-elle  plus  froide  que  les 
Pays-Bas ,  la  Hollande ,  l'Angleterre ,  la  Saxe  et  la 
Prusse,  qui  sont  sous  les  mêmes  parallèles?  Les 
géographes  en  trouvent  la  raison  :  premièrement , 
dans  la  continuité  des  terres  russes  jusqu'au  cercle 
polaire,  quand  toutes  les  terres  occidentales  de 
l'Europe  sont  bornées  à  une  beaucoup  plus  grande 
distance  du  pôle  par  la  mer;  secondement,  dans  le 
peu  d'élévation  de  la  chaîne  qui  sépare  leurs  versans 
nord  et  sud ,  élévation  insuffisante  pour  abriter  des 
vents  du  pôle,  la  Russie  d'Europe. 

'  Voyez  Weydemeyer,  Storch,  Pallas,  Took,  Malte-Bnm ,  etc. 
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Là  pourtant,  sont  les  points  de  partage  de  ses 
plus  grands  fleuyes,  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  du 
Volga  et  de  la  Soukana. 

La  trace  incertaine  et  douteuse  de  ces  sommités, 
passe  a  Valdaï  qui  leur  a  donné  son  nom;  on 
l'entrevoit  encore  entre  Vologda  et  laroslaf ;  elle 
marque ,  dans  plusiem^s  de  ses  parties,  le  commen- 
cement de  la  région  froide. 

C'est  de  leur  plateau  marécageux,  et  de  ces  col- 
lines insignifiantes,  que  glissent  et  s'écoulent  lente- 
ment les  eaux  de  la  Russie  européenne,  dans  ses 
mers  du  nord ,  du  nord-ouest  et  du  sud. 

Toutefois,  les  trois  climats  russes,  jusqu'à  Olo- 
netz ,  favorisent  ou  permettent  la  maturité  de 
la  plupart  des  grains  de  première  nécessité ,  et  de 
beaucoup  d'autres.  Le  sol  y  présente ,  au  midi ,  du 
miel ,  des  fruits  de  toute  espèce,  du  sel ,  et  surtout 
de  riches  pâturages  qui  s'étendent  dans  la  région 
tempérée  ;  le  nord  même  a  les  siens ,  et  tous  sont 
couverts  d'innombrables  troupeaux  d'animaux  de 
toute  espèce,  depuis  le  chameau  jusqu'à  la  renne. 

Des  forets  impénétrables  d'arbres  de  plusieurs 
essences,  dans  la  region  mitoyenne  et  dans  celle  du 
sud;  de  bouleaux  et  d'arbres  résineux,  dans  la 
partie  septentrionale,  sont  peuplées  de  gibier,  et 
au  nord,  d'animaux  couverts  de  riches  fourrures. 
Bordé  par  plusiem*s  mers ,  couvert  de  lacs  vers 
le  nord-ouest,  sillonné  de  rivières  profondes  cpii , 
par  de  faciles  canaux ,  réunissent  par  trois  com- 


5 


CHAPITRE  I. 

muiiicalions,  les  mers  du  nord  aux  mers  du  sud^  ce 
\asle  pays  abonde,  comme  la  Sibérie,  en  monstres 
marins  et  en  poissons  de  toute  espèce. 

Enfin ,  du  nord  au  sud ,  le  grand  Oural  ouvre  k 
tous  les  besoins ,  à  toutes  les  passions  des  Russes , 
ses  inépuisables  mines  de  fer,  de  cuivre ,  et  quel- 
ques unes  de  platine,  d'argent,  et  même  d'or.  ' 

Quelque  magnifique  que  soit  ce  tableau  de  la 
Russie,  il  est  exactement  tracé  d'après  nature. 


'  D'après  ie  journal  russe  des  Mines  de  jSi5,  et  les  Annales 
patriotiques  de  1826,  les  mines  de  TOural  ont  produit,  de  18 18 
à  1824,  en  six  ans  et  demi,  trois  millions  cinq  cent  soixante-sept 
mille  deux  cent  dix-sept  roubles  d'argent,  et  surtout  d'or.  D'après 
les  mêmes  autorites,  et  sauf  erreur  ou  exagération,  ces  mêmes 
mines  auraient  donné,  dans  les  six  derniers  mois  de  1824  seu- 
lement, pour  la  valeui*  de  cinq  millions  trois  cent  soixante  et  dix- 
sept  mille  cinq  roubles,  et  quatre-vingt-sept  kopeks  en  or  ot  en 
^rgeol. 


%^^^  %(^m»^%/»%|%>%.%»%^%i'^<%%»%^%»%^  %<%  ^^^*^%'%m^n>%/*fm,^M^n^^^^i^%^*^i'^^^%/^m^^^^%^m^i%^^*i 
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Maintenant  passons  à  son  histoire;  et  pour  ne 
dire  qu'un  mot  de  sa  partie  qu'on  pourrait  appeler 
antique ,  remarquons  qu'elle  s'étend  jusqu'au  mi- 
lieu du  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  qu'ob- 
scure et  peu  intéressante ,  ce  qu'on  en  peut  dire 
doit  être  court  de  texte,  et  chargé  de  notes  et  de 
preuves. 

Le  lieu  de  la  scène  est  à  peu  près  la  partie  euro- 
péenne de  l'empire  actuel  de  Russie.  Sur  ce  vaste 
champ  de  bataille ,  et  dans  cette  nuit  des  tem.ps  , 
on  entreverra  l'Asie  centrale  plusieurs  fois  victo- 
rieuse, et  plusiem*s  fois  la  Scandinavie  dominant 
à  son  tour.  Ceux  de  ces  débordemens  du  Nord, 
qui  sont  le  plus  anciennement  connus,  paraissent 
avoir  eu  lieu,  l'un  *,  trois  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ;  un  autre  *,  deux  cent  cinquante  ans  après, 

'  Ceci  est  fort  incertain.  Pithéas  de  Marseille  dit  pourtant,  que 
les  Goths  passèrent  la  Baltique  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
Est-ce  à  cette  date  qu'il  faudrait  rapporter  la  destruction  de  cette 
Slavensk  du  lac  Ilmen,  dont  parlent  les  traditions  ?  Tacite  assure 
que  dans  les  temps  glorieux  de  Rome  république,  les  Cimbres  et 
les  Teutons  étaient  descendus  de  la  mer  Baltique.  Toutefois,  leur 
apparition  en  Italie  est  bien  postérieure  à  l'époque  indiquée  par 
Pithéas  de  Marseille. 

*  Les  chroniques  russes  disent  qu'alors  les  Slaves  s'enfuirent 
vers  le  Midi  ;  ils  étaient  donc  attaqués  par  le  Nord.  De  plus  ^ 
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sous  Amala  et  Hermanrique;  un  autre  encore  en 
862 ,  sous  le  grand  Ruinck ,  fondateur  de  l'empire 
russe. 

Mais  la  fondation  de  cet  empire ,  et  la  dernière 
invasion  de  la  Russie  par  les  peuples  de  FAsie 
centrale ,  que  souleva  le  génie  de  Gengis-khan  * , 
appartiennent  à  son  histoire  moderne. 

L'empire  iiisse  ne  commence  donc  réellement, 
qu'au  milieu  du  neuvième  siècle.  On  remarque 
dans  son  histoire,  cinq  grandes  périodes,  deux 
dynasties,  douze  princes  remarquables,  et  cinq 
capitales. 

La  première  de  ces  cinq  grandes  périodes,  pré- 
sente, de  862  à  io54>  dans  un  espace  de  cent 
quatre-vingt-douze  ans,  la  fondation  de  l'empire 
dans  Novgorod  par  Rurick-le-Grand ,  chef  des 
Varègues  de  la  mer  Baltique;  son  énorme  déve- 
loppement sous  le  grand  Oleg,  successeur  de 
Rurick,  plus  grand  que  lui,  régent  pom*  son  fils 
Igor,  et  qui  donne  à  cet  empire  naissant,  Kief  pour 
capitale ,  avec  une  grande  partie  de  l'étendue  ac- 
tuelle de  la  Russie  d'Europe.  Vient  ensuite  le  long 
règne  du  faible  Igor,  prince  insignifiant,  quoique 
fils  de  Rm*ick- le -Grand,  pupille  du  grand  Oleg, 

Jomandès,  Goth  civilisé,  écrit  de  Ravenne  que  vers  si5o,  Amala, 
roi  des  Goths  et  ûls  des  dieux,  descendit  du  Nord,  et  entraîna 
contre  les  Grecs,  les  Slaves,  les  Vénètes  et  Antes,  qui  habitaient 
les  contrées  comprises  entre  la  Finlande  et  le  Borysthène. 
'  Ou  Tchioguis-khan. 
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mari  de  la  célèbre  Olga ,  et  peut-être  y  à  cause  de 
ce  triple  rapprochement. 

Ce  règne  est  suivi  d'une  seconde  régence ,  celle 
de  sainte  Olga ,  reuve  d'Igor ,  première  Russe 
chrétienne,  baptisée  dans  Constantinople ,  et  cé- 
lèbre par  l'artificieuse  et  terrible  vengeance  qu'elle 
tira  du  meurtre  de  son  époux,  sur  les  farouches 
Drewliens',  dont  elle  acheva  la  soumission.  Son 
administration  est  remarquable.  La  république  de 
Pskof  lui  dut  ses  libertés,  qui  la  rendirent  pendant 
six  siècles  si  florissante.  Ce  fut  cette  princesse  qui 
partagea  le  nord  de  la  Russie  en  différentes  cir- 
conscriptions administratives.  Elle  est  restée  grande 
jusqu'au  temps  des  annalistes,  dans  la  mémoire, 
dans  la  bouche,  dans  le  cœur  des  peuples. 

C'est  la  mère  de  Swiatosïaf,  guerrier  dur,  rude, 
inflexible,  impétueux,  l'Achille,  le  Charles  XII 
de  cette  époque.  De  même  qu'Oleg  avait  transporté 
sa  capitale  de  Novgorod  à  Rief ,  lui ,  veut  porter 
la  sienne  jusqu'en  Bulgarie  * ,  toujours  de  plus  en 
plus  près  de  l'emipire  des  Grecs  :  mais  il  en  est 
chassé  par  eux;  et  dans  sa  retraite,  son  crâne  de- 
vient la  coupe  du  khan  des  Petchenègues ,  sur  les 
lieux  mêmes  où,  huit  siècles  plus  tard ,  Charles  XII 
doit  succomber  sous  Pierre-le-Grand,  et  par  une 
même  obstination. 

'  Leur  capitale  était ,  dit-on ,  située  près  de  l'embouchure  du 
Pripiat  dans  le  Dnieper. 

*  Celle  d'occident,  l'ancienne  Mœsie. 
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Après  lui  et  laropolk,  prince  nul,  cette  pre- 
mière période  nous  montre  enfin  la  plus  grande 
gloire  gothique  de  l'empire  russe,  sous  Vladimir- 
le-Grand,  en  988,  et  son  christianisme.  Vient 
ensuite  Swiatopolk.  Sans  ses  fratricides  et  la  pre- 
mière invasion  des  Polonais  dans  Kief ,  qu'il  sus- 
cita ,  ce  misérable  passerait  à  peine  aperçu  entre 
son  père  le  grand  Vladimir,  et  son  frère  laroslaf 
le  législateui' ,  cinquième  grand  homme  de  cette 
dynastie,  mais  en  qui  finit,  en  1064,  la  première 
période  glorieuse  de  cet  empire. 

Dans  la  seconde  période,  de  io54  ^  1^56,  pé- 
riode de  cent  quatre-vingts  années,  toute  de  dis- 
cordes et  de  déchiremens  intérieurs,  l'empire  se 
divise  et  se  subdivise,  comme  une  propriété  par- 
ticulière, entre  les  descendans  de  Rurick. 

Au  milieu  d'une  foule  de  ces  princes  cpii  se 
disputent  leurs  apanages,  et  surtout  le  trône  de 
Kief,  on  distingue  à  peine  une  suite  non  inter- 
rompue de  dix-sept  princes  suzerains ,  se  succédant 
de  frère  en  frère  et  d'oncle  à  neveu,  jusqu'à  l'obscur 
loury,  tué  par  les  Tatars  en  i^Sy. 

Ce  peuple  de  Grands-princes,  rangé  dans  cet 
ordre   bizan^e  de   succession ,   n'ofïre    que   deux  ^. 
hommes  remarquables,  Vladimir  Monomaque  en 
1 1 14,  et  André  vers  i  iSy. 

Le  premier  rendit  à  l'empire,  un  moment  d'en- 
semble, par  l'ascendant  de  sa  valeur  et  de  ses  vertus, 
et  malgré  les  efforts  des  Polovtzy,  nomades  du  sud, 
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qu'il  écrasa.  Le  second^  abandonnant  Kief  ^  fit  de 
Vladimir  la  capitale  de  l'empire.  Sa  politique  Félève 
au-dessus  de  ces  temps  de  malheurs.  U  est  le  seul 
qui  parut  apercevoir  la  cause  de  tant  de  discordes^ 
et  qui  essaya  de  la  détruire. 

La  troisième  période  s'ouvre  en  i25jy  par  l'as- 
servissement de  la  Russie^  résultat  de  ses  dissen- 
sions intestines.  Elle  se  prolonge  deux  cent  vingt- 
trois  ans  9  jusqu'en  1460. 

Les  Tatars  viennent  de  massacrer  une  multitude 
de  princes  russes ,  le  Grand-prince ,  trois  de  ses  fils, 
et  leur  mère  ;  mais  deux  frères  du  Grand-prince 
survivent;  ils  lui  succèdent  l'mi  après  l'auti'e. 
L'ainé  a  cinq  fils ,  qui  se  passent  ou  s'arrachent 
successivement  le  sceptre,  ou  le  reçoivent  des 
Tatars. 

Le  troisième,  saint  Alexandre  Newsky,  est  un 
grand  homme  dans  toutes  les  acceptions  d'un  si 
grand  mot.  C'est  un  héros  vainqueur  des  chevaliers 
Porte-glaives ,  des  Suédois ,  et  même  des  Lithua- 
niens, qui  accourent  au  bruit  de  la  chute  de  l'em- 
pire russe  ;  c'est  un  martyr  du  dévoûment  le  plus 
patriotique,  qui  trois  fois  va  jusqu'au  fond  de 
l'Asie,  désaimer  la  colère  tatare  prête  a  écraser 
les  restes  de  ses  sujets  imprudens  et  indociles. 

Deux  de  ses  fils,  indignes  de  lui,  se  suivent 
sur  le  trône,  après  deux  de  leurs  oncles.  Mikhaïl 
de  Twer,  lem'  cousin,  leur  succède  vers  i3oo. 
Alors,  commence  une  lutte  de  vingt-huit  années. 


CHAPITRE  II.  Il 

toute  de  trahisons ,  de  bassesses  et  de  perfidie^ 
entre  la  branche  des  princes  de  Twer  et  celle  des 
princes  de  Moscou.  Mais  en  i528,  la  Grande-prin- 
cipauté reste  à  ceux-ci  dans  la  main  d'Iwan  1", 
dit  Kalita. 

Ce  prince  est  remarquable  parce  qu'en  lui  re- 
commence^ premièrement^  la  réunion  des  apanages 
à  la  Grande-principauté  de  Moscou ,  devenue  capi- 
tale ;  deuxièmement ,  le  ralliement  des  princes 
apanages  autour  du  Grand-prince;  troisièmement, 
le  rétablissement  de  la  succession  directe;  enfin, 
un  système  de  concentration  de  pouvoir,  qui  doit 
un  jour  relever  l'empire  russe ,  et  en  faire  cette 
masse  effrayante  que  nous  voyons  aujoiu-d'hui. 

Cette  succession  directe  et  ce  système  ne  s'in- 
terrompront un  instant,  que  pour  renaître  en 
i562,  dans  le  grand  Dmitry  Donskoy,  premier 
vainqueur  des  Tatars,  pour  se  transmettre  à  ses 
fils  et  petit-fils,  les  deuxVassili;  enfin,  poui'  pro- 
duire, un  siècle  après,  en  1462,  l'autocratie  incon- 
testée d'Iwan  III. 

C'est  en  1462 ,  et  dans  ce  grand  Iwan ,  que  com- 
mence la  quatrième  période  russe;  elle  finira  en 
161 5,  et  n'aura  duré  que  cent  cinquante  -  trois 
ans. 

Les  républiques  russes  du  nord  et  les  Tatars 
succombent  devant  sa  puissance ,  cju'il  emploie 
toujours  à  propos ,  avec  mesure ,  progressivement , 
et  avec  une  machiavélique  habileté.  Peu  à  peu,  la 
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chaîne  dont  les  Talars  écrasaient  les  Russes^  a  passé 
tout  entière  dans  les  mains  de  ce  Grand-prince, 
qui  en  enserre,  les  uns  par  les  autres,  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  l'étend  sur  tous ,  et  reste  seul 
maître  absolu. 

Son  petit- fils  Iwan  IV,  grand  dans  le  crime, 
pousse  à  l'excès  la  concentration  de  ce  pouvoir, 
dans  lequel  tout  s'engloutit,  moeurs,  moralité, 
patriotisme ,  et  le  peu  de  privilèges  qu'avait ,  ou 
conservé  ou  acquis,  la  noblesse  russe,  sous  Iwan  III, 
en  le  servant  contre  les  princes  apanages,  les  ré- 
publiques russes  et  les  Tatars.  Ce  fiu^ieux  tue 
juscpi'au  seul  de  ses  deux  fils  capable  de  supporter 
cette  lom'de  couronne  :  aussi  passe-t-elle ,  dès  son 
successeui',  sur  la  tête  du  descendant  d'un  Tatar, 
son  perfide  ministre,  qu'elle  écrase,  ainsi  que 
tous  ceux  des  Russes ,  Polonais  ou  Suédois  qui 
osent  s'en  saisir  ou  y  prétendre  après  lui. 

Ce  despotisme  insensé  s'est  donc  tué  lui-même. 
11  a  livré  l'état  démoralisé  aux  invasions  de  TOcci- 
dent ,  de  même  que  la  discorde  l'avait,  trois  siècles 
et  demi  plus  tôt,  ouvert  à  celles  de  l'Orient.  Ce 
i^ésultat  pareil  de  deux  excès  opposés,  dure  quinze 
ans;  et  l'Empire  en  dissolution  semble  devoir  finir 
avec  sa  quatrième  période. 

Mais  alors,  l'élection  d'une  nouvelle  dynastie  le 
renouvelle  :  les  Romanof  montent  au  trône  en 
i6i5.  Avec  eux  commence  la  cinquième  grande 
période  de  l'histoire  russe  ;  c'est  la  plus  éclatante  : 
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elle  brillerait  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
de  l'éclat  du  règne  d'Alexis ,  digne  père  de  Pierre- 
le-Grand,  s'il  n'était  éclipsé  par  ce  colosse. 

Ainsi  ^  pour  nous  guider  jusqu'à  ce  grand  homme 
au  travers  de  l'obscurité  de  ces  huit  siècles  y  si  le 
partage  des  temps  en  cinq  grandes  divisions^  et 
celui  des  hommes  en  deux  dynasties,  ne  suflisent 
pas,  douze  princes  grands  ou  remarquables,  tels 
,que  douze  sommités ,  douze  lueurs  plus  ou  moins 
brillantes,  en  éclairant  et  fixant  nos  regards,  ser- 
viront encore  à  les  diriger. 

Dans  la  première  période ,  de  fondation ,  de 
gloire  et  d'agrandissement ,  ce  sera  Rurick  le  fon- 
dateur !  Oleg  le  conquérant  !  Olga  l'administra- 
trice !  Vladimir  le  chrétien  !  laroslaf  le  légis- 
lateur ! 

Dans  la  seconde,  toute  de  discordes,  le  valeureux 
et  vertueux  Vladimir  Monomuque  et  André  le 
politique  ! 

Dans  la  troisième ,  toute  d'asservissement ,  le 
victorieux ,  le  dévoué  saint  Alexandre  Newsk^  ! 
rhabile  Iwan  P''  et  Dmitry  Donskoy  ^  premier 
vainqueur  des  Tatars  1 

Enfin,  dans  la  quatrième,  celle  de  l'afFranchis- 
sement  et  du  despotisme ,  Iwan  III  l'autocrate  et 
Iwan  IV  le  terrible  ! 

Mais,  en  outre  de  ces  douze  lumières,  de  ces 
utiles  fanaux ,  on  a  dû  apercevoir  d'autres  points 
de  repère,  des  points  géographiques,  qui  peuvent 
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encore  servir  au  classement  de  nos  observations , 
et  à  l'analyse  de  cette  énorme  masse  d'histoire. 

En  eflfet,  nous  avons  remarqué  que  cet  empire 
en  est  à  sa  cinquième  capitale  ;  qu'en  862 ,  le  génie 
conquérant  de  Rurick  plaça  la  première  dans  Nov- 
gorod; que  le  génie  plus  grand  encore  d'Oleg, 
l'avidité ,  l'attrait  d'un  climat  plus  doux ,  celui  des 
richesses,  des  lumières  et  du  bien-être  de  la  civili- 
sation grecque ,  fixèrent  dès  882 ,  au  midi  et  dans 
Kief,  la  seconde;  qu'en  1 167, les  discordes  intes- 
tines ,  les  agressions  des  Polonais  à  l'ouest ,  celles 
des  nomades  au  sud ,  et  la  politique  d'André ,  re- 
portèrent la  troisième ,  vers  l'est ,  à  Vladimir  ;  que 
la  quatrième  et  la  plus  centrale,  la  grande  Moscou, 
celle  qui  devait  réunir  a  elle  tout  l'empire ,  s'éleva 
en  1328 ,  et  soumit  les  trois  autres  par  le  machia- 
vélisme d'Ioury,  par  l'habileté  d'Iwan  Kalita ,  ses 
premiers  princes ,  et  par  sa  position  entre  la  troi- 
sième, Vladimir,  et  la  première,  Novgorod  la 
grande,  qu'elle  désunissait;  qu'enfin,  vers  lyoS, 
le  génie  de  la  civilisation  alla  porter  la  cinquième, 
à  la  frontière  du  nord ,  à  la  naissance  du  golfe  de 
Finlande,  précisément  sur  ce  même  rivage,  d'où  le 
barbare  Rurick,  créateur  de  cet  empire,  était  parti 
huit  cent  quarante  ans  plus  tôt  pour  le  fonder. 
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L'esquisse  de  cette  masse  d'histoire  ainsi  donnée, 
entrons  dans  ses  principaux  détails;  et,  sans  nous 
arrêter  à  l'origine  presque  diluvienne  qu'on  donne 
à  ces  peuples,. sans  répéter  les  noms  de  Japhet,  de 
Rouss,de  Slavan  et  de  Schyte,  dont  on  suppose 
que  les  Russes,  les  Slaves  et  les  Scythes  sont  des- 
cendus, disons  que  les  habitans  le  plus  ancien- 
nement connus  de  la  Russie  d'Europe  furent ,  au 
midi, les  Scythes;  au  centre,  les  Slaves;  au  nord, 
les  Finois.  Convenons  qu'on  ignore  lem*  première 
origine;  mais  que  pour  les  Varègues  russes,  tout 
porte  à  les  croire  Normands,  (i) 

L'histoire  des  uns  et  des  autres,  jusqu'à  Rurick, 
est  au  moins  douteuse  (2)  ;  tout  ce  qu'on  y  peut 
entrevoir,  c'est  que  jusqu'au  neuvième  siècle ,  de 
grands  débordemens  successifs  et  opposés,  ceux 
de  l'Asie  centrale  et  de  la  Scandinavie,  avaient 
souvent  inondé  cette  grande  surface  qu'occupe 
aujourd'hui  la  Russie  européenne.  Cependant,  à 
en  juger  par  la  dernière  irruption  tatare,  avant 
860,  celle  des  Kosars,  il  semble  que  les  inva- 
sions asiatiques  ne  s'étaient  guère  élevées,  vers  le 
nord ,  au-delà  des  lieux  où  sont  aujourd'hui  Kief 
et  Kalougba. 

(i)  {1)  Voyez  ces  deux  Notes  à  U  fin  du  volume. 
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Quant  aux  irruptions  normandes ,  et  à  l'excep- 
tion de  celle  dWmala,  roi  des  Goths  et  fils  des 
dieux,  C{ui ,  vers  sSo,  entraîna  contre  l'empire 
romain  tous  les  Slaves  des  pays  compris  entre  la 
Finlande  et  le  Borysthène,  elles  paraissent  s'être 
écoulées  à  main  droite ,  vei's  le  sud-ouest  ;  en  sorte 
que  depuis  l'Ocka  et  le  haut  Dnieper  jusqu'à  la 
Balticpie,  toutes  les  peuplades  slaves  et  (inoises  cjui 
habitaient  entre  ces  deux  débordemens ,  le  centre 
et  le  nord  de  la  Russie  d'Europe,  avaient  pu  y 
vivre  en  repos,  s'y  multiplier,  et  déjà  même, 
comme  Novgorod  la  grande,  s'y  enrichir  par  un 
commerce  assez  étendu. 

Mais  pour  terminer  ce  coup  d'œil ,  jeté  en  pas- 
sant au  travers  des  obscurités  de  l'histoire  de  la 
Russie  antique,  laissons  parler  une  vieille  chro- 
nique ;  et ,  c[uoic[ue  sans  doute  elle  ne  s'appuie 
que  sur  des  traditions  orales  et  des  chants  anciens , 
écoutons  quelques  accens  de  cette  voix  qui  sort  à 
peu  près  seule  du  milieu  de  ces  ténèbres. 

«  En  ce  temps-là ,  dit-elle  (c'était  au  neuvième 
«  siècle),  un  esprit  d'indépendance  agitait  la  grande 
((  ville;  Novgorod  y  perdit  sa  supi'ématie;  l'em- 
w  pire,  son  ensemble.  Les  Varègues  russes  descen- 
te dirent  du  nord  avec  la  guen'C,  et  la  grande  ville, 
«  vaincue ,  fut  tributaire. 

«  Alors  le  désordre  fut  grand  ;  mais  les  peuples 
c<  battus  par  les  Ugriens,  af}hil>lis  par  la  contagion  , 
u  opprimés  par  les  Varègues,  vinrent  à  Gostomïelz, 
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«  ilcscendant  de  leurs  anciens  chefs ,  pour  qu'il  les 
(c  conmiandât.  La  guerre  fut  heureuse  aux  Slaves  ; 
((  le  prince  varègue  épousa  Umila ,  fUle  de  Gosto- 
u  mïelz  ;  il  Temmena  en  Finlande  ;  elle  fut  la  mère 
u  du  grand  Rurick. 

(c  Gostomïelz  (ut  un  chef  sage;  sa  réputation  atti- 
ti  rait  des  contrées  les  plus  éloignées^  une  foule  de 
a  princes  qui  Tenaient  y  par  teiTC  et  par  mer,  de- 
«  mander  ses  conseils  et  s'instruire  près  de  lui. 
«  Le  temps  vint  qu'il  assembla  les  anciens  des  na- 
r«  tious;  ceux  des  Slaves^  des  Russes,  Tchmides^ 
((  Mériens  y  Krivitches  y  Dragwischiens  et  M ouro- 
(c  miens  9  et  qu'il  leur  dit  :  Je  ne  vois  point  d'union 
u  entre  vous,*  vous  voulez  vous  goui^emer  vous^ 
u  niénies ,  mais  ce  sont  vos  passions  qui  vous 
w  goui^ement;  la  grande  Novgorod  périra  si  vous 
u  ne  choisissez  pas  des  princes  dignes  de  vous 
a  conduire.  Mes  trois  fils  sont  morts ,  et  vous 
ti  nauez  de  salut  que  dans  mes  neigeux  les  princes 
a  varèguesy  Rurick  y  Cinaf^  et  Trouwr. 

u  U  parla  ainsi  et  moiu*ut.  Les  principaux  ci- 
«  toyens  y  suivant  ses  conseils  ,  allèrent  vers  les 
ic  trois  princes  varègues.  Notre  pays  est  grand  et 
a  fertile,  dirent-ils ,  mais  il  est  sans  ordre;  venez 
«  le  gou\^emer  diaprés  nos  lois. 

i<  Les  princes  hésitèrent^  car  ils  connaissaient 
u  lorgueil  et  le  dérèglement  de  Novgorod.  »  Us 

'  Ou  Sineous. 
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s'établirent  cependant  à  Ladoga^  Biel-o-Zcro  et 
Isbork;  ce  ne  fut  c|ue  trois  ans  après,  en  864 
seulement,  et  depuis  la  mort  de  ses  deux  fi^ères, 
cpie  Rurick  vint  s'ëtîiblir  à  Novgorod. 

On  a  cru  devoir  laisser  au  récit  qu'on  vient  de 
lire ,  sa  couleiu'  primitive  ;  il  est  cité  p?»'  les  uns , 
et  décrédité ,  dans  plusiem^s  de  ses  parties ,  par  les 
autres.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'alors  Novgorod 
était  si  puissante  cpi'on  disait  d'elle  :  Qui  oserait 
s'attaquer  à  Dieu  et  à  No^fgowd  la  grande  ? 

On  sait  aussi  que  déjà  le  commerce  de  Novgo- 
rod s'étendait  en  Pei^se,  jusqu'aux  Indes  mêmes,  et 
de  Byzance  à  Winettes,  ville  slave  très  commer- 
çante de  l'embouchure  de  l'Oder.  On  sait  encore 
que,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  l'anarchie 
y  naquit,  ou  de  l'abus  de  la  liberté,  ou  de  l'or- 
gueil de  la  richesse. 

Dans  cet  éUit  de  choses,  un  fait  géographique 
dut  attirer  la  guerre  sur  Novgorod.  Son  com- 
mei'ce  le  plus  actif  se  faisait  par  la  Balticjue;  il 
passait  au  milieu  Avs  Varègucs  russes,  guenîers 
Scandinaves,  alors  maîtres  de  cette  mer.  11  fallait 
donc  obtenir  ce  passage  par  un  tribut  ou  par  la 
force  :  on  se  battit,  et  les  Novgorodieus  furent 
tributaires. 

Remarquons  ici  cette  position  des  tix)is  princes 
russes  dans  Ladoga,  Bi(;l-o-Zéro  etisbork,  autour 
de  la  commerçante  Novgorod,  dont  ils  occupaient 
ainsi  tous  les  débouchés.  Plutôt  que  d'abandonner 
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toute  idée  de  négoce  et  de  changer  ses  moeurs, 
Novgorod  dut  se  soumettre;  et  c'est  pourquoi ,  sans 
doute,  Rurick  en  prit  paisiblement  possession. 

On  assure  qu'alors  il  se  fit  appeler  Grand-prince; 
ce  qui  suppose  d'autres  princes  j  qu'il  agrandit  la 
ville ,  lui  donna  des  lois ,  et  que  pourtant  Vadime 
le  brave ,  chef  du  parti  républicain ,  se  révolta. 
Mais  s'il  est  difficile  dans  im  pays  civilisé,  de  con- 
tenir une  armée  indigène ,  comment  croire  a  la 
modération  d'une  armée  de  pirates  siu»  un  sol  étran- 
ger? On  a  même  des  traces  du  gouvernement  mi- 
litaire que  Rurick  apporta  du  Nord.  Toutes  les 
villes  furent  distribuées  à  ses  compagnons  de 
gueiTC  ;  mais  que  le  tort  ait  été  aux  protecteurs 
ou  aiix  protégés,  le  fait  est  que  le  pays,  partagé 
entre  les  guerriers  de  Rurick,  devint  iiisse,  et  que 
c'est  de  cette  époque,  que  date  ce  nouveau  nom  de 
tant  de  peupbdes  finoises  et  slavonnes  de  la  Russie 
d'Europe,  et  le  principe  de  leiu*  esclavage. 

Quant  k  la  conquête  de  Kief ,  par  Âskold  et  Dir, 
sujets  de  Rurick ,  on  n'en  connaît  point  la  cause , 
ni  celle  de  leur  expédition  sui'  Gonstantinople  ' , 
qu'ils  épouviantèrent,  qui  les  repoussa,  et  d'où  ils 
rapportèi'ent  à  Kief  les  premiers  germes  du  chris- 
tianisme. 

'  y,  Karamsin,  Photios  et  Constantin  Poq>h}rogénète. 


%<^^^^^^i^»%^^>^w%%<^'^%<^^  v%»^ii<^^^^^  %<^^%  ^^  4»^^*^»^*^»^<^^^^%^^^%^^^%iv^  ^^^^ 


CHAPITRE  IV. 


Un  immense  et  précoce  développement  suivit  de 
près  la  naissance  de  cet  empire  ;  car  il  parait  cer- 
tain que  la  Russie  ^  dès  les  premiers  successeurs  de 
Rurick ,  s'étendit  de  la  Vistide  et  des  monts  Kra- 
packs  au  Volga,  des  mei^  Blanche  et  Baltique, 
aux  mers  Noire  et  Caspienne  %  et  même  que  ses 
flottes  rendirent  Byzance  tributaii^e. 

Ce  phénomène  a  plusieurs  causes.  On  remar- 
quera d'abord  cette  réunion  dans  Novgorod,  du 
peuple  le  plus  guerrier ,  au  peuple  le  plus  riche  et 
le  plus  commerçant.  Ce  fait  devait  opérer  une  ré- 
volution dans  cette  partie  du  monde.  Mais  il  lui 
fallait  un  moteur,  et  le  génie  d'Oleg  se  trouva  con- 
forme à  cette  circonstance. 

Ce  successeur  de  Rurick  fiit  un  grand  homme; 
ce  cpii  suffit  pour  expliquer  les  plus  grandes  choses. 
U  parait  avoir  eu  en  grand  les  qualités,  les  vices 
et  toutes  les  passions  qui  convenaient  le  plus  à 
son  siècle;  vrai  caractère  de  grandeur  barbare! 
brave,  astucieux,  avide,  aventureux  et  infatigable; 
fidèle  ,  comme  pom^  son  pupille  Igor,  et  néanmoins 
perfide  dans  l'occasion,  comme  avec  Askold  et 
Dir,  quand  dès  882,  après  la  prise  de  Smoletisk, 

'  y.  Wevdemcver. 
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.s  étant  présenté  devant  Kief  comme  un  marchand 
de  Novgorod,  il  les  attire  dans  un  guet-apens 
par  ces  mots  :  Nous  sommes  de  la  même  ra^ce  que 
tfous  !  et  les  fait  massacrer  comme  des  usurpatem*s^ 
en  leur  disant  :  f^ous  n'êtes  ni  princes,  ni  race  de 
princes  ;  moi ,  je  suis  prince,  et  voilà  le  fils  de 
Rurick  !  Puis  il  se  transporte  d'admiration  pour  sa 
oonquéte  ;  que  Kief,  s'écrie-t-il ,  soit  la  mère  de 
toutes  les  villes  russes!  Ce  qu'elle  fut  en  effet, 
pendant  près  de  trois  siècles ,  et  il  en  fait  sa  capi- 
tale ,  non  pour  s'y  reposer ,  mais  paixe  cpi'elle  est 
plus  à  portée  de  l'empire  grec,  objet  de  la  con- 
voitise des  barbares  qu'il  commande. 

Néanmoins ,  il  ne  les  conduii^a  à  ce  pillage ,  qu'a- 
près avoir  bien  lié  ses  deux  capitales  par  un  en- 
chainement  de  conquêtes  :  c'est  pourquoi  il  dompte 
ou  s'attache  d'abord  toutes  les  peuplades  slavonnes , 
finoises,  lithuaniennes,  jusque-là  maîtresses  d'elles- 
mêmes,  ou  tributaires  des  Khans  abâtardis  des 
Kosars  orientaux. 

Dans  cette  Slavonie,  où  il  veut  fixer  sa  puis- 
sance ,  il  se  montre  mesuré  dans  sa  force ,  et  mo- 
déré dans  les  tributs  qu'il  impose.  Il  tolère  dans 
Kief  le  christianisme  naissant ,  et  y  établit  solide- 
ment son  pupille  Igor. 

Mais,  son  empire  fbndé,  il  enfbmme  tous  ces 
vaincus,  devenus  ses  sujets,  de  l'aventureuse  et 
féix>ce  avidité  des  vainqueurs ,  que  jusc|u'alors  il  a 
su  contenir.  Il  se  met  à  la  lêtc  des  uns  et  des  au- 
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ires,  exalte  leurs  passions  par  les  siennes,  et,  les 
réunissant  dans  une  horrible  et  même  soif  de  sang, 
de  gloire  et  de  pillage,  il  franchit,  k  la  tête  de 
quati'e-\  ingt  mille  hommes ,  sur  deux  mille  bar- 
ques, les  cataractes  du  Borysthène,  désole  l'empire 
grec  par  d'atroces  barbaries,  et,  comme  Mahomet, 
transporte  par-dessus  un  cap  sa  flotte ,  ou ,  selon 
la  chronicjue,  la  Êiit  voguer  sur  terre  et  à  pleines 
voiles ,  pour  la  remettre  à  flot  dans  le  port  même 
de  Byzaiice;  puis  il  attache  son  bouclier  à  la  porte 
de  cette  capitale,  comme  un  trophée,  et  lui  ar- 
rache un  traité  honteux  que  concluent  les  douze 
Scandinaves,  Caries,  Farlaf,  Vérémid,  Boulaf, 
Stemid,  etc.  ,  ses  envoyés,  et  ceux  des  illustres 
Boyards  qui  reconnaissaient  sa  puissance. 

Sa  garde  varègue ,  qui  semble  être  son  conseil , 
dont  l'assentiment  parait  nécessaire  et  suffisant,  en 
promet  l'obsei'vation.  Ces  guerriers  le  jurent  par 
leurs  dieux  Peroun  et  Voloss ,  et  sur  leurs  armes , 
qu'ils  ont  déposées  par  teri'e  devant  eux.  Ce  sont 
leurs  boucliers,  leurs  anneaux  d'or,  leurs  épées 
nues,  l'or  et  le  fer,  ce  qu'ils  aiment  et  honorent 
le  plus.  Âloi^  le  barbare  satisfait  vient  rapporter 
sou  riche  butin  dans  Kief ,  y  jouir  d'une  gloire 
et  d'une  puissance  incontestée ,  et  y  mourir  mira- 
culeusement comme  il  a  vécu. 

C*est  donc  avant  tout,  dans  la  réunion  de  Nov- 
gorod et  de  Kief  aux  Varègues ,  et  dans  le  génie 
de  Rurick  et  d'Oleg,  que  nous  apercevons  les  piH> 


CHAPITRE  IV.  .     a3 

mières    et    principales  causes   d'agrandissement  ^ 
comme  de  fondation^  de  l'empire  russe. 

Toutefois,  sans  le  génie  des  peuples,  celui  des 
chefs  eût-il  pu  suffire  ?  Voici  une  immense  terre 
et  une  multitude  de  nations  cpi'un  petit  peuple 
guerrier  semble  ayoir  soiunises  tout  à  coup  ;  car  on 
peut  juger  de  l'effrayante  disproportion  des  vain- 
queiu-s  aux  vaincus ,  par  la  composition  de  l'armée 
d'iaroslaf ,  oii  les  Varègues  n'entraient  que  pour 
un  quarantième.  Tachons  donc  de  découvrir,  dans 
les  moem*s  et  coutumes  des  uns  et  des  autres ,  de 
nouvelles  causes  d\u\  fuit  si  invraisemblable. 

Tacite  dit  que  les  Rugiens  étaient  remarcpiables 
par  leur  attachement  k  leurs  chefs.  Les  Suéones , 
ajoute-t-il,  sont  soumis  à  un  roi  absolu.  Les  des- 
cendans  d*Odin  régnaient,  dit-on,  encore  en  Suède 
en  1060,  et  la  religion  y  foii;ifjait  le  despotisme. 
Lomonosof,  d'après  Weissel,  Helmold  et  Jean  de  ^ 
Bohême,  dit  qu'un  des  premiers  princes  inissiens 
demanda  le  despotisme  à  ses  peuples  ;  qu'ils  le  lui 
accordèrent ,  et  cpi'il  y  joignit  le  sacerdoce. 

Au  milieu  de  détails  épouvantables  sm-  la  bar- 
barie des  moeurs  civiles  et  religieuses  des  Russes  ^ 
on  remarque  ce  que  Yakout,  géogi'aphe  du  trei- 
zième siècle,  citant  Maccadezzy,  voyageur  du  on- 
zième, et  Akhmet,  envoyé  de  Bagdad  près  les  Bul- 
gares, en  922,  disent  des  gardes  des  princes  russes, 
et  de  letu'  dévoûment  qui  les  portait  k  se  sacrifier 
volontairement  sur  leurs  tombeaux.  Les  Slaves , 


24  LIVRE  I. 

au  coutraire  y  étaient  très  indépendans  ;  il  devait 
y  avoir  plus  d'ensemble  chez  les  Russes ,  consé- 
quenunent  plus  de  force  ;  cela  seul  dut  les  con- 
duire à  de  grandes  conquêtes. 

En  eflèt,  l'attachement  et  la  soumission  des 
Russes  a  la  famille  de  Rurick,  est  remarquable;  il 
est  incontesté  que  le  règne  de  ce  fondatem^  iut 
suivi  de  deux  minorités ,  et  que  le  droit  seul  do 
sang  déféra  les  deux  régences;  que  la  première 
échut  à  un  prince  ambitieux,  la  seconde  à  une 
femme,  et  que  pourtant  les  deux  successeurs  de 
Rurick  montèi*ent  paisiblement  et  sans  contesta- 
tion y  sur  ce  trône  militaire  si  récemment  fondé. 

D'après  Nestor,  en  g^5y  le  cri  de  combat  des 
chefs  de  guerre  russes  les  plus  illustres ,  qui  avaient 
mis  à  leur  tête  le  petit^fils ,  encore  enfant ,  de  Ru- 
rick, était  :  Mourons  pour  notre  prince  !  On  vient 
de  voir  qu'il  avait  sufll  au  régent  Oleg,  de  nom- 
mer et  de  montrer  le  fils  de  Rurick,  poiu*  faire 
tomber  Askold  et  Dir  k  ses  pieds,  et  Kief  en  sa 
puissance. 

Dans  la  guerre  contre  les  Drewliens,  la  régente 
Olga  parait  encore  toute  puissante;  c'est  une  guerre 
toute  de  ruse  et  de  perfidie,  comme  il  convient  à 
une  fenrnie  à  qui  aucune  guerre  ne  convient  :  de 
même  qu'elle  seule  a  dirigé  celle-ci ,  c'est  elle  qui 
règle  le  partage  de  ses  fruits.  On  sait  que  bientôt 
cette  même  Olga  s'éloigne  de  ses  Etats  jusqu'à 
Gonstantinoplc  et  s'y  fait  chrétienne,  sans  que  son 
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autorité  pai^isse  souitli^ir  de  cette  absence  et  de  ce 
changement  de  religion.  L'autocratie  de  Vladimir^ 
son  petitr^s  ^  est  encore  bien  plus  remar<[uable. 
On  Terra  enfin  laroslaf  donner  un  code  cpii  com- 
mence par  ces  mots  '  :  f^oici  vos  lois,  telle  est  ma 
volonté.  La  légitimité  despotique  d'wic  seule  fa- 
mille sur  le  trône  russe  ^  était  donc  alors  fortement 
cmpi^inte  dans  les  moeurs  de  ces  barbares  du 
Nord. 

AjonteE  à  cette  raison  de  leur  force  par  leur 
ensemble  ^  que  leur  religion  était  toute  guerrière  ; 
qu'ils  s'entretuaient  plutôt  que  de  se  rendre ,  per- 
suadés qu'un  prisonnier  était  esclaye  de  son  vain- 
queur^  non  seulement  dans  ce  monde-ci ,  mais  dans 
l'autre;  qu'enfin ,  à  cette  époque,  soit  que  leur 
population  se  ft\t  refaite  et  les  génàt ,  soit  souvenir 
des  anciennes  et  heureuses  irruptions  de  leurs 
aïeux  y  soit  excitation  produite  par  une  ciixonstance 
particulière,  le  génie  des  conquêtes  enflammait 
leur  imagination.  La  cupidité  et  l'ambition  de  ces 
Noi'mands  ne  furent  jamais  plus  entreprenantes. 
Ce  fut  un  débordement  ;  il  leur  fiillut  a  tous ,  du 
butin  y  des  fiefs,  des  serfs ,  soit  en  Allemagne ,  soit 
dans  cette  partie  de  la  France  qu'ils  ont  appelée 
Normandie ,  soit  dans  la  Grande-Bi*etagne ,  par  eux 
nommée  Angleterre ,  soit  enfin  dans  cette  gi^ndc 
«SlaTonie,  qu'ils  ont  £iite  russe. 
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Une  autre  raison  toute  matérielle  du  prompt 
développement  de  cet  empire  et  de  la  supériorité 
des  Varègues  russes  sur  les  Slaves ,  se  trouve  dans 
plusiem's  auteurs  anciens  et  modernes.  Ammien 
et  Pausanias  disent  que  les  Scythes  et  les  Sarmates 
n'avaient  point  de  fer  à  leurs  armes  ;  et  Gibbon 
assure  que  les  Esthoniens  fiirent  vaincus  par  les 
Goths,  parce  qu'ils  n'avaient  que  des  massues  et 
point  de  fer  pour  se  défendre.  Malte-Brun  ajoute 
que  les  Varègues,  armés  de  bonnes  cuirasses  et 
d'épées  tranchantes,  soumirent  sans  peine  les 
Slaves ,  qui  n'étaient  couverts  que  de  boucliers  de 
bois.  Les  mines  de  fer  de  la  Suède  purent  donc 
être  une  cause  des  conquêtes  des  Varègues  ses 
habitans ,  comme  les  premières  conquêtes  des 
Turcs,  tinrent  aux  annes  qu'ils  se  forgèrent  dans 
l'Altaï  pendant  leur  esclavage. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  ces  Varègues  étaient 
ftntassins.  Karamsin  les  montre,  dès  Swiatoslaf^ 
couverts  de  casques,  de  cuirasses,  de  brassîirds;  il 
dit  qu'ils  avaient  une  tactique ,  et  se  gardaient 
régulièrement  par  des  avant^postes  ;  cju'îls  mar- 
chaient en  bataillons  serrés,  s'exerçaient  à  des 
manœuvres;  que  leurs  camps  étaient  entourés  de 
palissades  y  de  fossés,  de  pièges  même ,  comme  ceux 
des  Normands  en  France,  et  qu'ils  y  soutenaient 
des  sièges.  On  sait  encore  cpic  leurs  princes 
avaient  mie  garde  permanente  entretenue  ou  sol- 
dée, qu'on  pourrait  appeler  noble,  où  l'on  était 
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distingué  et  classé  par  diiîéi^entes  dénominations 
ou  titres  ;  c'était  là  sans  doute ,  une  des  causes  de 
leur  supériorité  sur  les  Slaves,  divisés  en  peuplades 
qui  vivaient  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
combattaient  à  volonté,  sans  règles,  au  hasard, 
sans  ensemble. 
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Cependant  ,  toutes  ces  considérations  sont  loin 
de  suffire;  quelque  redoutables  que  fussent  ces 
guerriers ,  elles  n'expliquent  point  assez  conunent 
leur  petit  nombre  put  se  répandi'e,  sans  se  peindre, 
au  milieu  de  tant  d'hommes  et  de  tciTes  enne- 
mies; c'est  qu'aussi  tout  ne  leur  fut  pas  contraire. 
Novgoixxi  la  grande  n'a  point  été  la  seule  qui 
appelât  les  Varègues  ;  d'après  une  tradition  russe , 
on  sait  que  Kicf ,  près  d'être  opprimée  par  les 
Kosars,  implora  Rmnck,  et  que  ce  fiit  alors  que 
ce  fondateur  y  envoya  ou  y  laissa  aller  Askold. 

On  voit,  dans  la  marche  conquérante  d'Oleg, 
que  plusieiu*s  des  peuplades  slavonnes,  déjà  faites 
au  joug  novgorodien ,  imitèrent  leur  métropole. 
Vers  882,  Oleg,  en  chassant  les  Kosars  de  ce  qui 
fait  aujoiutl'hui  les  gouvernemens  de  Vitepsk  et  de 
Tchcmigof ,  dit  aux  Sévériens  :  Je  suis  l'ennemi  des 
Kosars^  et  non  le  vôtre;  et  il  se  contente  d'ini 
tribut  fort  léger.  En  965,  les  Viatiches ,  slavons  des 
bords  de  l'Ocka  y  invoquent  contre  les  Kosars  les 
secours  de  Swiatoslaf  ;  c'est  ainsi  que  les  violences 
des  Kosars,  reste  dés  Tatars  des  dernières  invasions 
asiatiques,  et  la  terreur  pixxluite  par  les  Pctche- 
nègues,  autres  Talars  avant-coureurs  de  la  grande 
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et  dernière  invasion  qui  devait  suivre,  soumirent 
aux  Russes  une  partie  des  peuplades  slavonnes  de 
la  Russie  d'Europe. 

Ces  malheureuses  contrées  se  trouvaient  placées 
entre  les  invasions  venues  du  Nord  et  de  TEst ,  et 
tout  près  des  deux  somxes  de  ces  épouvantables 
débordemens  ;  mais  les  Russes  se  présentaient  poiu* 
gouverner,  les  Tatars  pour  piller  :  elles  préférèrent 
les  Russes  quand  il  fallut  choisir. 

Cette  diflërence  venait  de  ce  que  les  uns,  trouvant 
de  plus  doux  climats,  cherchaient  à  s'y  établir; 
taudis  que  les  autres ,  en  trouvant  de  plus  rudes , 
ne  songeaient  qu'à  dépouiller  les  habitans  pour 
i^venir  dans  le  leur. 

Puis  les  habitudes  des  premiers  étaient  fixes; 
celles  des  autres,  errantes. 

Enfin ,  suivant  une  tradition  russe ,  des  mariages 
semblables  à  ceux  qui  avaient  amené  la  conquête, 
la  consolidèrent.  Rurick,  que  cette  tradition  nous 
dit  être  fils  d'une  Slavonne  ,  épouse  une  Slavonnc 
umanienne;  son  fils  Igor  a  pour  femme  Olga,  que 
le  même  auteur  assure  être  issue  des  anciens  princes 
slavons. 

U  est  vrai  que  juscpie-là ,  si  Ton  en  juge  par  le 
traité  d'Olcg  avec  l'empereur  Léon ,  la  fusion  des 
deux  peuples  n'avait  pas  remonté  jusqu'aux  chefs; 
car  les  noms  des  douze  envoyés  d'Oleg  et  de  ses 
Boyards  sont  tous  Scandinaves;  mais  dans  le  traité 
d'Igor  avec  le  successeur  de  Léon  ,  sur  rincfuante 
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D'ailleurs,  chez  ces  Grands-prince*,  tel  ëtait 
rëtat  des  choses,  que  tout  tendait  sans  cesse  à 
l'agrandissement.  Leurs  forces  s'entretenaient  de 
Varèguesy  qui  accouraient  remplacer  ceux  qui 
étaient  morts  ou  rassasiés. 

Comme  il  anûvait  sans  cesse  de  ces  nouveaux 
barbares,  et  comme  ils  ne  se  pliaient  pas  à  la  mo* 
dëration  que  le  prince  exigeait  d'eux,  dans  un 
pays  qu'ils  regardaient  comme  leur  conquête ,  le 
prince  était  obligé  à  des  guerres  continuelles  pour 
occuper  leur-  agitation  et  leur  avidité. 

Il  lem*  était  si  difficile  de  ne  point  traiter  Nov- 
gorod en  captive ,  qu'on  peut  voir  que  leurs  excès 
obligèrent  les  Novgorodiens  qui  les  soldaient ,  à  les 
égorger;  et  Vladimir  a  envoyé  se  perdre  vers  By- 
zance ,  ceux  de  ces  Varègues  qui  l'avaient  placé  sur 
le  triSne  de  Kief.  Comme  ils  avaient  pris  cette  ca- 
pitale ,  ils  en  regaixiaient  tous  les  habitans  comme 
Icui's  esclaves,  et  voulaient  qu'ils  se  rachetassent, 
ce  C£ui  ne  convint  pas  au  prince  iiisse,  qui  ne  vou- 
lait plus  régner  seulement  sur  une  armée,  mais 
«ur  tous  les  peuples  conquis. 

Remarquons  surtout  que  jusque-là,  le  gouver- 
nement des  Varègues,  comme  celui  de  tous  les 
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autres  Normands,  n'ayait  été  qu'une  espèce  de  féo- 
dalité, ou  plutôt  un  gouyemement  militaire,  ce- 
lui d'une  armée  barbare,  grossièrement  discipli- 
née ,  établie  au  milieu  de  ses  concpiétes  :  aussi , 
chefs  et  soldats  voulaient-ils  toujoiu^  conquérir. 

Quand  Igor  vieilli  voulut  se  reposer,  ses  compa- 
gnons ou  Fidèles ,  sa  garde  enfin  selon  les  anna- 
listes ,  le  forcèrent  à  la  guerre.  Leur  luxe  grossier 
ne  les  retenait  pas  ;  les  chefs  avaient  des  gouveme- 
mens  ou  plutôt  des  cantonnemens  à  acquérir  ' ,  et 
tous  ces  aventuriers ,  un  butin  et  des  tributs  dont 
ils  enrichissaient  le  magasin  du  prince,  ou  celui  des 
chefs  secondaires  aux  frais  desquels  ils  vivaient. 

D'après  les  plaintes  des  guerriers  de  cet  Igor, 
il  parait  que  les  princes  russes ,  comme  les  princes 
germains,  entretenaient  d'habits,  d'armes-,  de  che- 
vaux et  de  vivres,  leurs  Fidèles.  Nous  sommes  nus, 
disaient  au  prince  Igor  ses  compagnons  et  ses  gar- 
des, tandis  que  les  compagnons  de  Sweneld  ont 
de  belles  armes  et  de  beaux  habits.  Viens  a^ec 
nous  lever  des  impôts ,  afin  que  nous  soyons  ai^ec 
toi  dans  V abondance.  ' 

'  La  chronicpe  dit  du  prince  de  Polotsk  :  Il  vint  d'au-delà  les 
mers  avec  Rurick ,  et  eut  Polotsk  sous  sa  domination.  Rurick 
soumet  Novgorod,  et  distribue  les  viUes  qui  dépendaient  de  cette 
république  à  ses  chefii  de  guerre.  Rurick  donne  la  ville  d'Ischora 
à  sa  femme  Efanda,  que  quelques  uns  disent  être  scBur  d'Oleg  : 
les  Oa^tcb  et  leurs  tributs  lurent  donnés  à  leur  conquérant  le 
voiévode  Sweneld. 

'  V.  Karamsin,  vol.  I,  page  193. 
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Chaque  «année,  le  Grand-prince  partait  ainsi  de 
Kief  en  novembre,  avec  une  armée,  pour  ne  reve- 
nir qu'en  avril,  après  avoir  visité  ses  villes  et  perçu 
leurs  impôts.  Lorsque  le  magasin  du  prince  était 
épuisé ,  et  quand  le  tribut  annuel  ne  suffisait  pas  , 
il  fallait  nécessairement  trouver  d'autres  ennemis 
pour  imposer  d'autres  tributs  ' ,  ou  bien  traiter  en 
ennemies  les  peuplades  soumises;  ce  qui  arriva  à 
Igor  avec  les  Drewiiens  cpii  poussés  à  bout ,  le 
massacrèrent,  ainsi  que  toute  sa  garde.  Ce  barbare 
n'avait  appelé  a  son  aide  aucun  de  ses  voiévodes  ou 
lieutenaiis ,  pour  ne  pas  être  forcé  de  partager  avec 
eux  le  fruit  de  ses  extorsions. 

Cette  vassalité  sans  fiefs,  semblable  ;i  celle  des 
anciens  Germains,  forçait  donc  sans  cesse  à  de  nou- 
velles conquêtes.  Comme  l'empire  s'agrandissait,  le 
prince  déléguait  à  tel  chef  telle  circonscription, 
avec  charge  d'entretenir  les  guerriers  qui  s'atta- 
chaient à  lui. 

Ces  corps  d'armées  cantonnés  dans  ce  pays  con- 
quis ne  vivaient  fjue  de  tributs,  ne  quittaient  point 
leurs  aimes,  et  contenaient  par  leui*  présence,  ou 
par  des  apparitions  périodicpies ,  les  provinces  con- 
quises. C'est  ce  qui  fit  cjue  le  tribut  de  Byzance , 
sous  Igor,  fut  réparti  dans  des  villes  où  étaient 
des  ducs.  Voyez  Constantin  Porphyrogénète  pro- 

*  C'est  pourquoi  les  Fidèles  d'Igor,  ou  sa  garde ,  le  forcèrent 
deux  fois  de  marcher  contre  Bjzaince,  et  deux  fois  contre  les 
Drewiiens. 
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mettre  de  livrer  aux  envoyés  russes  les  tributs 
destinés  pour  Kief,  Tchernigof,  Péréiaslaf  et  les 
autres  villes. 

Avec  de  tels  hommes  et  de  pareilles  moeurs,  cet 
empire  devait  d'autant  plus  s'accroître,  que  ce 
gouvernement  militaire ,  le  seul  possible  sur  une 
gi'ande  étendue  ,  chez  des  peuples  barbares,  était 
inconnu  chez  les  Slaves  qui  se  trouvaient  là  chez 
eux  de  temps  immémorial ,  et  parmi  lescjuels  auciui 
conquérant  ne  s'était  arrêté.  C'est  pourquoi  aucun 
grand  empire ,  avant  Rurick ,  n'avait  pu  s'y  fomier, 
et  pourquoi  l'on  a  vu  qu'il  trouva  le  pays  divisé  en 
petites  républiques  isolées ,  et  faciles  à  conquérir» 

Remarquons  à  ce  propos,  que  cette  division  fut 
celle  de  tous  les  peuples  primitifs.  On  pouri'ait  en 
conclure  que  les  Slaves  furent  les  premiers  habi- 
tans  de  la  Russie  centrale.  Dès  qu'un  grand  em- 
pire existe,  il  faut  chercher  les  étrangers  qui  l'ont 
fondé. 

Mais  en  terminant  cet  examen  des  principales 
causes  d'un  si  prodigieux  et  si  prompt  agi^andisse- 
ment,  nous  admirerons  tout  ce  que  fit  la  Provi- 
dence pour  l'élévation  de  cet  empire,  et  comme 
alors  elle  produisit  à  propos  de  grands  honunes 
pour  le  fonder,  l'afTermir,  l'étendre  et  le  relever. 

Considérons  ici  la  durée  et  l'esprit  de  leurs  rè- 
gnes, deux  objets  qui,  dans  l'établissement  des 
grandes  dynasties ,  sont  dignes  d'une  sérieuse 
attention. 
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Rurick  règne  dix-sept  ans,  OIeg  trente-cpiatre , 
Igor  trente-sept  ;  ce  qui  donne  aux  Slaves  le  temps 
de  devenir  Russes. 

Oleg  est  un  grand  homme,  qui  se  couvre  de 
tant  de  gloire ,  de  Novgorod  à  Byzance  qu'il  ran- 
çonne ,  que  ses  nouveaux  sujets  le  croient  magi- 
cien. 

La  nation  devait  avoir  besoin  de  repos;  Igor, 
puis  Olga,  régnent  plus  pacifiquement.  Leurs  nou- 
veaux sujets  allaient  se  soulever;  le  célèbre  voiëvode 
Sweneld  les  contient. 

Peut-être  les  Russes  allaient-ils  s'assoupir;  un 
prince,  guerrier  avec  rage,  Swiatoslaf,  leur  com- 
munique sa  fureur,  et  leur  rend  toute  la  dureté 
de  leurs  anciennes  moeurs. 

Oleg  avait  transporté  le  siège  du  gouvernement 
de  Novgorod  à  Kief;  ce  Swiatoslaf,  attiré  par 
Byzance ,  prétend  le  pousser  encore  plus  excen- 
triquement  jusqu'en  Bulgarie  '.  S'il  eût  réussi,  son 
successeur  aurait  été  plus  loin  encore ,  et  Rurick , 
au  lieu  d'être  le  fondateur  d'un  grand  empire, 
n'aurait  plus  été  que  le  premier  chef  de  l'un  de  ces 
grands  et  passagers  débordemens  de  barbares  du 
Nord ,  qui  parcouraient  le  monde  jusqu'à  extinc- 
tion en  le  ravageant.  Mais  Swiatoslaf  rencontra 
dans  l'empereur  grec  Zimiscès  un  héros  tout  aussi 
opiniâtre  que   lui,  et  bien  plus  habile;  et  les 

'  Celle  d'occident,  Tancienne  Mœsie. 
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Russes,  repousses  et  contenus  en  Russie,  furent 
forcés  de  s'y  établir. 

Par  une  autre  fortune  de  cet  empire ,  jusque-là , 
à  chaque  avènement,  il  n'y  avait  eu  qu'un  seul 
héritier  au  trône ,  et  conséquemment  point  d'occa- 
sion de  partage.  L'État  put  donc  prendre  d'abord 
de  l'ensemble;  mais  en  97 5,  le  voila  près  de  se 
dissoudre  par  la  guerre  civile ,  résultat  de  la  divi- 
sion que  Swiatoslaf  en  a  faite  entre  ses  trois  enfans. 
Heureusement  Vladimir,  le  plus  habile  des  trois, 
se  trouve  avoir  en  apanage  Novgorod  et  les  braves 
Varègues  ;  ils  le  font  maître  de  tout  l'empire ,  qu'il 
porte  au  comble  de  sa  gloire  gothique  et  rend 
chrétien. 

Toutefois,  la  Russie  était  perdue  sans  retour  par 
sa  nouvelle  dislocation  entre  les  douze  enfans  de 
ce  prince.  Eh  bien  I  il  arrive  encore  qu'Iaroslaf , 
le  plus  capable  de  tous ,  a  Novgorod  et  les  braves 
Varègues  en  partage  ;  ils  réunissent  pour  la  seconde 
fois  dans  une  seule  main  tout  l'empire ,  dont  cet 
laroslaf  est  le  père  et  le  législateur. 

Mais  ce  prince  divise  encore  l'État  entre  ses 
enfans;  et  la  Providence,  lasse  enfin  de  relever 
sans  cesse  ce  malheureux  empire,  l'abandonne  à 
son  mauvais  génie. 
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L'empire  russe ,  sous  Vladimir  et  laroslaf ,  vient 
d'atteindre  le  faite  de  sa  grandeur  gothique.  Pour 
apprécier  son  développement ,  jetons  un  regard 
sur  le  règne  de  ces  deux  princes. 

En  980,  Vladimir  conquiert  le  trône  par  un 
firatricide ,  et  s'y  maintient  trente-cinq  ans  par  la 
gloire. 

Son  sceptre,  ou  son  glaive,  s'est  étendu  jusqu'aux 
monts  Ourals ,  vers  la  Caspienne,  dans  là  Tauride, 
sur  la  Gallicie,  la  Lithuanie  et  en  Livonie. 

Ce  despote  lascif  a  eu  six  femmes  et  huit  cents 
concubines,  d'où  lui  sont  venus  ces  douze  fils, 
entre  lesquels  il  a  partagé  l'empire.  Il  a  fait  impu- 
nément violence  à  ses  sujettes  ,  ce  qui  est  poui^tant 
recueil  ordinaire  des  tyrannies  ;  il  a  forcé  bruta- 
lement à  l'épouser,  Rogneda,  princesse  de  Polotsk, 
dont  il  avait  massacré  la  famille. 

Cependant,  son  informe  grandeur  et  le  retentis- 
sement de  ses  grands  coups  de  guerre ,  ont  éveillé 
l'attention  des  religions  voisines  :  cpiatre  d'entre 
elles  sont  accourues  pour  se  disputer  sa  conversion  ; 
mais  Vladimir  a  repoussé  le  mahométisme ,  parce 
qu'il  interdit  le  vin,  indispensable  aux  Russes, 
disait-il,  et  qui  faisait  leur  joie  j  le  catholicisme 
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qu'offraient  les  Allemands,  à  cause  de  son  pape, 
dieu  terrestre,  qui  lui  a  paru  une  chose  inouie; 
le  judaïsme ,  parce  qu'il  était  sans  patrie ,  et  qu'il 
ne  paraissait  ni  sensé  de  prendre  conseil  de  vaga- 
bonds punis  par  le  ciel ,  ni  tentant  de  partager  leur 
punition. 

Mais  en  même  temps  la  religion  grecque  ■ , 
qu'avait  pratiquée  son  aïeule  Olga ,  et  que  vint  lui 
prêcher  un  philosophe  de  Byzance ,  fixe  son  atten- 
tion ;  il  rassemble  son  conseil ,  prend  l'avis  de  ses 
Bojards ,  des  anciens  du  peuple ,  et  en  envoie  dix. 
examiner  au  loin  ces  religions  jusque  dans  leurs 
temples. 

Jusque-là ,  malgré  leur  Beli-Bog  et  leur  Tcher- 
no-Bog  (dieu blanc  et  dieu  noir),  et  ce  qu'ils  avaient 
dû  recueillir  des  zélateurs  de  Zoroastre  et  d'Odin  , 
on  assure  que  les  Slaves  n'avaient  pas  même  songé 
à  l'existence  et  à  la  lutte  perpétuelle  d'un  bon  et 
d'un  mauvais  principe  ;  ces  païens ,  avec  d'autres 
dénominations ,  avaient  une  mythologie  semblable 


'  Le  schisme  grec  commença  en  S5'j,  quand  le  patriarche  Pho- 
tius  excommunia  le  pape  Nicolas  I",  parc^  que  l'Eglise  de  Rome 
ordonnait  qu'on  jeûnât  le  samedi,  qu'elle  permettait  de  manger 
du  laitage  en  carême,  qu'elle  retranchait  la  première  semaine  de 
ce  temps  de  macération,  défendait  le  mariage  aux  prêtres,  leur 
permettait  de  se  raser  la  barbe,  et  enfin  prétendait  que  le  Saint- 
Esprit  procédait  non  seulement  du  père,  mais  encore  du  fils.  Les 
autres  difiei'ences  consistaient  dans  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  dans  le  baptême  par  immersion,  et  en  ce  que  la  liturgie 
et  tout  l'office  grec  se  font  en  langue  vulgaire. 
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à  toutes  les  autres;  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  divi- 
nisé leurs  passions ,  jusqu'à  leurs  goûts  et  tous  les 
principaux  objets  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
espérances. 

Cependant,  les  envoyés  du  Grand-prince,  hommes 
simples ,  partent  et  reviennent  ;  ils  n'ont  aperçu  le 
mahométisme  et  le  catholicisme  que  dans  des  pro- 
vinces pauvres  et  barbares ,  tandis  qu'ils  ont  vu  la 
religion  grecque  dans  sa  magnifique  métropole ,  et 
parée  de  toutes  ses  pompes  :  ils  n'ont  point  hésité. 
Aussitôt  Vladimir  convaincu,  est  allé  conquérir 
des  prêtres  et  des  reliques  dans  Cherson;  puis,  par 
ses  menaces ,  il  arrache  à  l'empire  grec  une  prin- 
cesse ,  qu'il  épouse  en  se  faisant  chrétien . 

Quant  à  ses  divinités  païennes ,  tyrannisant  le 
ciel  comme  la  terre,  celles  qu'il  venait  de  faire 
toutes  d'or  et  d'engraisser  du  sang  chrétien ,  il  les 
dépouille  en  faveur  du  Christ,  comme  des  favo- 
rites disgraciées  :  bien  plus,  il  les  fait  traîner  au 
supplice  à  la  queue  de  ses  chevaux;  elles  sont  char- 
gées de  coups  par  ses  gardes,  et  précipitées  dans 
le  Dnieper. 

Le  prince  qui  traite  ainsi  les  dieux  de  la  Russie  , 
n'en  ménagera  pas  plus  les  hommes;  il  leur  a 
ordonné  de  devenir  chrétiens  à  tel  jour,  à  telle 
heure  :  il  commande ,  et  des  peuples  entiers  sont 
poussés  comme  des  troupeaux,  et  réunis  sur  le 
bord  des  fleuves ,  pour  y  recevoir  le  baptême  grec. 
Une  foule  succède  à  une  autre  foule;   chacune 
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d'elles  y  reçoit  en  masse  le  nom  d'mi  saint.  Ensuite 
il  outre  les  vertus  chrétiennes  y  comme  il  a  outré 
les  vices  du  paganisme;  il  dissipe  les  revenus  de 
l'Etat  en  aumônes ,  en  fondations  pieuses ,  en 
repas  publics,  par  imitation  des  agapes  des  pre- 
miers chrétiens.  U  n'ose  plus  verser  ni  le  sang 
des  criminels  9  ni  même  celui  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Toutefois,  on  le  fait  bientôt  revenir  de  cette  exa« 
gération  ;  alors  enfin  y  il  fonde  des  villes  dans  les- 
quelles il  transplante  ses  sauvages  sujets.  U  établit 
des  écoles  où  il  fait  traîner  les  enfans  des  princi- 
paux Russes  :  car  son  pouvoir  paraît  sans  bornes. 

Ce  colosse  informe  méritait  une  page  d'his- 
toire, puisque  la  Russie  lui  doit  une  religion 
toute  spirituelle,  ses  premiers  germes  d'instruc- 
tion et  de  civilisation,  et  sa  plus  grande  gloire 
gothique. 

Mais  il  gâta  tout  par  le  partage  de  l'empire  entre 
ses  enfans.  laroslaf  l'un  d'eux ,  lui  refusa  le  tri- 
but de  sa  principauté.  Sa  révolte  le  fit  mourir  de 
douleur  ;  elle  le  punit  de  cette  division  de  l'empire 
en  apanages. 

Cette  faute  est  répétée  si  obstinément  depuis  ce 
Grand-prince ,  qu'il  en  faut  chercher  la  cause  dans 
les  moeurs  des  temps  et  dans  la  nécessité  des  cir- 
constances, plus  encore  que  dans  l'imprévoyance 
de  tels  hommes. 

Ces  partages  étaient  indispensables.  On  donnait 
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une  ville  à  un  prince  pour  satisfaire  à  telle  partie 
de  sa  subsistance  ;  une  autre  ville  pour  telle  autre 
partie  de  sa  dépense  :  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
d'y  subvenir. 

Et  puis,  les  chefs  de  guerre,  tels  que  Rogvolod 
de  Polotsk ,  Sweneld ,  et  ces  ducs  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  premiers  traités  avec  Byzance ,  ayant 
des  fiefs  ou  des  gouvernemens ,  il  n  était  pas  na- 
turel que  les  princes  du  sang  en  fussent  dépoiu*- 
vus.  Il  y  aurait  même  eu  plus  de  danger  k  laisser 
de  si  grandes  et  de  si  lointaines  portions  du  pou- 
voir, entre  les  mains  d'homjnes  qui  eussent  été 
étrangers  à  la  dynastie. 

•  On  peut  croire  à  ce  propos,  que  le  massacre  de 
la  famille  de  Rogvolod  par  Vladimir,  et  la  bru- 
talité que  ce  prince  mit  à  forcer  la  seule  héritière 
qui  en  restât ,  à  l'épouser,  vinrent  de  ce  que  cette 
famille,  alliée  seulement  aux  Rurick,  s'était  déjà 
fait  de  Polotsk  un  fief  inamovible. 

D'ailleurs ,  qu'aurait-on  pu  faire  des  princes  du 
sang  russe?  Les  forcer  de  vivre  à  la  cour  et  aux 
frais  du  Grand-prince ,  sans  commandement ,  et 
conune  de  premiers  sujets  !  Mais  ceci  était  alors 
contraire  à  la  nature  des  choses,  et  n'est  prati- 
cable que  lorsqu'une  longue  expérience  et  une  ci- 
vilisation avancée  ont  fait  prévaloir  les  intérêts 
généraux.  Enfermer  ces  princes  dans  des  sérails? 
Il  n'y  en  avait  pas  en  Russie  ;  ils  y  sont  impos- 
sibles. La  température  y  porte  trop  k  tous  les  genres 
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d'activité;  elle  y  est  contraire  à  la  mollesse,  à  la 
rie  contemplative  :  quelles  en  seraient  les  dou- 
ceurs? Ces  sérails  y  paraîtraient  des  prisons  insup 
portables!  Que  faire  donc?  émonder  à  chaque  âge 
l'arbre  généalogi(jue  ?  en  retrancher  ces  princes 
comme  des  branches  gounnandes?  Mais  ce  même 
climat  n'y  porte  point  a  ces  excès;  l'esprit  du  chris- 
tianisme ,  alors  dans  sa  ferveur ,  y  était  contraire. 
Cet  esprit  était  bien  plus  puissant  sur  les  peuples 
réfléchis  du  Nord,  que  sur  les  peuples  passionnés 
du  Sud,  et  de  cet  Orient,  d'où  il  venait,  et  où  il 
n'a  pu  rester. 

Pourtant  Swiatopolk ,  le  successeur  de  Vladimir, 
imagina  ces  atrocités  en  ioi5.  Mais  conune  la  plu- 
ralité des  femmes  et  les  mauvaises  moeurs  avaient 
multiplié  les  princes  du  sang  '  ;  comme  encore  les 
apanages  et  l'étendue  du  sol  tenaient  ces  princes 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  ses  attentats  contre 
ses  frères  ne  purent  être  simultanés  ;  l'un  d'eux  y 
échappa  et  le  punit. 

Ce  fut  laroslaf  ;  il  le  précipita  du  trône.  Cepen- 
(bnt  le  monstre ,  tout  chargé  qu'il  est  d'un  triple 
fratricide,  y  remonte  par  mi  parricide,  en  ou- 
vrant ,  pour  la  première  fois ,  le  sein  de  sa  patrie 
aux  Polonais.  Mais  alors ,  se  croyant  alFermi ,  il 
veut  se  défaire  perfidement   de  ses  alliés ,  cpii , 

'  F'.  S^viatopolk,  qui  ne  fait  aucune  différence  entre  ses  bâtards 
rf  ses  enfans  légitimes. 
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rabandonnant  à  lui-même  y  le  laissent  tomber  une 
seconde  et  dernière  fois^  et  mourir  de  terreur  en 
fuyant  encore  le  glaive  vengeur  d'Iaroslaf. 

Des  neuf  premiers  princes  de  cette  première 
dynastie 9  et  de  cette  première  période,  voilà  le 
cinquième  grand  homme.  Son  règne  commence  par 
le  glaive  ;  mais  ce  n'est  pas  de  l'éclat  du  glaive  qu'il 
doit  briller.  Pourtant,  d'un  seul  de  ses  coups,  il 
a  détruit  les  Petchenègues.  On  sait  encore  qu'il  a 
pesé  sur  la  Finlande ,  la  Livonie ,  la  Lithuanie  et 
la  Bulgarie.  Byzance  même  un  instant  l'a  redouté. 
Mais  la  plupart  de  ces  expéditions  ont  été  confiées 
à  des  lieutenans  ;  elles  fiirent  peu  glorieuses  ;  la 
dernière  a  même  fini  honteusement  les  guerres  des 
Russes  contre  les  Grecs. 

En  même  temps,  quand  deux  fois  les  Novgo* 
rodiens  ont  replacé  laroslaf  sur  le  trône  suzerain , 
on  l'en  voit  retomber  encore  devant  son  frère 
Mstislaf  :  mais  ce  prince  de  Tmoutarakan  le  retient 
à  demi  dans  sa  chute  ;  il  lui  rend  généreusement  la 
moitié  de  cet  empire ,  dont  Novgorod  et  Tmouta- 
rakan ',  premiers  apanages  de  ces  deux  princes, 
marquent  assez  l'immensité. 

Sept  ans  d'un  singulier  accord  entre  ce  guerrier 

'  Novgorod,  dont  les  possessions  touchaient  à  la  Baltique; 
Tmoutarakan,  clef  de  l'embouchure  de  la  mer  d'Azof,  dans  la 
mer  Noire,  y.  Tinscription  découverte  dans  Tîle  de  Taman  sous 
Catherine  II,  et  la  dissertation  de  Moussin-Pouchkin.  V.  Le- 
vesque  et  Karamsiu. 
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et  ce  législateur  suivent  leur  courte  lutte;  après 
quoi  la  mort  de  Mstislaf  laisse  laroslaf  seul  posses- 
seur de  cet  empire  informe  et  gigantesque.  Ce  n'est 
donc  pas  le  génie  de  la  guerre  qui  fit  sa  renommée 
et  sa  puissance ,  ce  fut  un  autre  génie.  La  Russie 
révère  surtout  dans  laroslaf-le-Sage ,  son  premier 
l^slateur,  le  fondateur  de  la  liberté  de  Novgorod, 
le  créateur  d'un  grand  nombre  de  villes. 

E31e  admire  dans  ce  prince  le  propagateur  de 
l'instruction  et  de  la  civilisation.  C'est  lui  qui  fit 
traduire  les  livres  saints  en  slavon  :  lui-même  en 
a  fait  de  sa  main  plusieurs  copies.  La  Russie  lui  dut 
plusieurs  écoles ,  et ,  entre  autres ,  celle  où  trois 
cents  jeunes  Novgorodiens  étaient  instruits.  Son 
histoire  cite  encore  cette  foule  de  prêtres  grecs 
qu'il  attira,  seuls  instituteurs  qu'on  pût  alors 
donner  aux  peuples. 

Elle  applaudit  à  sa  tolérance  envers  les  païens  de 
ringrie  et  de  la  Livonie  ;  à  sa  protection  éclairée 
pour  des  fenunes  de  Souzdal ,  accusées  de  sor- 
cellerie. Ces  malheureuses  allaient  périr  victimes 
d'un  peuple  exaspéré  par  une  famine  qu'on  attri- 
buait à  leurs  magiques  évocations;  il  les  sauva;  car 
sa  piété  fiit  aussi  exempte  de  superstition  et  de 
faiblesse,  que  ces  temps  le  permirent. 

L'Église  russe  lui  dut  un  instant  ses  libertés, 
auxquelles  ses  enfans  renoncèrent.  C'est  lui  qui, 
sans  craindre  les  foudres  de  la  métropole ,  voidut 
que  l'institution  des  évêques  russes,  et  leurs  con- 
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ciles  pour  l'élection  des  métropolitains ,  fussent  in- 
dépendans  du  patriarche  de  Byzance. 

Déjà  la  Russie  sort  de  sa  longue  obscurité  ;  Vla- 
dimir et  lui  Font  faite  européenne  par  leurs  con- 
quêtes vers  rOuest ,  par  la  religion ,  par  ces  germes 
d'instruction,  par  leurs  alliances;  les  belles-filles 
d'Iaroslaf  sont  des  princesses  greccpie ,  allemande 
et  anglaise;  sa  sœur  est  reine  de  Pologne;  ses  filles 
sont ,  l'une  reine  de  Norwége ,  l'autre  reine  de 
Hongrie,  la  troisième  reine  de  France.  * 

Cependant  il  manque  un  code  à  cet  empire,  et 
c'est  encore  laroslaf  qui  le  lui  donne. 

•  Femme  de  Henri  I**. 
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C'est  surtout  dans  les  codes  des  barbares  qu'il 
faut  chercher  leiu*  histoire.  Le  premier  code  russe 
fut  écrit  \ers  1018,  cent  cinquante-trois  ans  après 
la  conquête,  et  d'abord  seulement  pour  Novgorod. 

On  ne  doit  point  en  conclure  qu'il  n'existait  pas 
de  lois  avant  laroslaf ,  ce  qui  est  impossible ,  puis- 
que ,  avant  Rtu-ick ,  il  y  avait  de  grandes  villes  com- 
merçantes. D'ailleurs,  on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  traités  d'Igor  et  d'Oleg  avec  Léon  et  Con- 
stantin. Mais  on  sait  que  la  Slavonie,  avant  la  con- 
quête ,  était  divisée  en  beaucoup  de  petits  peuples 
chasseiu^,  pasteurs,  agricoles  et  commerçans,  et 
cpie  chacun  avait  ses  lois  ou  ses  usages.  Les  Russes 
vinrent,  confondirent  sous  leiu*  domination  tous 
ces  peuples,  ainsi  que  leurs  lois  et  leurs  coutumes, 
et  s'y.  mêlèrent  encore  avec  leiu^  lois  Scandinaves. 

Il  parait  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n'étaient 
écrites  ;  et  comme  les  premiers  Grands-princes  ne 
s'embarrassèrent  guère  de  les  faire  concorder,  ne 
songeant  qu'à  conquérir,  et  ne  mesurant  leur  puis- 
sance que  par  les  soldats  et  les  tributs  qu'elle  leur 
donnait  %  cela  produisit  un  désordre  de  lois  et  de 

'  Quand  S wiatoslaf  voulut  s'établir  à  Pcréiasiaf,  il  dit  :  Les  Grecs 
me  fournissent  de  For,  de  richefi  étoffes,  du  riz,  des  fruits,  ot  du 
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coutumes  où  beaucoup  se  perdirent ,  et  de  tels  acci- 
dens ,  qu'Iaroslaf  fiit  obligé  de  faire  un  règlement 
pour  ne  pas  voir  s'abimer  par  l'anarchie  la  plus 
sanglante,  la  ville  de  Novgorod  à  laquelle  il  était 
réduit. 

Voici  l'événement  qui  fut  sans  doute  la  cause 
immédiate  de  ce  code  y  et  surtout  de  la  charte  très 
i^emarquable  des  lU^ertés  iiovgorodiennes. 

La  chronique  d'alors  dit  qu'en  1018,  Novgo- 
rod ,  poussée  à  bout  par  les  Varègues ,  gardes  d'Ia- 
roslaf  9  se  fit  justice  à  elle-même  en  les  égorgeant  ; 
que  le  piince  irrité  répondit  à  cette  violence  par  le 
massacre  des  principaux  Novgorodiens  qu'il  sut 
attirer  dans  son  palais  ;  mais  qu'en  cet  instant  éclata 
la  nouvelle  du  triple  fratricide  de  Swiatopolk;  qu'a- 
lors laroslaf,  menacé  par  son  frère,  se  voyant  sans 
gardes  ,  et  abandonné  par  ses  sujets ,  revint  à  ceux- 
ci,  se  jeta  en  pleurant  dans  leurs  bras,  qu'ils  lui 
tendirent  sans  rancune ,  qu'ils  aimèrent  pour  lui , 
et  sur  lesquels  ils  relevèrent  deux  fois  jusqu'au 
sommet  de  l'empire. 

Ce  fait ,  sans  commentaires ,  est  sans  vraisem- 
blance. Qu'Iaroslaf  ait  attendri  les  Novgorodiens 
par  son  repentir,  cela  est  possible;  mais  qu'il  s'en 
soit  fait  dès-lors  l'armée  la  plus  dévouée  et  la  plus 
persévérante  dans  sa  cause ,   cela  n'est  croyable 

vin;  la  Hongrie,  du  bétail  et  des  chevaux;  je  tire  de  la  Russie  du 
miel,  de  la  cire,  de  Thydromel,  des  pelleteries,  et  des  hommes. 
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cpi'en  admettant  un  échange  de  bienfaits  ^  un  pacte 
enfin  entre  le  prince  et  son  peuple.  D'ailleiu^s, 
répoque  de  la  révolte ,  de  la  vengeance  et  du  rap- 
prochement y  concordent  avec  la  date  des  libertés 
qu'Iaroslaf  concéda  aux  Novgorodiens ,  et  avec 
celle  de  son  code. 

Ce  code  est  remarquable.  C'est  le  despotisme  qui 
l'annonce.  Respectez  ce  règlement  :  il  doit  être  la 
règle  de  votre  conduite.  Telle  est  ma  volonté.  * 

Ses  deux  premières  lois  ^  selon  Leclerc ,  ou ,  selon 
KaraEDsin^  la  première  seulement^  ne  récent  la  vin- 
dicte des  lois  qu'à  défaut  de  la  vengeance  privée.  La 
loi  ne  venait  donc  au  secours  cpie  du  feible  ;  le  fort 
se  faisait  jtistice  lui-même.  Les  pareus  d'un  homme 
tué  avaient  seuls  droit  de  vengeance.  Cette  loi  ne 
règle  même  pas  les  combats  judiciaires;  c'était  être 
iK>n  seulement  barbare  ^  mais  même  sauvage. 

Cette  même  loi  distingue  plusieurs  classes.  S'il 
n'existe  pas  de  vengeiurs,  dit-elle,  le  meurtrier 
paiera  au  trésor  de  TÉtat  la  double  amende  (ou 
quatre-vingts  grivnes)  pour  le  meurtre  d'un  Boyard 
ou  d'un  Thioun  du  prince  ;  quarante  grivnes  pour 
le  meurtre  d'un  Russe  libre,  Varègue  ou  Slave, 
d'un  homme  d'épée  ou  de  plume ,  d'un  laboureur, 
d'im  marchand,  national  ou  étranger,  et  peut- 
être  aussi  pour  le  meurtre  d'un  «homme  à  gages; 
car  ceux-là  mêmes  étaient  encore  libres.  ' 

'  Leclerc. 

^  Le  dernier  paragraphe  du  troisième  article,  selon  Karanisin, 
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La  ^ie  d'une  femme  n'était  évaluée  qu'à  la  moitié 
de  celle  d'un  homme  '  ;  loi  brutale ,  et  bien  digne 
de  ce  temps  de  barbarie ,  où  la  force  était  surtout 
respectée. 

On  ne  devait  rien  au  trésor  pour  le  meui'tre 
d'un  esclave;  il  fallait  seulement  en  payer  le  prix  a 
son  maître,  s'il  avait  été  tué  sans  des  motifs  suffi- 
sans ,  c'est-à-dire  sans  que  cet  esclave  eût  insulté 
un  homme  libre. 

Ce  prix  est  évalué  selon  les  fonctions  de  l'esclave. 
Un  artisan  y  un  pédagogue ,  une  nourrice,  un  chef 
de  village,  préposé  par  le  prince  ou  par  un  Boyard, 
ne  valaient  que  douze  grivnes  (voyez  la  première 
loi),  comme  l'honneur  insulté  d'un  citoyen  (voyez 
la  troisième),  comme  la  mort  d'une  pièce  de  bé- 
tail (voyez,  d'après  Karamsin,  la  septième).  D'au- 
tres encore  n'étaient  évalués  que  six  et  même 
cinq  grivnes.  Ces  malheureux  n'étaient  pas  libres, 
ce  que  prouvent  les  testamens  de  plusieurs  princes, 
puisqu'à  leur  mort,  ils  en  aflranchissaient  un  gi^nd 
nombre ,  qui  ne  pouvaient  guère  profiter  de  leur 
liberté  que  pour  se  revendre. 

Étaient  esclaves  à  perpétuité,  ainsi  que  leur  pos- 
térité ,  tout  prisonnier  de  guerre  et  tout  homme 
vendu  par  des  étrangers;  esclave  à  terme,  tout 
homme  qui  se  vendait ,  tout  débiteur  insolvable , 

parait  le  prouver,  et  aussi  la  composition  pour  le  meurtre  d^une 
servante,  qui  est  de  dix-huit  grivnes,  dont  douze  pour  l'État. 
'  F",  dans  Karamsin,  le  troisième  paragraphe  de  l'art,  premier. 
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tout  homme  libre  qui  épousait  sans  conditions  une 
esclave  y  tout  serviteur  sans  engagemens  y  tout  ser* 
viteur  à  gages  qui  manquait  à  àon  contrat,  enfin 
tous  les  faibles  qui  se  faisaient  esclaffes  des  forts 
pour  vivre  et  pour  en  être  protégés. 

Qu'on  juge  de  la  rapidité  avec  laquelle  devait 
s'étendre  cette  peste  de  l'esclavage ,  en  voyant, 
d'une  part,  le  débiteur  devenir  esclave,  et,  de 
Tautre ,  l'intérêt  légal  de  l'argent  être  de  quai^nte 
pour  cent. 

La  deuxième  loi  '  rend  le  district  garant  de  k 
sûreté  publkjue  sur  son  territoire ,  quand  il  ne  peut 
livrer  au  prince  le  meurtrier,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  :  loi  alors  utile  ^  mais  qui  semble  amener  cette 
observation ,  que  plus  la  civilisation  s'étend ,  plus 
dans  sa  justice  elle  individualise,  et  que  plus  la 
barbarie  existe ,  et  plus  sa  justice  est  forcée  d'aug- 
menter les  reâpoflsàbflités  collectives. 

La  troisième  loi  *  estime  la  perte  d'un  membre 
presque  autant  que  celle  de  la  vie.  Cela  est  d'un 
peuple  guerrier  et  chasseur.  Elle  Hiet  quatre  fois 
plus  de  valeur  à  la  perte  d'une  mèche  de  barbe  qu'a 
celle  d'un  doigt.  Ceci  i-appelle  l'importance  que 
les  Goths  et  les  Germains  attachaient  à  leur  che- 
velure, et  peut  servir  a  prouver  une  même  origine; 

comme  aussi  la  {miflition  du  vol  d'im  cheval ,  par 

'■      ■#  ■ 

■  lyiarodaC  suivant  Ksmnsin ,  et  d^lsiaslaf  son  ^s  suivant 
Ivpckrc, 

*  Suivant  Tordre  qu«  leur  donne  Karamsin. 
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là  perte  de  la  liberté  ;  loi  saxonne.  Il  existait  encore 
une  autre  loi  toute  jutlandaise,  fond  et  forme,  contre 
l'usage  d'un  cheval  sans  la  permission  de  son  proprié- 
taire. Ajoutons  que  nos  épreuves  par  Teau  bouillante 
et  le  fer  chaud  se  retrouvent  encore  dans  ce  code.  ' 

Dans  le  détail  des  amendes  pour  les  coups,  il 
semble  qu*on  retrouve  la  délicatesse  de  notre  point 
d'honneur  ;  les  insultes  sont  taxées  quatre  fois  plus 
que  les  blessures. 

On  ne  sait  qu'induire  de  la  septième  loi  *  y  qui 
parait  obliger  le  Koblegien  et  Varégien  au  serment , 
et  non  le  Slave ,  si  ce  n*est  que ,  comme  en  Lom- 
bardie  et  en  France ,  chacun  suivait  sa  coutume  ; 
que  c'était  celle  des  Varègues  ;  qu'elle  ne  pouvait 
être  que  celle  d'un  peuple  tout  guerrier,  et  non 
celle  d'un  peuple  commerçant ,  à  qui  il  faut 
d'autres  sûretés  que  des  paroles;  enfin,  que  les 
Varègues  étaient  plus  barbares  que  les  Slaves,  la 
négation  par  serment,  admise  en  justice  comme 
preuve  suffisante ,  ne  laissant  jJus  d'autre  reoours 
à  l'opprimé  que  la  voie  des  armes  :  coutume  qui 
ferait  la  barbarie ,  si  elle  n'était  pas  faite  par  elle. 

'  f^,  Ewers,  das  âitesie  Recht  der  Bussen,  où  il  prouve  la 
ressemblance  de  Tapcien  droit  russe-  avec  celui  des  Germains. 
F^.  Struwe,  Discours  à  F  Académie  des  Sciences,  en  1756,  quoi- 
fflB  réfuté  récemment  en  liussie  {Jnn,  patrioi.,  i8a6,  janv.), 
mais  sans  qu'on  ait  pu  expliquer  autrement  la  singulière  confor- 
mité des  lois  russes  et  Scandinaves,  qu'en  leur  donnant  une  origine 
commune  et  germanique. 

'  Traduction  de  Lederc. 
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La  treizième  loi^  d'après  Leclerc^  confirme 
l'existence  des  trois  classes  qu'ayait  déjà  désignées 
la  seconde,  la  classe  des  esclaves  et  celle  des  hommes 
libres  qu'elle  protège  contre  celle  des  nobles  et 
Boyards  y  dont  elle  parait  craindre  les  yiolences. 

Ces  hommes  libres  étaient  les  labom-em*s  ou 
métayers  y  les  gens  à  gages  '  et  les  propriétaires 
habitans  des  campagnes  ;  probablement  ces  Onod- 
wortzy,  dont  il  restait  encore  environ  trente  mille 
au  temps  de  Pierre-le-Grand  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  libres  habitaient  les  villes.  Ils 
étaient  divisés  par  centuries  ;  ils  se  nommaient  un 
chef,  espèce  de  tribun.  Ce  magistrat  civil  et  mili- 
taire du  peuple ,  nommé  Tyssiatschsky,  avait  une 
garde ,  et  marchait  l'égal  des  premiers  Boyards  du 
prince. 

Quant  aux  nobles,  ils  étaiaat  sans  doute  les 
descendans  des  guerriers  varèguès  et  slaves  de  Ru- 
rick  et  de  ses  successeurs,  qui  avaient  eu  de  grosses 
parts  dans  lu  ccmquéte^  c'étaient  les  voiévodes  ou 
chefs  de  guerre ,  les  Boyards  ou  conseillers  directs 
des  princes ,  et  les  officiers  de  leurs  gardes. 

Au  milieu  de  plusieurs  réglemens  sur  les  succes- 
sions ,  on  remarque  (  trentième  loi)  que  le  prince 
hérite  des  hommes  libres  morts  sans  enfans  mâles, 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'a  aucun  droit  sur 
la  succession  d'un  Boyard  ou  d'un  officier  de  sa 

'  f^.  la  viogUèmc  loi  suivant  Karanisiii. 
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garde  ;  ce  cpii  devait  bientôt  produire  une  noblesse 
exclusivement  propriétaire. 
.  Ce  code  n'indique,  selon  Karamsin,  ni  peine 
corporelle  (si  ce  n'est  Tesclavage  qui  les  comprend 
toutes  )  9  ni  différence  dans  la  composition  ou 
l'amende  entre  le  Varègue  et  le  Slave.  Mais  d'abord 
le  code  d'Iaroslaf  ne  fiit  promulgué  qu'après  la 
fusion  de  ces  deux  peuples;  et  puis,  comme  il  parait 
que  les  gardes  des  princes  étaient  surtout  com- 
posées de  Varègues ,  on  voit ,  par  les  première  et 
trentième  lois,  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  pri- 
vilèges* 

La  seizième  loi  '  règle  le  maximum  de  ce  qu'un 
propriétaire  ou  de  ce  qu'un  possesseur,  soit  de  fief, 
soit  d'aleu ,  peut  exiger  par  semaine  et  par  jour,  de 
ses  fermiers  ;  car  le  paysan  n'était  pas  serf  alors , 
mais  métayer. 

Dans  les  différentes  versions  de  ces  lois ,  on  ne 
trouve  point  de  traces  d'impôts.  L'audacieux  refus 
dlaroslaf  au  grand  Vladimir,  son  père,  est  la  seule 
preuve  que  les  apanages  devaient  un  tribut  à  la 
Grande-principauté.  Du  reste,  on  ne  voit  même 
pas  que  les  fiefs  et  propriétés  payassent  d'impôts 
au  Grand-prince;  le  seigneur  ou  propriétaire  paraît 
avoir  eu,  siu*  ses  possessions,  les  mêmes  droits  de 
péage  et  de  tribut  que  le  prince  sur  son  domaine. 

Tout  ce  qui  n'était  pas  apanage,  fief  ou  propriété 

'  Traduction  de  L'^clcrc  ;  il  Tattribue  à  Isiaslaf,  fils  dlaroslaf 
et  son  sucœsseur. 
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privée,  était  au  souverain.  Le  Grand-prioce,  comme 
le  seigneur,  vivait  des  amendes  qu'imposait  sa  jus- 
tice ,  et  du  revenu  ou  du  tribut  de  ses  terres  ;  ce 
tribut  se  payait,  oomme  à  présent  celui  de  Sibérie, 
en  nature  où  il  n'y  avait  que  la  nature ,  en  ai^gent 
où  le  commerce  avec  Cherson ,  Byzance  et  Wi- 
nettes ,  avait  introduit  l'argent.  ' 

On  dit  ici  tribut,  au  lieu  de  revenu;  car  tout 
ceci  sentait  la  conquête. 

11  semble  que  la  seule  marque  de  sujétion  du 
seigneur  sous  ce  rapport ,  et  ce  qu'on  peut  bien 
appeler  impôt,  était  le  service  militaire ,  mais  avec 
toutes  ses  charges  ;  û  fallait  joindre  le  prince,  armé, 
monté,  pourvu  de  vivres,  et  bien  suivi. 

Les  juges  étaient  ambulans;  ils  s'adjoignaient, 
siu*  les  lieux,  douze  notables  jurés,  assermentés 
comme  en  Scandinavie,  ou  comme  en  Danemarck  % 
depuis  Hodbrock ,  roi^du  huitième  siècle. 

Plusieurs  autres  lois .  imposent  le  respect  des 
propriétés  meubles  et  immeubles  ;  elles  sont  d'un 
deuil  si  judicieux  dms  l'intérêt  du  commerce, 
qu'il  est  évident  qu'elles  furent  faites  surtout  pom* 
Novgorod. 

'  Karamsin  dit  quHl  iiit  frappé  de  la  monoaie  à  Kief ,  du  temps 
dlaroslaf ,  et  Si  son  effigie.  F.  aussi  Weydemeyer. 

*  P',  Karamsin,  cit.  Saxoif  kr'ghLmmairien  (vol.  Il,  p.  79). 
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Ce  code  deyait  suffire  à  l'énonne  empire  com- 
pris entre  le  Volga  et  le  Danube  inférieur,  Ja 
Devina  septentrionale  et  le  Niémen ,  la  mer  Noire 
et  la  mer  Baltique. 

On  est  surpris  d'y  trouver  plusieurs  contradic- 
tions ^  et  si  peu  de  proportion  entre  les  peines  ; 
mais  elles  devaient  s'appliquer  à  tant  de  circon- 
stances et  d'intérêts  difrérens  !  Elles  ne  Airent  sans 
doute  pas  faites  à  la  fois,  ni  toutes  pour  tous. 

C'est,  au  reste 9  wi  des  plus  remarquables  mo- 
numens  des  temps  gothiques.  Ce  code,  ainsi  que 
les  libertés  concédées  aux  NoTgorodiens ,  fait  la 
gloire  d'Iaroslaf.  Le  résumé  de  ces  franchises  don- 
nera une  idée  de  celles  qui  existaient  dans  les  villes 
russes  de  cette  époqae,  mais  avec  de  grandes  mo- 
difications résultant  du  plus  ou  du  moins  de  puis- 
sance de  chacune  de  ces  villes. 

Ce  cjui  fait  d'aboixl  bien  voir  toute  l'importance 
de  cette  républicpic ,  c'est  la  gratification  d'Iaroslaf 
à  l'armée,  (pii  l'avait  placé  sur  le  trene  de  Kief. 
Le  plus  ou  le  moins  d'argent  marque  là,  comme 
ailleurs  y  la  considération  ;  dix  grivnes  à  chaque 
voiévode,  dix  giùvncs  k  chaque  Novgorodien  ,  un 
grivne  k  chaque  Russe  ou  Varègue.  Ces  Varègucs 
étaient  donc  bien  déchus  depuis  le  ivgiic  précé- 
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deiit^  où  ils  avaient  voulu  forcer  les  Kiewiens  à  se 
racheter.  Cette  nation  n'était  plus  considérée  que 
comme  une  pépinière  de  braves  mercenaires,  utiles 
au  prince ,  mais  dangereux  pour  le  pays  ;  leur  in- 
fluence en  Russie  semble  s'être  terminée  par  le 
rétablissement  <le  la  liberté  à  Novgorod,  et  avec  le 
règne  d'Iaroslaf.     •  / 

Mais  c'est  ici  le  moment  de  s'expliquer  cette 
puissance,  déjà  si  marquante  de  Novgorod,  qui 
vient  de  donner  trois  fois  la  Russie  entière  à  Vla- 
dimir et àlaroslaf .  Son  existence  républicaine,  tou- 
jours de  plus  en  plus  remarquable  jusqu'à  Iwan  III 
(1480),  est  un  phénomène  au  milieu  de  cette  patrie 
de  l'esclavage. 

La  position  géographique  de  cette  ville ,  qui 
d'abord  avait  amené  sa  soumission  aux  Varègues, 
fit  ensuite  sa  force. 

En  efièt ,  les  Novgorpdiens ,  hors  de  portée  des 
nomade  du  Sud  et  de  I*Est  par  cette  position ,  et 
toujours  rappelés  vers  le  Nord  par  leur  commerce, 
s'y  conservaient,  sans  aller,  comme  le  reste  de  la 
Russie,  se  perdre  dans  le  midi.  Cette  paix  du  nord, 
quand  le  midi  s'épuisait  ;  l'éloignement  des  Grands- 
princes  depuis  qu'Oleg  s'était  établi  à  Kief  ;  leurs 
ménagemens  pour  une  ville  qu'ils  regardaient 
comme  leiu*  refuge;  tout  cela  rendit  à  Novgorod, 
avec  une  force  nouvelle,  toute  son  ancienne  indé- 
pendance. ^ 

Aussi,  la  vit-on  bientôt  suzeraine  de  l'Ingrie,  de 
la  Carélie,  d'une  grande  partie  de  la  Permie,  de 


58  -  LIVRE   I. 

Pleskof  et  de  Torjock.  Le  golfe  d'Ai-chaiigel  la  bor- 
nait au  nord,  Twer  au  sud. 

Elle  avait  un  namestnick,  ordinairement  prince 
du  sang,  lieutenant  du  Grand-prince,  général  de 
larmée,  et  même  juge,  mam  seulement  quand  on 
s'adi^ssait  à  lui  ;  un  postdnick ,  boûrguemestre  ou 
maire;  un  tisiatski  *,  boyard  de  la  commune,  tri- 
bun du  peuple ,  veillant  sur  les  démarches  du  na- 
mestnick  et  da  posadnick  ;  des  boyards ,  conseillers 
de  ville,  corps  munieîpal  ou  sénat  (toutes  ces  places 
étaient  électives  et  temporaires)  ;  enfin  des  zitiëlou- 
dié  ou  propriétaires ,  première  classe ,  où  l'on  choi- 
sissait les  boyaixls;  puis  les  marchands,  et  le  peuple. 

Cette  république,  considérée  comme  Fapanage 
delà  Grande-principauté,  et  comme  un  État  dans 
l'État ,  chargée  de  h  défense  des  frontières  du  noixl 
et  du  nord-ouest,  avait  ses  assemblées  du  peuple 
qu'appelait  le  son  d'une  cloche  fameuse,  dite  wet- 
chevoy  :  tous  ses  citoyens,  sans  distincticm,  avaient 
le  droit  de  voter.  Le  prince  n'assistait  point  à  leurs 
délibérations  ;  là ,  se  décidaient  la  guerre ,  la  paix , 
l'élection  des  magistrats  ;  quelquefois  le  choix  de 
l'évêque,  et  même  fcelui  du  prince;  du  moins  feil- 
lait-il ,  le  plus  souvent ,  que  cette  assemblée  l'ap- 
prouvât. 

Le  prince  n'était  reconnu  qu'après  avoir  juré  de 
gouverner,  conformément  aux  anciennes  lois  de  la 
rép«blic{ue  ;  de  ne  confier  le  gouvernement  des 

'  On  tvssiatchfikT. 
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provinces  qu'à  des  magistrats  novgorodiens,  agréés 
par  le  posadnick;  de  respecter  le  droit  exclusif 
qu'avait  la  république  de  juger  ses  citoyens ,  de 
s'imposer  et  de  commercer  avec  l'Allemagne. 

Il  s'engageait  encore  à  ne  point  donner  à  ses 
boyards^  de  villages  dépendans  de  Novgorod,  à  ne 
leur  en  pas  laisser  acquérir  ;  à  ne  point  favoriser 
l'émigration  parmi  les  NoTgorodiens  ;  à  n'en  faire 
arrêter  aucun  pour  dettes  ;  enfin ,  à  obliger  ses 
propres  boyards  et  ses  juges  de  ne  parcoxu'ir  les 
proiënces  novgorodiennes  qu'à  leurs  propres  frais, 
et  de  rejeter  le  témoignage  des  valets. 

C'était  à  ces  conditions  que  ces  orgueilleux  et  in- 
quiets républicains,  soufiraient  que  le  priiiqe  i^ndit 
la  justice,  conjointement  avec  leurs  propres  juges. 

Ib  ne  lui  payaient  pas  d'impôts  ;  ils  lui  faisaient 
seulement  des  dons  gratuits;  ils  poussèrent  l'exi- 
gence jusqu'à  régler  les  heures  de  plaisir  de  leurs 
souverains  ;  ils  chassèrent  plusieurs  de  leurs  princes, 
et  même  de  leurs  évéques.  On  vit  cette  liberté, 
trop  souvent  poussée  jusqu'à  la  licence ,  régnei' 
quatre  siècles,  en  dépit  du  pouvoir  lointain  des 
Grands-princes.  Mais  cq  pouvoir  passant  de  Kief  à 
Vladimir  et  à  Moscou,  se  rapprochera  d'elle  peu 
à  peu,  en  se  concentrant,  et  finira  par  l'écraser. 

Telles  furent  les  concessions  d'Iaroslaf  à  un  peu- 
ple, qui  deux  fois  put  armer  quarante  mille  hommes, 
pour  le  porter  à  l'empire. 
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Seconde  période,  de  io54  à  i236. 

La  Russie  du  onzième  siècle  a  donc  un  trône 
suzerain^  une  dynastie  reconnue,  une  religion  euro- 
péenne y  un  code  !  elle  marche  du  même  pas  que  le 
reste  de  l'Europe  vers  la  civilisation  ;  et  c'est  quand 
elle  n'a  plus  qu'a  persévérer  dans  cette  noble  voie, 
qu'eUe  s'arrête,  chancelle  et  tombe.  Après  avoir 
vu  croître  sa  gloire  informe  et  barbare  pendant 
la  première  période  de  son  histoire,  cherchons 
au  milieu  des  obscurités  de  la  seconde,  et  dans  sa 
situation  politique  et  morale,  les  causes  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  chute. 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  Les  malheiu^s 
de  Swiatoslaf,  et  ses  excès  de  guerre,  en  avaient 
dégoûté  ;  on  avait  atteint ,  sous  Vladimir  et  laros- 
laf,  les  frontières  naturelles;  le  reste  tentait  peu  : 
et  d'ailleurs ,  les  victoires  et  la  prise  de  Rief  par 
Boleslas,  roi  de  Pologne,  n'ihdiquaient  pas  vers 
l'ouest  une  proie  facile.  Les  troubles  intérieurs , 
nés  des  partages  de  l'empire  depuis  ce  même  Swia- 
loslaf ,  ramenaient  l'attention  des  Russes  sur  eux^ 
mêmes.  Leur  conversion  ne  lem^  permettait  plus 
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d'aller  piller  Constantinople ,  deyenue  leur  métro- 
pole religieuse.  Forcés  désormais  à  contenir  leurs 
peuples  plutôt  qu'à  en  conquérir  d'autres,  ces 
Grands-princes  y  adoucis  par  le  christianisme,  éclai- 
rés par  ses  prêtres ,  avaient  enfin  senti  qu'il  fallait 
donner  4es  lois ,  des  '  propriétés  et  de  l'instruction 
à  leurs  sujets,  pour  les  gouverner. 

Voilà  leur  pensée,  nous  avons  vu  leurs  moyens; 
voyons  les  obstacles  et  le  résultat. 

Le  commerce  de  Tcmpire  avec  TAsie  et  les 
Grecs  '  ;  le  service  militaire  de  beaucoup  de  Russes 
dans  Constantinople  ;  les  expéditions  plusieurs  fois 
heureuses  des  Grands -princes  vers  ce'  centre  de 
civilisation;  la  position  de  Gherson,  que,  sous 
quelques  rapports,  on  pourrait  comparer  à  celle 
de  Mal^seille  ;  c'étaient  là  des  causes  de  perfec- 
tionnement. Ajoutez-y  le  voyage  d'Olga  à  Cons- 
tantinople et  sa  conversion  ;  ces  noinbreuses  fon- 
dations de  villes  et  d'écoles  par  Vladimir  et  laros- 
laf  ;  les  lois  de  celui-ci ,  la  grande  quantité  dé  prê- 
tres et  d'artistes  grecs  de  tous  genres,  que  tous 
deux  attirèrent  en  Russie  ;  les  soixante-dix  années 
de  durée  de  leurs  règnes,  et  de  leur  ardeur  à  ^civi- 
liser  leurs  peuples  ;  enfin ,  les  esclaves  qu'on  ra* 
menait  des  expéditions ,  qui  repeuplaient  le  pays , 

'  F.  Yakout  le  gé^^phe;  voyez  Pinfluenoe  de  la  civilisation 
asiatique  sur  ces  grands  bulgares  du  Volga,  qui,  au  dixième  siède, 
du  temps  de  Vladimir- te-Grand ,  étaient  agriculteurs,  manufac- 
turiers, commerçans,  et  habitaiflut  des  villes  de  pierre. 
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ou  qui  l'édairaient  quand  ils  étaient  Grecs  ;  tout 
cela  9  sans  doute ,  deyait  avoir  contribué  k  rinstruc- 
tion  des  Russes  ^  et  commencé  à  les  rendre  sup^ 
rieurs  k  leurs  voisins. 

On  peut  en  jugeii*  par  ce  que  ks  contemporains  * 
ont  dit  de  cette  Kie£,  appelée  par  eux  kiijGapoue^ 
la  Constantinople  du  Nord,  et  de  cette  grande  mu- 
raille de  briques  qui  l'entourait,  de  sa  portefliorée 
comme  celle  de  Byzaace^  de  ses  quatre  cents  églises^ 
de  son  luxe ,  des  riches  vétemens  qu'on  y  vojait 
briller,  de  ses  bains  d'étuve,  de  la  mollesse  de  ses 
moeurs,  corruptrices  de  l'armée  polonaise;  enfin v 
de  ses  repas  somptueux ,  où  concouraient  les  vins 
des  Grecs ,  leur  argenterie ,  et  jusqu'aux  produc- 
tions des  Indes.  Sans  doute  aussi  la  longue  posses- 
sion depuis  Oleg  avait  adoud  les  môeui^  ,*  formé 
des  liens  et  consacré  qudques  devoirs. 

Mais  la  barbarie,  i^nouvelée  par  des -guerres 
continuelles  j  étouflait  ces  germes  de  civilisaâonb 

Pour  concevoir  les  difficultés  de  cet  empix^^ 
qu'on  se  figure  la  eapitale  de  ces  Grands-princes  > 
au  milieu  de  déserts  où  se  perdaient  devant  eux 
dès  iiordes  inconnues ,  pour  en  ressortir  ^n»  cesse 
en  soudaines  irruptions.  Voyez-les  environnés  de 
barbares,  tout  barbares  eux-mêmes,  et  régnatH; 

*  F",  KaramsiD,  et  DitUnar  (celui  de  Mersebourg,  qui  mourut 
en  1018),  et  plus  tard  Plan  Carpin  hû-niême,  admirant  la  per^ 
fcctioQ  du  tnividl  du  riche  trône  des  Khans,  ouvrage  des  orfèvres 
nisses. 
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sur  des  barbares  dont  peu  de  lois  ^  de  ailles  et  de 
propriétés  leur  répondaient;  enfin,  dans  l'impos- 
sibilité de  gouverner  des  provinces  si  lointaines, 
sans  lea  parcourir  six  mois  par  an  à  la  tête  d'une 
armée,  ou  sans  en  confier  de  grandes  portions  à 
des  lieutenaBAf  qui  pussent  les  contenir  et  les  dé- 
fendre» De  là ,  des  guerres  civiles  entre  ces  grands 
vassaux,  telles  que  celles  qui  portèrent  au  trône 
Vladimir  et  laroslaf  ;  et,  de  ces  dissensions,  des 
renversemens .  de  fortunes  établies ,  passant  aux 
mains  d'hommes  nouveaux,  nés  de  la -guerre  et 
des  révolutions  ;  enfin  i  la.  civilisation  naissante 
sans  cesse  interrompue. 

Touteftijtl^^  l'introduction  du  christianisme  étÊàt 
un  des  pas  les  plus  directs  vers  cette  civilisation  ; 
et  si  les  efibrts  d'Olga,  de  Vladimir  et  d'Iaroriaf , 
n'avaient  pas  été  contrariés ,  on  doit  croire  que  la 
période  dans  laquelle  nous  entrons  aurait  été  moins 
sanglante.  ^  # 

11  fiiut  ici  rendre  hommage  au  génie  du  christia- 
niUM;  pendant  cette  seconde  période,  il  inspira  à 
cette  foule  de  descendans  de  Rurick ,  qui  se  parta- 
gèrent la  Russie ,  la  plupart  de  leurs  belles  actions  ; 
il  fit  dea» meilleurs  de  ces  princes,  de^-véritables 
grands  hommes  :  il  modifia  les  mœui^,  et  arrêta 
quelquefois  la  main  criminelle  des  plus  mauvais. 
Si  l'on  M  croit  Karamsin ,  dans  aucune  famille  de 
princes  barbares  on  i^e  vif  plus  de  sanglantes  dis^ 
cordes  et  moins  de  fratricides;  les  prêtres  grecs i. 
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lumières  de  ces  ténèbres ,  détournés  de  leurs  sub^ 
tilités  religieuses  par  la  grossière  rudesse  qui  les 
entourait^  d^eudans  des  princes,  et  n ayant  qii*à 
perdre  à  cette  barbarie  y  parlèrent  souvent  le  su- 
blime langage  du  Christianisme. 

Mais  comment  civiliser  des  barbares  entourés  de 
barbares?  Olga  ne  fut  pas  écoutée;  sou  fils  S\via- 
toslaf  même  lui  résista.  Baptisée  à  Byzance  par 
Constantin Porphyrogénète,  quand,  à  son  retour, 
elle  essaya  de  convertir  ce  jeune  guerrier,  il  lui 
répliqua  :  Je  ne  puis  adopter  seul  cette  religion 
nomfelle^  mes  compagnons  se  moqueraient  de  moi. 
Singulière  réponse,  qui  semble  prouver  que  le  ridi- 
eoJe  a  été  de  tout  temps,  la  plus  puissante  des  armes 
anti-religieuses . 

Cette  arme  fut  trop  &ible  contre  Vladimir;  mais 
il  entreprit  trop  tard  de  se  réformer  et  de  réfor- 
mer les  autres. 

Il  y  eut  d'autres  obstacles  à  la  civilisation  des 
Russes;  on  les  trouve  dans  Téloignement  qu'in- 
spiraient les  Grecs  méprisés  et  leur  religion  nou- 
velle ,  pour  les  arts ,  les  sciences  et  les  moeurs ,  que 
oes  étrangers  apportaient. 

On  doit  croire  aussi  que  la  génération  qui  vieil- 
lissait eut  Tamour-propre  de  ne  pas  vouloir  que 
celle  qui  la  remplaçait,  lui  devint  si  supérieure. 
<^uand  on  a  vieilli ,  peut>-on  souffrir  de  s'entendre 
<lire ,  que  tout  ce  qui  vous  a  occupé  et  distingué 
toute  votre  vie,  n'est  qu'ignorance ,  barbarie,  in- 
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suffisance ,  grossièreté  ?  Perd-oo  ainsi  les  droit»  de 
l'expénence  ^  le  seul  bien  cpii  reste  aux  vieillards , 
et  si  cher  acheté. 

Ajoutons  que,  dans  ces  temps  barbares^  le  défaut 
de  tactique  et  le  genre  des  armes  laissaient  tout 
Fayantage  à  la  force  physique  ;  ce  qui  donnait  aux 
exercices  du  corps  la  priorité  sur  ceux  de  l'esprit. 

Et  puis  9  les  difierens  sacs  de  Kief ,  dès  le  com* 
mencement  des  partages  de  l'empire  ,  détruisirent 
dans  son  principe  tout  l'ouTrage  d'Olga  ^  de  Via-- 
dimir  et  dlaroslaf . 

Contre  une  barbarie  volontaire  et  générale,  les 
moyens  d'instruction  sont  si  faibles  ^  que  le  prince, 
loin  de  les  diviser  poiu*  les  répandre ,  est  forcé  de 
les  réunir  sous  sa  protection  ;  il  faut  qu'il  appelle 
d'abord  les  générations  naissantes  autour  de  lui , 
pour  qu'elles  viennent  y  chercher  l'instruction, 
qui  ne  peut  les  aller  chercher  :  c'est  pourquoi ,  les 
principes  de  la  civilisation  durent  être  long-temps 
renfermés  dans  une  seule  ville. 

Or,  nous  allons  voir,  dans  cette  seconde  période 
de  l'histoire  russe ,  que  cette  ville ,  prise  en  g8o 
par  les  Varègues  de  Vladimir ,  brûlée  en  i  o  1 5  par 
ceux  d'Iaroslaf ,  et  déjà  pillée  en  i  o  1 8  par  les  Polo- 
nais, fut  prise  et  reprise  par  eux  en  1069  ^^  '^77  i 
et  qu'enfin ,  après  avoir  passé  violemment  de  mains 
en  mains  pendant  encore  un  siècle,  elle  fiit  sacca'gée 
complètement  en  11 69,  et  à  peu  près  détruite 
en  1201. 
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Dans  la  destruction  de  cette  Kief ,  de  cette  mère 
de  toutes  les  villes  russes ,  aurait  été  comprise  celle 
de  la  civilisation ,  si  Fintelligence  humaine  n'était 
un  sol  tellement  propre  à  cette  semence ,  que  dès 
cpie  son  germe  y  est  jeté,  il  devient  indestructible. 

Toutefois ,  la  Grande-principauté  passa  de  Kief 
k  Vladimir;  la  navigation  du  Borysthène,  de  plus 
en  plus  contrariée  par  les  Tatars  Polovtzy  et  autres, 
fut  oubliée.  Les  Grands-princes  s'éloignèrent  ainsi 
des  Grecs ,  qui  les  civilisaient ,  quand  ces  Grecs 
s'éloignaient  d'eux ,  repoussés  par  les  troubles  civils 
de  la  Russie. 

C'est  pourquoi ,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  (  1 1 68  ) ,  date  de  la  chute  de  cette  seconde 
capitale  des  Russes,  les  moeurs  deviendront  plus 
sauvages,  ou  plutôt  ce  seront  d'autres  moeurs;  ce 
ne  seront  plus  celles  de  cette  Kief,  qu'adoucis- 
sait Byzance,  mais  celles  du  centre  de  la  Russie, 
encore  païenne  et  barbare ,  au  milieu  de  laquelle 
le  siège  du  gouvernement  aura  reculé.  Les  duels 
judiciaires  s'ajouteront  alors  aux  épreuves  du  feu 
et  de  l'eau;  les  assassinats  politiques  et  les  guerres 
civiles  se  multiplieront  ;  un  singulier  ordre  de 
succession  se  joindra  à  tous  ces  désordres.  L'em- 
pire, ainsi  déchiré,  restera  ouvert  aux  Polonais, 
aux  Hongrois ,  et  surtout  aux  Tatars  Polovtzy,  qui 
aideront  les  princes  russes  à  le  dévaster;  enfin ,  les 
Tatars  Mongols  se  présenteront  ;  l'État ,  morcelé , 
résistera  sans  ensemble,  et  sera  détruit. 

C'est  alors  que  dans   cet   abîme,  et  pendant 
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plusieurs  siècles  ^  FinTasion  tatare  versera  à  plein 
bord  ses  barbaries ,  ses  perfidies  y  et  tous  les  vices 
de  l'esclavage.  Le  vol ,  comme  une  maladie  conta- 
gieuse^ attaquera  toutes  les  propriétés  *.  L'oppres- 
sion^ avec  son  odieux  cortège  de  haines  ^  de  ruses  ^ 
de  dissimulations,  de  mœurs  sombres  et  farouches, 
d'empoisonnemens  ^  de  mutilations  et  d'horribles 
supplices,  s'établira;  elle  s'étendra  sur  toute  cette 
contrée  ;  elle  pénétrera  dans  tous  les  cœurs,  qu'elle 
flétrira  et  abrutira  pendant  deux  siècles. 

Une  si  aflreuse  tyrannie  légitimera  tous  les 
moyens  d'y  échapper;  alors,  tout  sera  confondu: 
la  distinction  du  bien  et  du  mal  s'eflàcera  ;  ils  au- 
ront ôté  au  crime  sa  honte,  au  châtiment  son 
infamie  I  Le  nom  même  de  rhonneiu*  disparaîtra  ; 
ce  sera  l'empire  de  la  peur  ! 

Dans  la  seconde  période  où  nous  entrons^  au 
commencement  du  douzième  siècle ,  Vladimir  Mo- 
nomaque ,  ce  héros  chrétien ,  pourra  dire  encore  : 
Ne  faites  point  périr  m,éme  le  coupable^  car  la 
vie  du  chrétien  est  sacrée.  Mais  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  quand  son  esprit  revivra  dans  le 
grand  Dmitry  Donskoï,  on  verra  ce  digne  descen- 
dant du  héros  chrétien  des  Russes  contraint  de 
rétablir  la  peine  de  mort.  Bientôt,  la  justice  de  ses 
successeurs  deviendra  de  plus  en  plus  féroce,  soit 
que  les  moeurs  tatares  aient  prévalu,  soit  nécessité, 
et  pour  proportionner  aux  crimes  les  supplices. 

'  Karanuin. 


^ 
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Tout  ce  mal  vînt  de  la  division  de  l'empire  en 
apanages;  mal,  comme  on  l'a  dit,  inévitable  avec 
tant  de  princes  du  sang,  dans  un  tçl  climat,  et 
parmi  de  tels  hommes  ;  enfin ,  seul  système  de  gou- 
vernement possible  sur  tant  de  peuples  divers,  sans 
moyens  de  communication  entre  eux,  et  dispersés 
sur  une  si  grande  étendue. 

Pendant  la  première  période  de  l'histoire  russe  ^ 
on  a  vu  que  le  génie  des  deux  derniers  règnes,  avait 
arrêté  le  développement  de  cette  maladie  endé- 
mique, si  pernicieuse  à  tous  les  États  fondés  par  les 
hommes  du  Nord.  Mais ,  à  la  mort  dlaroslaf ,  cette 
fièvre  de  décomposition  s'empare  de  l'empire  divise 
entre  ses  cinq  fils.  Les  vingt-quatre  premières  années 
de  cette  seconde  période ,  qui  comprennent  le  règne 
d'Isiaslaf ,  fils  et  successeur  d'Iaroslaf ,  en  sont  bou- 
leversées ;  plusieurs  guerres  civiles  éclatent  ;  ce 
prince  est  deux  fois  chassé  du  trône  par  ses  parens, 
et  deux  fois  rétabli'par  Boleslas  II,  roi  de  Pologne. 
A  sa  mort,  un  autre  principe  de  décomposition 
vient  s'ajouter  k  celui  des  apanages  ;  l'ordre  d'hé- 
rédité existant  de  père  en  fils  depuis  Rurîck,  quoi- 
qu'un instant  interrompu  par  la  prolongation  de 
la  régence  d'Oleg,  change.  Vsevold,  frère  d'Isiaslaf, 
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derient  son  héritier  de  l'ayeu  même  des  enfans 
de  celui-ci ,  et  l'ordre  de  succession  entre  frères 
s'établit. 

II  se  fondait  y  a-tron  dit  ^  sur  une  coutume  dont 
on  ne  cite  pour  précédens  que  cette  régence  d'Oleg, 
sans  songer  assez  qu'un  fait  si  ancien ,  et  qui  ne 
s'était  pas  renouvelé  depuis  cent  soixante-cinq  ans  y 
ne  pouvait  guère  être  dans  les  moeurs. 

On  pouri^it  croire  que  les  Russes  suivirent  un 
instinct  naturel  y  qui  semblait  répugner  à  ce  qu'un 
oncle  obéit  à  son  neveu ,  ou  bien  qu'on  voidut 
éviter  par  là  des  minorités  ^  ou  prévenir  des  que- 
relles entre  de  jemies  frères,  qui  auraient  plus  de 
respect  pour  un  prince  âgé,  leur  oncle.  Le  fait 
est  que ,  dans  ces  temps  naïfs  et  grossiers ,  ce 
mode  de  succession,  si  bizarre  et  si  pernicieux^ 
parait  avoir  eu  pour  principe  un  respect  scinipu- 
leux  et  exagéré  pour  le  droit  «de  primogéniture  :  ce 
nom  d'aîné  était  si  respecté ,  qu'il  suffit  jusqu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle  pour  désigner  le  suzerain. 
Aussi ,  verron»-nous  la  succession  directe  ne  se  ré- 
tablir, que  lorsque  les  Grands-princes  de  Moscou 
feront  reconnsutre  d'avance,  leurs  fils  et  petits-fils, 
pour  les  c^iés  de  tous  les  autres  princes  :  Je  te 
reconnais  pour  mon  aîné ,  était  leur  symbole  de 
soumission. 

C'est  à  ce  même  respect  pour  le  droit  d'aînesse 
qu'il  &ut  attribuer  la  succession  d'oncle  à  neveu , 
ICC  de  rhérécBté  entre  frères;  en  voici  le 
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mode  :  Les  frères  s'étant  succédé  jusqu'au  dernier, 
et  celui-ci  Tenant  à  mourir,  c'était  non  à  son  fils, 
mais  à  son  neveu  qu'appartenait  le  sceptre ,  c'est- 
à-dire  au  fils  de  Taîné  des  frères  qui  venaient  de  se 
succéder  sur  le  trône. 

Un  ordre  de  succession  si  étrange  eut  deux  tristes 
conséquences  :  d'abord ,  un  plus  grand  morcellcr 
ment  de  l'empire  en  apanages,  et  de  nouvelles 
occasioiis  de  guerres  civiles.  Il  était  simple  qu'un 
Grand-prince  donnât  de  son  vivant ,  à  ses  enfans , 
des  forces  contre  un  oncle  qui  viendrait  bientôt 
favoriser  ses  propices  fils,  aux  dépens  de  ses  neveux. 

Ce  morcellement  n'épargna  même  pas  le  domaine 
suzerain.  Il  parait  qu'Iaroslaf  le  législateur  l'avait 
laissé  si  puissant,  en  comparaison  des  apanages, 
qu'il  avait  pu  croire  sa  suzeraineté  assurée  et  in- 
contestable. Mais  bientôt  ce  vaste  domaine  fut  sub- 
divisé comme  le  reste  de  l'empire. 

Les  Grands-princes  commirent  cette  faute  d'eux- 
mêmes  ,  soit  indifiërence  pour  l'intégrité  d'un  do- 
maine ,  qui  passait  après  eux  à  une  autre  branche , 
ou  plutôt,  intérêt  à  le  laisser  faible  contre  leurs 
enfans,  qui  n'en  devaient  pas  hériter;  soit  qu'ils 
ne  sussent  où  leur  trouver  ailleurs  des  apanages. 

Le  second  résultat  de  cet  ordre  d'hérédité,  fut 
l'aflaiblissement  progressif  du  pouvoir  des  Grands- 

• 

princes,  non  seulement  faute  d'un  point  d'appui 
matériel  sur  un  domaine  si  morcelé ,  mais  en- 
core hnte  d'un  système  suivi  de  gouvernement. 
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En  efiet^  toujours  étrangers  à  la  Glande -princi- 
pauté, ces  princes  y  arrivaient  de  leurs  apanages  ^ 
avec  leurs  Boyards ,  gens  dévoués  qu'ils  rassasiaient 
aux  dépens  des  anciens  possesseurs  ^  Cette  extrême 
amovibilité  dans  le  sceptre  y  trompant  sans  cesse 
l'espoir  des  sujets ,  les  accoutuma  à  ne  s'attacher  à 
aucune  branche  des  Rurick. 

D'autre  part,  les  Grands-princes  arrivant  plus 
âgés  au  trône ,  les  règnes  furent  plus  courts  ;  ce 
qui  interrompit  tous  les  projets,  et  amena  sans 
cesse  de  nouvelles  révolutions,  ou  de  nouveaux  sys- 
tèmes de  gouvernement  :  car  le  système  de  gou- 
vernement ne  pouvait  pas  se  transmettre  d'un  frère 
à  un  frère ,  et  d'un  oncle  à  mi  neveu ,  comme  d'un 
père  à  son  fils. 

Cet  ordre  de  succession  fiit  donc  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  faiblesse  progressive  des  Grands- 
princes  et  de  l'État,  pendant  cette  seconde  période  ; 
cela  est  si  vrai ,  que  dans  la  troisième ,  et  malgré 
le  surcroit  de  maux  produit  par  l'oppression  tatare, 
nous  verrons  l'État  renaître  avec  l'autorité  suze- 
raine, par  le  rétablissement  de  la  succession  di- 
recte, dans  l'une  des  branches  de  cette  multitude 
de  princes. 

'  Entre  mille  autres  exemples,  voyez  ce  que  l'historien  russe 
dit  d'Ioury  de  Souzdal,  trois  fois  usurpateur  du  trône  de  Kicf. 
Des  favoris  et  un  ramas  d'aventuriers,  qui  cherchaient  fortune  à 
sa  suite,  foulaient  à  leur  gré  les  citoyens  de  cette  capitale,  les 
pillaient,  les  outrageaient,  etc.  On  vit  plusieurs  fois  les  princes 
enlever  tous  4es  boyards  d'une  ville,  etc. ,  etc. 
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Quant  aux  nobles  russes^  noiu»  ietnai({U('i()ii> 
que,  dans  toutes  les  querelles  d'apanages  de  la  se- 
conde période  9  il  n'est  point  question  d'eux  ^  mais 
seulement  des  princes.  C'est  que  le  mouvement  toit- 
jours  conquérant  de  la  première  période,  les  mœurs, 
l'amovibilité  de  toutes  les  fortunes  secondaires  an 
milieu  de  ces  révolutions  d'apanages;  enfin,  la  ra- 
reté des  villes,  des  résidences  et  des  lieux  fiirts, 
avaient  empêché  les  voiévodes  de  se  perpétuer  dans 
leurs  commandemens,  comme  ces  chefs  de  guerre 
l'avaient  déjà  fait  partout  ailleurs  à  cette  époque. 
Puis,  cpiand  on  commença  à  fonder  de  nouvelles 
villes ,  les  princes  se  multiplièrent  aussi ,  et  se  les 
partagèrent;  personne  même  ne  pensa  qu'elles  pus- 
sent appartenir  à  d'autres  qu'à  ces  princes^  tant  la 
dévotion  à  la  famille  des  Rurick,  parait  avoir  été 
de  tout  temps,  absolue  et  exclusive. 

Il  sufiisait  d'être  de  cette  race  :  bons  ou  mauvais 
princes,  les  Russes  acceptèrent  tout.  Ces  peuples 
se  laissèrent  passer  de  mains  en  mains,  diviser, 
subdiviser,  donner  et  reprendre,  comme  il  plut 
à  tous  ces  princes. 

De  son  coté,  cette  famille  de  Rurick  regarde 
l'État  comme  sa  propriété.  Écoutez  un  certain  Oleg; 
appelé,  en  1096  ou  1097,  au  congrès  de  Kief  par 
ses  parens ,  et  averti  qu'on  y  consulterait  les  évé- 
ques,  les  anciens  boyards  et  les  plus  illustres  ci- 
toyens :  «  Je  suis  prince ,  répondit-il  ^  etne  suis 
«  point  fait  pour  prendre  conseil  des  moines  et  de 
«  la  populace.  » 
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Mais  on  Terra  bien  d'autres  exemples  de  cette 
soumission  des  peuples  ^  et  de  cet  orgueil  des 
Rurick. 

Cependant  y  ce  congrès  proposé  en  1096  y  celui 
des  fils  dlaroslaf  le  législateur  ^  en  io5g^  pour  la 
dâiyrance  de  leur  oncle  y  et  ceux  qui  suiyront  y 
tous  ces  faits  nous  indiquent  la  forme  du  gourer- 
nement  dans  cette  seconde  période.  C'était  une 
foule  de  princes  apanages  du  sang  de  Rurick  '  y  qui 
reconnaissaient  y  pour  Grand-prince  et  pour  suze- 
rain y  le  souverain  de  Kief.  Ces  princes  se  réunis- 
saient fréquemment  dans  des  congrès ,  où  se  déci- 
daient les  aflaires  importantes  y  se  répartissaient  les 
apanages  9  et  se  jugeaient  les  grands  délits.  La  faute 
qui  fait  perdre  au  boyard  sa  tête,  a  dit  l'un  d'eux  *, 
fait  perdre  au  prince  son  apanage. 


'  On  en  ocMnptait,  vers  1  i5o,  plus  de  soixante-onxey  tous  sou- 
verains. 

*  Svriatoslaf,  en  1176. 
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Maintenant  que  toutes  ces  causes  de  barbarie  ^ 
de  Tordre  de  succession  entre  frères ^  de  partages, 
de  dissensions  intestines  et  de  l'autorité  exclusive 
des  Rurick,  sont  appréciées ,  et  le  mode  de  leur 
gouTcmement  entrevu ,  revenons  à  l'histoire  des 
faits  principaux ,  séparés  de  ces  considérations  gé- 
nérales, sans  lesquelles  nous  n'aurions  pu  en  saisir 
l'esprit. 

Nous  avons  vu  qu'Isiaslaf ,  fils  d'Iaroslaf  le  grande 
vient  d'ouvrir  cette  seconde  et  désastreuse  période 
par  vingt-quatre  années  de  guerres  civiles ,  deux 
déchéances ,  deux  appels  à  l'intervention  étrangère 
pour  sa  double  restauration ,  et  par  un  changement 
dans  l'oi'dre  de  succession  au  trône,  qu'il  laisse  à 
son  frère  Vsevolod ,  sans  que  ses  deux  fils  s'y 
opposent. 

Mais  qu'importe  ce  nom  d'Isiaslaf ,  et  qu'un  Vse- 
volod ait ,  après  lui ,  régné  quinze  ans  ;  ou  bien , 
qu'un  Swiatopolk ,  neveu  de  ce  Vsevolod ,  et  fils  de 
son  frère  aine,  lui  succède  et  occupe  pendant  vingt 
autres  années,  ce  trône,  bien  plus  envié  à  cause 
des  richesses  et  du  luxe  de  Kief ,  que  pour  la  puis- 
sance très  contestée  qu'il  donnait  !  Que  retenir  de 
ces  annales,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  toutes  remplies 
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de  violences  9  d'usurpations  ^  de  traités  violés ,  de 
brigandages  y  soit  entre  les  princes  russes ,  soit  avec 
les  Tatars  polovtzy,  ou  avec  les  Polonais  et  les 
Hongrois?  Ne  cherchons  donc  dans  ces  faits^  la  plu- 
part indignes  de  mémoire ,  que  ceux  qui  dominent^ 
qui  peuvent  donner  la  couleur  de  ces  temps  ^  et 
ridée  principale  et  générale  de  cette  époque. 

Or,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Vse- 
volod,  vers  10849  on  voit  s'élever  la  grande  figure 
de  son  fils ,  de  ce  Vladimir  M onomaque  y  le  héros 
de  cette  seconde  période  de  l'histoire  russe.  Ses 
premières  actions  sont  des  campagnes  lointaines 
pour  redresser  les  torts.  Génie  tutélaire  au  milieu 
de  cette  foule  de  princes  apanages,  il  accourt  sans 
cesse  à  la  défense  du  faible  contre  l'injuste  agres- 
seur; les  Polovtzjr  lé  rencontrent  toujours  le  pre- 
mier au-devant  de  leurs  afïreuses  incursions.  Le 
seul  fait  qu'on  lui  reproche ,  c'est  de  s'être  laissé 
persuader  qu'il  était  permis  de  manquer  à  sa  foi 
envers  ces  brigands ,  qui  ne  gardaient  jamais  la 
leur  ;  en  eifet ,  il  se  prêta  à  une  perfidie  contre  ces 
perfides ,  trahit  ces  traîtres ,  et  les  fit  égorger , 
endormis  au  milieu  des  fruits  de  leurs  lapines ,  au 
nombre  desquelles  Vladimir  comptait,  sans  doute, 
le  traité  qu'ils  venaient  de  lui  arracher. 

Mais  que  de  grandes  actions  ont  racheté  cette 
grande  erreur  !  Quand ,  en  i  ogS ,  son  père  meurt 
dans  ses  bras  qu'il  lui  tend ,  et  sur  ce  riche  trône 
de  Kief  qu'il  lui  laisse,  et  (|ue  tous  les  bons  citoyens 
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le  supplient  d'accepter^  il  le  refuse.  Quelque  bizarre 
que  soit  Tordre  de  succession  établi  ^  il  le  respecte  ; 
et  y  remettant  le  sceptre  à  Svriatopolk  ^  son  cousin  : 
Son  père,  dit-il ,  était  plus  âgé  que  le  mien;  il  a 
régné  le  premier  dans  la  capitale.  Je  veux  pré^ 
server  la  Russie  des  horreurs  d^une  guerre  civile. 

Il  fait  bien  plus  encore ,  pendant  vingt  ans  il 
continue  cette  générosité.  Fidèle  vassal  de  ce  Svna- 
topolk  y  qui  n'a  que  huit  cents  guerriers  pour  sa 
garde,  il  vient  sans  cesse  à  son  secours  dans  les 
guerres  injustes  et  les  combats  imprudens  où  ce 
téméraire  s'engage  y  en  dépit  de  ses  représentations 
et  de  ses  reproches.  En  combattant  pour  ce  suze- 
rain ,  Vladimir  perd  dans  les  flots  un  frère  chéri  ^ 
qu'il  veut  en  vain  sauver  aux  dépens  de  sa  propre 
vie;  il  perd  jusqu'à  son  apanage  de  Tchernigof^ 
que  le  méchant  Oleg  y  son  parent,  réclamait  comme 
son  héritage,  et  qu'il  lui  arrache. 

Cet  Oleg  ne  veut  se  soumettre,  ni  à  l'amovibilité 
des  fiefs,  ni  au  congrès  de  1097,  où  les  princes 
répartissent  entre  eux  les  apanages  ;  il  a  juré  sur  la 
croix  de  se  contenter  de  son  partage  ;  mais  lui  et 
David,  son  frère,  en  appellent  encore  aux  Polovtzy. 
Ils  ouvrent  sans  cesse  la  Russie  à  ces  brigands;  leur 
vie  n'est  qu'un  enchaînement  de  trahisons. 

Grâce  à  Tinfluence  du  christianisme  sur  ces 
moeurs  hyperboréennes ,  jusque-là ,  les  discordes 
féodales  des  princes  russes,  aussi  sanglantes  qu'ail- 
leurs ,  mais   seulement  du   sang  des  batailles  ^ 
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n^ai^ent  pas  été,  comme  chez  les  autres  barbares , 
noircies  du  sang  des  forfaits.  Depuis  près  d'un 
siècle  9  Swiatopolk  le  fratricide  paraissait  comme 
un  monstre  isolé  dans  ces  temps  de  discordes ,  dont 
il  avait  été  l'horreur. 

Cependant  voici  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle , 
cette  détestable  race  du  traître  Oleg,  qui  ne  res- 
pecte rien,  renouvelle  ces  monstruosités;  son  frère 
David,  à  qui  la  paix  publique ,  rétablie  par  le  con- 
grès de  1097,  ^^^  insupportable,  ourdit  une  trame, 
calomnie  Vladimir,  et  fait  arracher  les  yeux  à  l'un 
de  ses  parens ,  dont  il  convoite  l'apanage. 

Mais  ce  crime ,  si  commun  en  Grèce ,  était  inoui 
en  Russie:  il  la  révolte.  Un  nouveau  congrès  de  ses 
princes  se  rassemble  sous  une  vaste  tente ,  et  c'est 
encore  le  génie  de  Vladiihir  Monomaque ,  qui  y 
domine.  Tu  prétends  avoir  à  te  plaindre^  disent-ils 
à  David;  te  voilà  assis  sur  un  même  tapis  avec  tes 
frères.  Parle  y  qui  de  nous  accuses-^tu?  Fx  David, 
déconcerté ,  se  tait;  et  les  princes  sortent.  Us  mon- 
tent à  cheval  ;  ils  tiennent  conseil  tout  armés , 
conune  dans  les  circonstances  alarmantes.  Puis  ils 
se  séparent;  chacun  d'eux  va  consulter  ses  Boyards; 
et  David,  condamné,  rejeté  avec  horreur,  perd  son 
apanage. 

Toutefois,  il  reçoit  de  la  pitié  de  ses  parens 
quatre  villes  et  quatre  cents  grivnes  pour  sa  subsis- 
tance :  tant  ces  descendans  de  Rurick  respectaient 
leur  sang,  même  le  plus  mauvais;  tant  le  christia* 
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nisme  les  avait  adoucis  depuis  Vladimir  le  grand , 
qui  supprima  la  peine  de  mort,  et  Isiaslaf,  sou 
petit-fils,  qui  Tabolit  une  seconde  fois,  laroslaf 
son  père  Tajrant  rétablie. 

Enfin,  la  mort  du  méchant  Oleg,  ce  dernier 
congrès  où  brille  l'influence  de  Monomaque ,  sa 
générosité,  son  active  valeur,  ont  suspendu  les 
dissensions  civiles ,  et  terminé  de  nouvelles  guerres 
contre  les  Polonais  et  les  Polovtzy.  Pendant  les 
trente-cinq  ans  de  règne  de  Vsevolod  et  de  Swia- 
topolk ,  Vladimir,  qui  a  refiisé  le  gouvernement  de 
la  Russie,  en  a  été  le  génie  tutélaire. 

Mais  alors ,  en  1 1 1 5 ,  Swiatopolk  meiu*t ,  Kief 
se  boideverse ,  elle  massacre  ses  Juifs ,  et  Mono- 
maque, à  qui  tous  ont  toujoiu*s  recours  dès  que  le 
besoin  d'ordre  et  de  justice  se  fait  sentir,  est  encore 
appelé  au  trône  ;  mais  ce  héros  du  devoir  refiise 
encore  le  sceptre  ;  il  déclare  que  c'est  au  fils  de  son 
ennemi ,  à  celui  du  perfide  Oleg ,  que  l'ordre  d'hé- , 
redite  le  destine. 

Cependant ,  sa  grande  renommée ,  son  âge ,  et 
les  circonstances,  l'emportent  :  un  assentiment, 
une  volonté  unanime,  et  la  révolte  des  Kiewiens, 
le  contraignent  à  régner. 

Car  il  est  remarquable  qu'il  fut  élu  par  une 
assemblée  générale  et  solennelle  des  citoyens  de 
Kief;  ce  qui  toutefois  n'établit  pas  les  droits  du 
peuple,  rien  n'étant  fixe  alors  :  un  grand  homme 
dérogeant  et  pouvant  faire  déroger  à  tout.  D'ail- 
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leurs  ce  prince  avait  refusé  de  profiter  de  cette 
élection;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  la  regardait  pas 
comme  valable. 

Mais  enfin  il  cède ,  et  d'abord  l'ordre  renaît  avec 
l'expulsion  des  Juifs  de  tout  le  territoire  russe. 
Vladimir  protège  leur  sortie ,  et  fait  respecter  leur 
exil  y  qui  dure  depuis  sept  siècles^  et  auquel  la 
Russie  applaudit  encore. 

En  même  temps,  le  sort  des  esclaves  par  contrat  ^ 
pour  dettes  y  et  même  de  ceux  soumis  au  plein, 
esclavage  9  est  adouci  ;  les  passions,  enchaînées  dans 
l'intérieur,  se  tournent  au-dehors,  et  des  guerres 
utiles  contre  les  ennemis  de  l'État ,  succèdent  aux 
guerres  intestines.  Enfin ,  ce  grand  homme  laisse 
à  la  Russie  de  meilleures  lois,  et  à  ses  enfans  la 
mémoire  de  ses  actions^  dont  en  mourant  il  a  tracé 
le  tableau,  et  qu'il  leur  ofire  pour  modèle. 

w  Mes  chers  en&ns ,  s'écrie-t-il ,  louez  Dieu , 
fc  aimez  les  hommes  ;  car  ce  n'est  ni  le  jeûne ,  ni 
u  la  solitude ,  ni  la  vie  monastique ,  qui  vous  dou- 
ce neront  la  vie  éternelle,  c'est  la  bienfaisance  seule. 

w  Servez  de  pères  aux  orphelins  ;  jugez  vous- 
«  mêmes  les  veuves.  Ne  faites  mettre  à  mort  ni 
«  innocent  ni  coupable ,  car  rien  n'est  plus  sacré 
«  que  la  vie  et  l'âme  d'un  chrétien. 

(c  Ne  vous  éloignez  pas  des  prêtres  ;  faites-leur 
«  du  bien,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour  vous. 

«  Ne  violez  pas  le  serment  prononcé  sur  le  cini- 
«  cifix.  Mes  fibres  m'ont  dit  :  Aidez-nous  à  chasser 
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«  les  fils  de  Rostislaf  et  à  nous  emjparer  de  leurs 
c(  provinces  y  ou  bien  renoncez  à  notre  alliance.— 
c<  Mais  je  leur  ai  répondu  :  Je  ne  puis  oublier  que 
ce  j'ai  baisé  la  croix. 

«  Songez  bien  que  l'homme  doit  être  toi]gours 
«r occupé;  soignez  donc  vous-mêmes  vos  affiûres 
u  domestiques^  et  fuyez  l'ivrognerie  et  la  débauche. 

(c  Aimez  vos  femmes  y  mais  ne  leur  laissez  aucun 
ce  pouvoir  sur  vous. 

rr  Cherchez  sans  cesse  à  vous  instruire.  Sans  être 
ce  sorti  de  son  palais  y  mon  père  parlait  cinq  lan- 
ce gués  y  chose  cpie  les  étrangers  admirent  en  nous. 

«  En  guerre ,  soyez  vigilans  ;  servez  d'exemple 
cr  à  vos  Voiévodes  ;  ne  vous  livrez  au  repos  qu'après 
ic  avoir  placé  vos  gardes.  Ne  vous  désarmez  jamais 
ce  à  portée  de  l'ennemi;  et,  pour  éviter  toute  sur- 
ce  prise ,  soyez  à  cheval  de  bonne  heure. 

cr  Lorsejue  vous  ferez  un  voyage  dans  vos  pro- 
ce  vinces ,  ne  souffrez  pas  que  les  gens  de  votre  suite 
ce  fassent  la  moindre  injure  aux  habitans  y  et  traitez 
ec  toujours  à  vos  dépens,  le  maître  de  la  maison 
ee  dans  lacpielle  vous  vous  arrêterez. 

«  Si  vous  éprouvez  cjuelque  indisposition  y  faites 
ee  trois  prostrations  juscju'à  terre  devant  le  Sei- 
cc  gneur,^et  que  le  soleil  ne  vous  trouve  jamais  sur 
ce  votre  lit.  Aux  premières  lueurs  du  matin,  mon 
ee  père ,  et  tous  les  hommes  vertueux  dont  il  était 
ce  entouré ,  Élisaient  ainsi  ;  ils  glorifiaient  le  Sei* 
le  gneur;  ils  s'asseyaient  ensuite  pour  délibérer,  ou 
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cr  ponr  juger  le  peuple ,  ou  bien  ils  allaient  à  la 
M  chasse  et  donnaient  dans  le  milieu  du  jour  ;  ce 
c<  que  Dieu  a  permis  à  l'homme  ^  comme  aiix  bétes 
(f  et  aux  oiseaux. 

«  Quant  à  moi  y  je  m=^ëtais  habitué  à  faire  moi- 
ce  même  tout  ce  que  j'aurais  pu  ordonner  à  mon  ser- 
re Titeùr  j  nuit  et  jour,  été  comme  hiver,  j'étais  dans 
«  une  continuelle  activité  ;  je  voulais  tout  voir  par 
«  mes  yeux.  Jamais  je  n'ai  abandonné  les  pauvres 
«  ni  les  veuves  aux  vexations  des  puissans.  Je  m'é- 
«  tais  fait  un  devoir  de  Tinspection  des  églises  et 
«  des  cérémonies  sacrées  de  la  religion ,  ainsi  que 
«  de  l'économie  de  mes  biens ,  de  mes  écuries ,  des 
w  vautours  et  des  faucons  de  ma  vénerie. 

«  J'ai  fait  quatre-vingt-trois  campagnes  et  bien 
«  des  expéditions;  j'ai  conclu  dix-neuf  traités  avec 
«c  les  Polovtzy  ;  j'ai  pris  cent  de  leurs  princes  à  qui 
ti  j'ai  rendu  la  liberté  ;  j'en  ai  Êiit  mourir  deux 
H  cents  en  les  précipitant  dans  les  rivières. 

ce  Personne  n'a  voyagé  plus  rapidement  que  moi. 
ce  Parti  le  matin  de  Tchemigof ,  j'arrivais  à  Kief 
ce  avant  vêpres. 

ce  Dans  ma  jeunesse,  que  de  chûtes  de  cheval 
ce  n'ai-je  point  faites  !  me  blessant  aux  pieds ,  aux 
ce  mains ,  me  brisant  la  tête  contre  les  arbres  ;  mais 
c*  le  Seigneur  veillait  sur  moi. 

ce  A  la  chasse,  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts , 
ce  que  de  fois  j'ai  moi-même  atteint  et  lie  ensemble 
ce  des  chevaux  sauvages  !  Que  de  fois  je  fus  renversé 
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a  par  les  buffles ,  frappé  du  bois  des  cerfs ,  foulé 
«  aux  pieds  des  élans  !  Un  sanglier  furieux  m'a  arra* 
H  ché  mon  épée  de  ma  ceinture  ;  ma  selle  foi  dé- 
«  chirée  par  un  ours  ;  cette  béte  terrible  se  jeta  sur 
a  mon  coursier  qu'elle  fit  tomber  sur  moi  ;  mais  le 
«  Seigneur  me  protégeait. 

a  0  mes  enfans  !  ne  redoutez  ni  la  mort ,  ni  les 
«  bétes  sauvages;  confiez- vous  à  la  Providence, 
«  elle  est  au-dessus  de  toutes  les  précautions  hu- 
«  maines.  » 
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Vladimir  Mqnomaque  y  à  force  de  vertus,  vient 
de  dominer  la  première  partie  de  cette  seconde 
période.  Entre  lui,  le  méchant  Oleg  et  sa  race,  on 
a  cru  reconnaître  le  combat  du  bon  principe  contre 
le  mauvais ,  où  celui-<;i  à  succombé ,  mais  momen- 
tanément; car  le  bien  tenait  à  un  seul  homme,  et 
le  mal  a  l'état  des  choses. 

Aussi ,  Vladimir  mott ,  voîton  le  vice  féodal ,  et 
ce  pernicieux  ordre  d'hérédité  que  réclament  les 
descendans  d'Oleg ,  remettre  à  tous  ces  princes  les 
armes  à  la  main ,  et  les  placer,  comme  en  état  de 
nature ,  les  uns  contre  les  autres.  Dans  les  trente- 
deux  ans  qui  séparent  le  règne  deVladimir  Mono- 
maque  de  celui  d'André  de  Souzdal ,  les  deux  seuls 
grands  hommes  de  cette  seconde  période,  les  princes 
russes  et  les  apanages  se  multiplient  à  l'infini.  Dans 
ce  court  intervalle,  onze  d'entre  eux,  la  plupart 
descendans  d'Oleg  et  de  Vladimir,  renouvellent  le 
combat  de  leurs  pères  avec  des  fortimes  diverses  : 
ils  obsèdent,  ils  assiègent  ce  trône  barbare,  et  s'ar- 
rachent l'un  à  l'autre  cette  informe  suzeraineté. 

Enfin  ,  vers  le  m.ilieu  du  douzième  siècle ,  de 
partages  en  partages ,  de  guerres  civiles  en  guerres 
miles ,  la  Grande-principauté  se  trouve  à  peu  près 
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Induite  à  la  ville  de  Kief.  Sa  suzeraineté  n'est  plus 
cm'un  vain  titre,  et  pourtant,  soit  puissance  des 
noms,  soit  qu'elle  fût  toujours  cette  Capoue,  cette 
Babylone  des  Russes ,  métropole  de  leur  religion , 
entrepôt  de  leur  commerce ,  source  de  leur  civili- 
sation ,  toute  l'anarchie  des  princes  apanages  con- 
tinue à  s'acharner  sur  elle  ;  l'œil  se  trouble  dans 
cette  confusion. 

On  y  distingue  toutefois  encore,  quelques  traces 
de  cette  lutte  des  descendans  de  Vladimir  Mono- 
maque  et  de  ceux  d'Oleg.  Ceux-ci ,  que  réprouve 
toujours  le  peuple,  s'appuient  sur  les  barbares 
nomades  du  Sud;  ceux  de  Monomaque,  sur  l'amour 
de  leurs  sujets  et  sur  les  Hongrois ,  qui,  du  moins ^ 
sont  égaux  aux  Russes  en  civili^tion.  Il  semble 
par  là  que  ces  descendances,  telles  que  celles  de 
Caïn  et  d'Abel ,  aient  conservé  l'empreinte  de  leur 
origine. 

Mais  alors,  l'un  de  ces  princes  apanages,  celui  de 
Souzdal ,  domine  ce  chaos.  Il  donne  même  pendant 
quelques  instans  l'espoir  qu'il  va  le  débrouiller. 
Tel  c{ue  le  chef  de  la  troisième  dynastie  française  , 
son  patrimoine  fait  sa  force.  La  principauté  de 
Souzdal  se  compose  des  gouvememens  actuels  d'Ia- 
roslaf ,  de  Kostroma ,  de  Vladimir,  de  Moscou,  et 
d'iuie  partie  de  ceux  de  Novgoixxl ,  de  Twer ,  de 
Nijni- Novgorod ,  de  Toula  et  de  Kalouga.  Mais 
cette  vaste  contrée ,  centre  de  la  Russie ,  paraît  au 
prince  cpii  y  règne,  un  triste  lieu  d'exil.  Il  n'y 
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voit,  dit-il^  qu'un  ciel  rigoureux^  des  déserls  sau- 
vages^ de  ténébreuses  forêts ,  et  des  peuples  plonges 
dans  l'ignorance.  Kief  seule  peut  le  séduire;  il  s'en 
empare^  ou  plutôt  c'est  Kief  qui  s'empare  de  lui; 
et  bientôt  il  y  meurt,  plus  encore  de  voluptés  que 
de  vieillesse. 

Aussitôt^  toute  la  cohue  des  princes  apanages  se 
relève;  ils  se  ruent  de  nouveau  sur  ce  trône  de 
Kief,  qu'ils  escaladent^  et  sur  lequel  ils  passent 
et  repassent  avec  une  telle  rapidité,  que  le  re- 
gard se  perd  à  vouloir  les  suivre. 

Un  seul,  dont  la  jeunesse  fiit  celle  d'Achille, 
s'est  retiré  de  cette  tourbe  ambitieuse  :  c'est  André, 
l'héritier  de  Souzdal.  Il  voit  ce  grand  apanage  d'un 
regard  tout  opposé  à  celui  de  son  père  :  «  Là,  dit-il, 
«  régnent  encore  la  simplicité  des  moeurs ,  l'obéis- 
w  sance  du  peuple  et  le  dévoûment  des  Boyaixls  ; 
t<  tandis  qu'à  Kief,  ville  frontière  des  Hongix)is , 
w  des  Polonais,  des  Polovtzy,  tout  n'est  que  pillage, 
w  meurtres,  guerres  civiles  et  étrangères.  » 

Aussi,  pendant  qu'il  .laisse  les  autres  princes, 
avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  passions  et  de  mains 
avides,  se  déchirer,  s'épuiser  autour  de  cette  Kief, 
lui  la  méprise  ;  il  se  tient  à  l'écart  dans  son  patri- 
moine. Là,  il  semble  réiléchii*  profondément  sui' 
les  maux  de  sa  patrie.  C'est  surtout  dans  la  posi- 
tion excentrique  de  Kief,  et  dans  les  partages  de 
l'empire,  qu'il  en  voit  la  cause. 

C'est  pourquoi ,  dans  son  vaste  domaine ,  il  se 
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refuse  à  toute  concession  de  territoire^  même  en 
Êiveur  de  ses  plus  proches  parens;  et  il  commence 
un  combat  k  mort  contre  les  apanages.  C'est  en- 
core pourquoi  il  rend  sa  Vladimir  digne  d'être  la 
capitale  des  Russes^  pourquoi  il  agrandit  Moscou, 
création  de  son  père,  fonde  autour  de  lui  une 
multitude  de  villes ,  les  peuple  de  ces  grands  Bul- 
gares du  Volga,  qu'il  fait  subjuguer',  et  attire 
dans  le  centre  de  la  Russie ,  par  les  charmes  de  la 
paix ,  la  population  du  Midi ,  qui  fuyait  les  hor- 
reurs de  tous  les  genres  de  guerre. 

Enfin,  en  1168,  après  avoir  été  repoussé  par 
la  fière  et  inconstante  Novgorod,  il  se  retourne 
vers  Kief ,  sur  laquelle  ses  armées  marchent;  et 
c'est  alors  que  cette  seconde  capitale  des  Russes  , 
prise  d'assaut,  dépouillée,  dégradée,  tombe,  et 
cède  sa  suprématie  à  Vladimir. 

Cependant,  Tannée  suivante,  les  nombreuses 
troupes  d'André ,  conduites  par  soixante-et-onze 
princes  du  sang,  que  commande  l'un  de  ses  fils, 
échoueront  encore  devant  Novgorod,  où  règne  un 
fils  du  prince  de  Kief  .  Novgorod  est  à  son  plus  haut 
degré  de  puissance  :  entrepôt  du  commerce  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  avec  l'Allemagne,  elle  vient 
d'être  admise  dans  la  ligue  anséatique.  Mais  si  elle 

■  André  ne  ût  plus  la  gaerre  par  lui-même  depuis  son  avène- 
ment. C'est  peut-être  pourvoi,  à  dater  de  son  règne,  les  chro- 
niques donnent  le  nom  de  cour  à  ce  qu'elles  avaient  appelé  jusque- 
là  garde  du  prince. 
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a  résiste  deux  fois  à  toutes  les  forces  d'André ,  elle 
cède  à  sa  politise ,  et  la  première  y  comme  la  se^ 
conde  capitale  des  Russes ,  en  reconnaît  une  troi- 
sième pour  métropole. 

André  Tient  de  triompher  dans  cette  partie  de 
sa  double  lutter  mais  dans  celle  des  apanages^  ha 
coutume^  appuyée  sur  de  ttt)p  grands  intérêts, 
hiî  résiste.  Pour  un  seul  Grand-^ritice  dont  l'in- 
térêt était  de  détruire  ce  système ,  une  foule  de 
princes  tous  souverains,  en  devaient  vouloir  k  con^ 
tinuation,  et  non  seulement  eu:t,  mais  encore 
leurs  gardes  ,  et  tous  ces  Boyards ,  cette  multitude 
d'aventuriers  attachés  à  chacun  de^  descendans  de 
Rurick,  et  qtd  vivaient  de  cet  usage  et  de  tous  ses 
vices. 

Aussi ,  tous  se  révoltent.  C'eôt  vainement  <Jue  les 
frères ,  que  les  neveux  d'André ,  auxquels  il  refiise 
des  apanages ,  et  qui  en  exigent ,  sont  exilés  ^  et  for- 
cés de  foir  jusqu'à  B3rzance.  Le  reste  de  la  Russie  y 
partagé  entre  ses  parens,  l'emporte.  Kief  et  Novgo- 
rod lui  échappent  ;  ses  armées  de  cinquante  mille 
hommes  échouent  devant  une  coutume  invétérée  : 
elle  triomphe ,  et  là  politique  d'André  est  forcée  de 
se  obntenter  d'un  vain  hommage. 

Enfin,  dans  son  propt*é  patrimoine,  qu'il  veut 
du  moinis  maintenir  entier  et  sàiiS  partage ,  cruel- 
lement assassiné  par  les  siens ,  il  meurt  hâl  et  saUs. 
vengeance. 

Itfl  (;hute  de  bë  Gt-and-prinee  et  de  son  systèhrie 
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d'ordre  et  de  force ,  par  la  concentration  du  pou- 
voir, arriva  en.  1 174;  d'où  il  résulte  que  ce  grand 
efïbrt  fut  essayé  trop  tôt ,  ce  que  montre  la  ré- 
sistance des  moeurs;  et  trop  tard,  en  le  rapportant 
à  l'invasion  des  Tatars,  qui  arriva  cinquante-quatre 
ans  après.  Car,  même  en  admettant  une  succes- 
sion de  princes  habiles ,  et  une  suite  d'efforts  bien 
dirigés,  un  demi-siècle  n'eût  pas  suffi  pour  rendre 
à  la  Russie,  par  la  centralisation  du  pouvoir,,  toute 
la  force  dont  elle  était  susceptible ,  et  qui  lui  eût 
été  indispensable.  L'histoire  entière  prouve  qu'une 
telle  concentration  de  puissance  dans  un  état  féo- 
dal ,  et  contre  tant  d'intérêts  si  forts  et  si  opposés  , 
fiit  toujours  bien  plus  longue  à  établir. 

Au  reste,  bien  loin  de  persévérer  dans  cette 
grande  pensée,  le  premier  successeur  d'André  vit 
froidement  se  morceler  en  apanages  ce  vaste  domaine 
de  Souzdal,  devenu,  par  sa  réunion  instantanée  dans 
une  seule  main ,  le  noyau  de  l'empire.  Le  second,  se 
laissa  disputer  la  Grande-principauté,  par  l'un  des 
princes  qu'il  avait  apanages  aux  dépens  de  son 
propre  domaine.  Le  troisième  fit  bien  plus  :  il  dé- 
clara naïvement,  qu'il  n'exigeait  aucune  soumission 
des  princes  apanages,  et  qu'ils  ne  devaient  compte 
de  leur  conduite  qu'à  Dieu  seul. 

Ainsi,  le  résultat  de  ce  troisième  changement 
de  capitale  fut  de  transporter  dans  le  centre  dé 
la  Russie  la  fiireur  des  guerres  civiles,  le  mor- 
cellement en  apanages ,  et  d'éloigner  le  centre  du 
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gouvernement ,  non  seulement  de  la  Grèce ,  de  son 
commerce  y  de  sa  civilisation ,  mais  aussi  des  pro- 
vinces russes  les  plus  européennes.  Celles-ci,  cher- 
chant un  point  d'appui  à  leur  portée,  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  hongroise,  polonaise  et  lithuanienne. 
Enfin ,  ce  changement  de  résidence  acheva  la  dé- 
composition du  nord  de  l'Europe,  à  l'instant  où 
l'Asie  centrale ,  se  réunissant  tout  entière  sous  un 
seul  chef,  était  prête  à  déborder  sur  cette  contrée 
malheureuse. 


ss 
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Troisième  période,  de  ia57  à  i46a. 

Vofci  qu'un  gratid  conquéi*ant  s'iélèVe  at^tt^ 
de  la  Russie,  dans  l'instant  même  où  ce  toaltièfu^ 
reux  pays  n'a  plus,  pour  se  garantir,  que  les 
lambeaux  d'une  puissance  usée  et  déchirée  par  la 
discorde. 

Aussi  a-t-il  suffi  pour  l'écraser  d'un  seul  des 
lieutenans  de  Gengis^khan  ' ,  et  de  deux  effi>rts 
tentés,  l'un  en  1221,  au  travers  des  défilés  du 
Caucase,  l'autre  en  laSy,  par  la  Bulgarie  orten- 
tale*.  Le  premier,  qui  ne  fut  qu'une  itruptibn, 
n'a  coûté  au  vainqueur  qu'une  seule  bataille  ;  le 
second ,  quelques  combats  insignifians ,  mais  beau:- 
coup  de  sièges. 

Cherchons  d'abord  les  causes  de  cette  invasion , 
celles  de  ses  rapides  succès,  et  de  la  longue  durée 
de  ce  dernier  triomphe  de  l'Asie;  nous  suivrons 
ensuite  la  marche  lente  et  graduelle  des  Russes  vers 
leur  indépendance. 

Les  principales  causes  de  cette  grande  invasion 

'  Ou  Tchingni«.  De  Guignes  écrit  Genghizkhan. 
*  Ou  le  pays  de  Kasan. 
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de  l'Europe  par  l'Asie  y  se  trouvent  dans  le  génie 
de  Gengis-khan ,  qui  réunit  les  Mongols  '  aux  Ta- 
ttts^  et  dans  les  moeurs  de  ces  deux  peuples. 

Cet  ambitieux  ne  pouvait  être  grand  que  par 
la  guerre;  il  était  barbare;  il  commandait  à  des 
pasteurs^  nécessairement  nomades  comme  leurs 
troupeaux  ;  comment  ^  dans  ces  vastes  déserts  y  les 
aurait- il  tenus  sous  sa  d^>endance  ailleurs  que 
dans  des  camps?  Comment  les  tenir  réunis  dans 
des  camps  autrement  que  par  de  continuelles  con- 
quêtes; sans  quoi  ces  peuples  pasteiurs  sont  forcés 
pour  vivre  de  se  sépater  en  une  inultitude  de 
horde»?  La  guerre ,  une  guerre  petpétuelle  pou- 
vait donc  seule  assouvir  sa  passion  y  et  lui  feire 
savourer  sa  puissance.  Quand  elle  eutdévoré  l'Asie 
entière,  il  lui  fallut  l'Europe. 

Dire  que  les  Russes  se  mêlèrent  de  défendre  les 
Polovtzy,  et  massacrèrent  lés  envoyés  tatars  «qui 
vinrent  leur  proposer  une  alliance  insidieuse ,  ce 
sei^it  donner  une  cause  puérile  à  cette  grande  in- 
vasion. Ces  avides  barbares,  alléchés,  comme  tous 
leurs  prédécesseurs,  par  le  luxe  de'Byzance,  eussent- 
ils  passé  devant  la  Russie  dans  songer  à  elle?  Kief , 
presque  sur  leur  chemin,  et  le  luxe  grec  des  Russes, 
ne  suffisaient-ils  pas  pour  les  attirer?  Us"  en  enten- 
dirent parler  en '1221  aux  Polovtzy,  eti  1237  aux 

'  Mogols,  suivant  de  Guignes  et  Karamsin;  et  Mongols,  suivant 
Malte-Binn,  Depping  et  Levesque. 
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Bulgares  d'Âi^gent  ' ,  qui  par  leurs  pillages  ne  con- 
naissaient que  trop  les  richesses  des  Russes.  Puis  ces 
PoloYtzy  et  ces  Bulgares  du  Volga  étaient  en  guerre 
avec  les  Tatars,  et  la  conquête  que  ceux-ci  firent 
de  ces  deux  peuples,  les  mena  tout  naturellement 
à  celle  de  Kief  et  de  Vladimir. 

Quant  aux  causes  des  rapides  succès  de  ces  Ta- 
tars,  remarquons  d'abord  que  leur  vie  pastorale 
ne  les  attachant  à  aucune  patrie ,  dut  seconder  Fim- 
mensité  des  projets  ambitieux  de  Gengis-khan.  Ce 
genre  de  vie  rend  tous  ces  peuples  propres  au  mé- 
tier des  armes  y  et  les  tient  toujours  pi^ts  à  com- 
battre. Les  nations  nomades  sont  des  armées  irré- 
gulières j  mais  mobiles ,  promptes  et  toujours  sur 
pied;  ce  qu'elles  laissent  derrière  elles  peut  être 
gardé  par  des  vieillards ,  des  femmes  et  des  enfans. 

La  guerre  n'est  point  un  événement  pour  ces 
nations ,  car  de  longues  marches  changent  peu  les 
habitudes  d'un  peuple  errant;  leui^  maisons,  leurs 
vivres ,  marchent  avec  eux  ;  et  ceci  est  de  quelque 
importance  dans  des  plaines  incultes  et  des  forêts 
inhabitées.  Ces  Tatars  avaient  donc  sur  les  Russes 
l'avantage  qu'ont  des  armées  permanentes  sur  des 
levées  subites. 

Toutefois,  c'est  ici  le  lieu  de  se  rappeler  l'exis- 
tence de  ces  gardes  permanentes  dos  princes 
russes,  aux({uelles  il  faut  joindre  celles  des  villes , 

'  Ou  du  Volga. 
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quoique  sans  doute  moins  aguerries  que  les  premier 
res;  mais  les  auteurs  nationaux  laissent  voir  que  la 
permanence  de  ces  gardes,  avait  habitué  a  se  reposer 
siir  elles  de  tout  soin  de  guerre ,  et  que  les  peuples 
étaient  devenus  inhabiles  au  métier  des  armes. 

A  cela,  il  faut  ajouter  que  là,  comme  partout 
où  les  hommes  du  Nord  s'établirent  avec  leur 
gouvernement  militaire ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
guerriers  que  les  hommes  libres  et  propriétaires, 
dont  il  faut  encore  distraire  les  marchands  et  le 
clergé.  Or,  les  guerres  continuelles  avaient  tant 
augmenté  le  nombre  des  moines,  des  hommes  à 
gages ,  des  esclaves ,  et  si  -fort  diminué  celui  des 
hommes  libres  et  possesseurs  de  terres,  qu'à  peine 
y  avait-il  alors  assez  de  guerriers  pour  faire  face 
aux  Polovtzy. 

Au  milieu  de  cette  ruine  et  d'une  dépopulation 
si  générale,  les  gardes  des  princes  durent  elles- 
mêmes  s'affaiblir.  On  a  vu  que,  vers  11 00,  celle 
du  Grand-prince  n'était  que  de  huit  cents  hommes, 
et  qu'il  la  perdit  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'à  l'exception 
d'une  bataille  et  de  quelques  combats  insignifians 
en  rase  campagne,  les  Tatars  ne  trouvèrent  de  ré- 
sistance que  dans  les  villes ,  où  tout  ce  qui  s'y  était 
réfugié,  paysans,  prêtres,  peuples,  devint  guerrier 
par  désespoir. 

Encore ,  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  invasion  : 
voyez ,  en  effet ,  les  habitans  de  ces  villes  n'opposer 
à  la  première ,  cpie  des  processions  de  prêtres  et  de 
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supplians ,  que  ces  barbares  se  plurent  k  fouler  aux 
pieds  de  leurs  chevaux. 

Une  autre  cause  de  la  nature  de  cette  seconde 
guerre  9  toute  de  sièges  ^  c'est  que  dans  ces  temps 
barbares  ^  où  aucune  tactique  n'était  connue  ^  une 
cavalerie  impétueuse  devait,  dans  les  campagnes , 
avoir  la  supériorité  :  or,  les  Tatars,  toujours  à 
cheval  et  maîtres  des  provinces  les  plus  prodiic- 
tives  en  chevaux ,  étaient  les  meilleurs  cavaliers  du 
inonde.  Les  Russes  étaient  surtout  fantassins;  les 
gardes  de  ceux-ci  écrasées ,  le  reste  mal  armé  et 
$ans  discipline ,  ne  put  tenir  que  dans  des  villes 
contre  une  si  furieuse  cavalerie. 

Les  annalistes  vantent  beaucoup  la  ténacité  avec 
laquelle  ces  villes  se  défendirent  ;  la  plupart  se  lais- 
sèrent emporter  d'assaut  et  détruire,  plutôt  que 
de  se  soumettre.  L'exemple  du  sac  d'une  ville 
n'empêchait  pas  l'autre  de  s'y  exposer.  On  croit 
reconnai)xe  ici  cette  persistance  obstinée  jusqu'à 
la  mort,  qu'on  retrouve  encore  dans  le  caractère 
russe  :  il  est  vrai  que  les  Tatars,  se  glorifiant  d'être 
sans  parole  comme  sans  pitié,  il  n'y  avait  point  de 
traité  à  faire  avec  eu^,  ni  de  quartier  à  en  attendre. 

Maintenant,  à  cette  réduction  dans  la  popu- 
lation guerrière  des  Russes ,  opposez  l'énormité 
des  armées  tatares.  Écoutez  Plan-Garpin;  cet  en- 
voyé du  pape  à  Bâti ,  a  vu  ce  khan  entouré  de 
six  cent  mille  guerriers,  dont  cent  cinquante 
mille   Tatars.   Il  n'y  avait  point  alors  d'art  qui 
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pût  cpmpenser  une  si  énorme  disproportion  de 
forces.  Rubruquis',  envoyé  de  Saint -Louis  à 
Mamgou  -  khan ,  n'en  donne  pas  une  moindre 
idée. 

D'autres  causes  donnèrent  encore  la  supériorité 
aux  Tatars.  Chez  lea  Gaulob,  comme  chez  tous  les 
barbarfBs  y  c'était  par  des  cris  répétés  de  village  en 
village  que  les  nouvelles  se  transmettaient;  elles 
arrivaient  d'autant  plus  vite,  que  le  pays  était  plus 
peuplé.  En  Russie  y  où  les  habitations  étaient  sépa- 
rées par  des  déserts  ^  ce  genre  de  communication 
était  sans  cesse  interrompu^  de  façon  que  30uvent 
un  prince  était  surpris  par  l'ennemi  dans  sa  capi- 
tale; c'était  là  un  grand  avantage  pour  un  assaillant 
toujours  prêt  et  si  rapide. 

On  peut  encore  penser  que  les  Mongols  y  si  près 
des  mines  de  Nertschings^  et  devenus  maîtres  de 
l'Oural  et  du  Caucase^  devaient  avoir  de  meilleures 
armes  que  le^  Russes  ;  aussi  les  annalistes  parlent- 
ils  avec  efiroi  des  flèches  longues  et  acérées  de  -ces 
Tatars  y  de  leurs  énormes  cimeterres  y  de  leurs 
piques  armées  de  crochets,  et  de  ces  terribles 
béliers  qui  renversèrent  en  un  jour  les  murailles 
de  Kief  )  leur  plus  forte  ville. 

'  Ce  moine  osa  croire  qu'il  poiirrait  convertir  Mangon^  mais  le 
khan  hii  répondit  :  Les  Mongols  n'ignorent  pas  qu'il  existe  un  Dieu, 
et  ils  l'aiment  de  tout  leur  cceur  ;  il  y  a  autant  et  plus  de  chemins 
pour  anÎTer  au  salut,  que  tous  n'avex  de  doigts  aux  mains;  si 
vaqB  a  donné  la  Bible,  il  nous  a  donné  les  mages,  etc. 
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Ce  qu'il  faut  aussi  se  représenter,  c'est  la  sou- 
daine organisation  de  ces  hordes  errantes  en  divi- 
sions de  dix  mille  hommes,  régimens  de  mille 
hommes,  compagnies  de  cent  hommes,  et  es- 
couades de  dix  hommes.  Admirons  encore  ces  réu- 
nions annuelles  de  tous  les  chefs  devant  Gengis, 
unique  moyen  de  les  connaître,  de  les  contenir 
dans  un  certain  ensemble,  et  de  leur  rappeler  son 
autorité  dans  une  si  inunense  étendue;  car  c'est 
au  milieu  de  ces  déserts  que  toute  la  force  du  génie 
éclate  ;  c'est  là  surtout  qu'on  sent  tout  ce  que  peut 
l'influence  d'im  seul  homme  sur  tant  d'hommes  et 
d'événemens,  en  dépit  même  de  la  nature. 

Le  fanatisme  s'en  mêla  :  un  prophète  avait  prédit 
à  Gengis-khan ,  dans  une  de  ces  assemblées  géné- 
rales, qu'il  serait  maître  de  la  terre.  Remarquons 
encore  que  chez  ces  Mongols,  les  trois  grands  délits 
étaient  l'adultère,  le  sortilège  et  la  lâcheté;  et 
qu'enfin,  des  hommes  qui  avaient- les  passions  si 
vives,  qui  étaient  si  ignorans,  et  qui  devaient  se 
faire  tuer  sous  peine  de  mort,  devaient  être  de 
terribles  soldats. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  surprenant  que  les 
Russes,  désunis,  aient  succombé  sous  les  Mongols,- 
l'éunis  aux  Tatars.  Enfin ,  le  génie  de  Gengis,  l'essor 
c|u'il  fit  prendre,  la  confiance  qu'il  laissa,  l'exal- 
tation produite  par  quarante  années  dé  victoires, 
sont  des  causes  frappantes  de  succès. 

Ces  nomades  poussèrent  leur  fortune  jusqu'en 
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Hongrie^  et  par-delà  la  Pologne;  mais  une  victoire 
coûteuse  en  Silésie  y  et  la  misère  du  Brandebourg 
les  a^ant  dégoûtes ,  ils  s'en  tinrent  à  la  Russie. 

Cependant^  avec  le  secours  des  Polovtzy,  les 
Alains  auraient  pu  défendre  Tentrée  de  la  Russie 
d'Europe  aux  Tatars,  qui  l'attacpièrent  d'abord 
par  le  sud-ouest  de  la  Caspienne  et  les  défilés  du 
Caucase  ;  mais  les  Polovtzy ,  trompés  par  des  offres 
d'amitié ,  et  par  le  souvenir  d'une  même  origine  , 
abandonnèrent  les  Alains.  Ceux-ci  écrasés,  le  Cau- 
case franchi,  ce  fiit  le  tour  des  Polovtzy,  qui, 
chassés  jusqu'au  Dnieper,  implorèrent  le  secours 
des  princes  de  Kief  et  de  Galitch. 

Ces  princes  sentirent  lem'  intérêt,  et  s'unirent 
aux  Polovtzj.  Ce  fut  alors  que  les  envoyés  tatars 
furent  massacrés ,  en  venant  offrir  aux  Russes  la 
même  amitié  dont  ils  avaient  leurré  les  Polovtzy. 
La  ligue  des  Russes  était  incomplète;  ils  furent  at^ 
tirés  par  une  feinte  retraite  sur  les  bords  de  la 
Kalka ,  près  de  l'embouchw^e  du  Don.  Là ,  le  prince 
de  Galitch  voulut  vaincre  sans  celui  de  Kief,  qui , 
de  son  côté ,  le  laissa  battre ,  et  fiit  à  son  tour  mas- 
sacré :  tout  le  midi  de  la  Russie  fiit  alors  ravagé , 
après  quoi  les  Tatars  se  retirèrent. 

Ce  précis  de  leur  première  expédition  de  1221 , 
fait  voir  avec  quelle  politi(pie  prudente  et  dissimu- 
lée, ces  Tatars  préparaient  mie  guerre,  qu'ils  al- 
laient faire  avec  toute  la  fureur  de  la  barbarie  :  ce 
que  dit  Montescpieu  du  caractère  d'Attila  peint 
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bien  le  caractère  tatar,  qui ,  patient  et  rusé  en  po- 
litique ,  est  implacable  et  furieux  a  la  guerre. 

Voici  deux  autres  raisons  de  la  conquête  géné- 
rale de  la  Russie,  en  1257,  par  Bâti,  petit-fils  de 
Gengis ,  et  khan  du  Kaptchak.  D'abord ,  la  famine  , 
une  peste,  le  tremblement  de  terre  de  i25o,  et  un 
redoublement  de  dissensions  intestines,  aflàiblirent 
les  Russes,  quand  le  pacifique  règne  de  Touchi  ou 
Zouzi-khan,  avait  préparé  le  Kaptchak;  puis  le 
Grand-prince  de  Vladimir  (loury ')  se  trouva  être 
un  imbécille,  qui  ne  pensa  pas  à  s'allier  aux  Bul- 
gares ,  et  se  laissa  vaincre  en  détail.  Comme  il  ne 
s'occupait  qu'à  orner  des  églises,  à  entretenir  la 
mendicité  par  des  aumônes  et  à  engraisser  les  moi- 
nes, il  crut  que  Dieu  ferait  le  reste. 

Quant  à  l'infamie  des  princes  russes ,  qui  d'abord 
s'abandonnèrent  mutuellement,  qu'on  vit  ensuite 
achever  de  se  déchirer  entre  eux  sur  lem's  ruines, 
et  qui  finirent  par  choisir  Bâti  pour  juge  de  leurs 
difiërends;  enfin,  quant  à  l'établissement  sur  les 
frontières  russes  du  grand  empire  tatar  du  Kapt- 
chak ' ,  qui  s'étendait  du  nord  de  la  Caspienne  aux 
rives  du  Don ,  ce  sont  des  causes ,  non  seulement 
des  succès  des  Tatars,  mais  encore  de  la  durée  de 
lem'  empire  en  Russie. 

'  Ou  George. 

*  Kaptchak ,  ou  la  Horde  dorée ,  kannat  compris ,  selon  Le- 
vesque,  entre  le  Volga,  l'Iaïk  et  le  Don;  et  selon  de  Guignes,  bien 
plus  étendu  vers  le  nord-est  de  la  Caspienne  :  on  droit  même  que 
le  Sir,  ou  l'ancien  laïuirte,  fut  sa  limite. 
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Pour  que  la  durée  de  cette  conquête  n'étonne 
plus,  îl  faut  examiner  tout  ce  qui  la  consolida. 
Le  luxe ,  qui  détruit  surtout  les  empires  conqué- 
rans ,  le  luxe  veut  se  fixer  ;  des  plaines  sans  habi- 
tation et  sans  culture  le  repoussèrent,  et  les  khans 
du  Kaptchak ,  d'Astrakhan ,  de  Kasan  et  de  Crimée, 
puisèrent  long-temps,  dans  leurs  hordes  enfantes, 
de  nombreux  soldats  prêts  à  tout  entreprendre, 
ayant  peu  à  perdre ,  tout  à  acquérir ,  et  rien  a 
quitter. 

Leur  nombre  s'entretint  des  esclaves  qu'ils  firent  ; 
ils  enrôlaient,  sous  leurs  drapeaux,  leurs  ennemis 
vaincus,  et  faisaient  servir  ainsi  leiu's  conquêtes  à 
conquérir. 

En  Russie ,  pourtant ,  la  diflërence  de  religion , 
de  climat,  de  moeurs,  devint  un  obstacle.  Ils  ne 
purent  la  gouverner  que  de  loin  et  comme  suze- 
rains. Il  leur  fallait  là  des  armées  pour  combattre 
les  Lithuaniens,  les  Suédois  et  les  Livoniens ,  en- 
nemis communs^  car  ces  trois  peuples,  s'ajou- 
tant  aux  Hongrois  et  aux  Polonais ,  venaient  de  se 
lever  à  la  fois  contre  la  Russie ,  et  de  se  jeter  sur 
cette  proie  tombée.  Mais  les  Tatars  n'étant  pas 
gens  à  être  retenus  dans  un  pays  dont  le  climat 


loo  LIVRE   III. 

gênait  toutes  leurs  habitudes,  ils  y  laissèrent  les 
princes  russes  régner  et  combattre  pour  eux.  Tou- 
tefois, ce  surcroit  de  guerres  européennes,  com- 
mencées dans  les  douzième  et  treizième  siècles  , 
afiàiblit  les  Russes ,  et  contribua  encore  à  la  durée 
dujougtatar. 

On  pourrait  récapituler  ici  les  famines ,  suites 
de  l'invasion  des  Tatars  et  de  l'imprévoyance  des 
Russes ,  puis  les  dissensions  continuelles  entre  les 
principautés ,  et  dans  les  républiques  russes  ;  mais 
toutes  ces  causes  de  la  longue  durée  de  l'asservisse- 
ment sont  celles  de  la  conquête. 

Depuis  la  place  où  est  Kasan  jusqu'à  Vladimir, 
siège  de  l'empire  russe,  les  Tatars  avaient  tout 
détruit  :  c'était  leur  usage.  Pourquoi  des  peuples 
pasteurs  et  nomades  am*aient-ils  ménagé  des  villes? 
Il  ne  leur  fallait  que  de^  pâturages  '.  Cette  solitude 
flattait  leur  orgueil  et  faisait  leur  sûreté. 

Devaient-ils  laisser  derrière  eux  une  population 
cfui  pouvait  devenir  une  armée ,  les  armées  n'étant 
alors  autre  chose  que  la  population?  Résultat  de 
mœurs  barbares ,  que  semble  devoir  ramener  sous 
d'autres  formes ,  notre  nouveau  système  de  guerre 
d'invasion ,  qui ,  menaçant  à  la  fois  tout  une  na- 
tion ,  la  force  tout  entière  à  se  défendre. 

'  V.  l'assemblée  des  chefs  mongols,  en  iut25,  où  plusieui-s 
d^entre  eux  proposent  à  Gcngis-khan  de  faire  égorger  tous  les 
habitans  des  pays  conquis,  afin  de  transformer  ces  vastes  et  popu- 
leuses contrées  en  pâturages.  (De  Guignes,  vol.  III,  édil.  in-4*.) 


CHAPITRE  IL  loi 

Enfin ,  ils  firent  la  guerre  aux  murailles^  comme 
tous  les  barbares  de  cette  espèce  ;  car  elles  leur 
sont  contraires  :  chez  eux ,  en  ce  qu'elles  gênent 
leurs  mœurs;  chez  leurs  voisins,  par  l'obstacle 
qu'elles  mettent  à  leurs  violences. 

Ces  déserts  que  faisaient  ces  Tatars,  et  qui 
auraient  arrête  tout  autre  que  des  nomades ,  n'é- 
taient point  pour  eux  un  oBstacle;  leurs  chevaux 
y  trouvaient  leur  pâture ,  et  ces  chevaux  étaient 
tout  pour  eux. 

Mais  le  principal  but  des  Tatars  en  détruisant, 
était  d'établir  profondément  leur  puissance  par 
la  terreiu';  car  aussitôt  qu'ils  ont  produit  Teflèt 
qu*ils  désirent,  ils  traitent  avec  honneur  tous  les 
princes  russes  qui  s'adressent  à  eux,  cfuoiqu'ils 
les  aflàiblissent  en  même  temps  par  d'insidieux 
partages.  Ils  fondent  Saraï' ,  puis  Kasan,  et  s'éta- 
blissent ainsi  près  de  leiu*  concjpiête. 

Après  Bâti ,  Bourgai  fait  faire  le  dénombrement 
général  des  Russes.  Il  envoie  des  gouverneurs 
(baskaks)  avec  des  forces  dans  chaque  principauté, 
établit  des  impôts,  place  un  gouverneur  général 
sur  la  frontière. 

Il  défend,  sous  peine  de  mort,  le  pillage  des 
monastères;  il  exempte  les  prêtres  de  tout  tribut. 
Il  ne  craint  pas  d'augmenter  leur  puissance  tem- 
porelle pour  s'assurer  de  leur  force  spirituelle, 

'  Capitale  du  Kaptchack ,  située ,  selon  Aboulgasi ,  prince  et 
historien  tatar,  siu*  le  Volga,  au  nord  d'Astrakhan. 
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dont  ils  savent  mieux  faire  usage.  On  croit  voir, 
dans  la  disgrâce  des  princes  de  Kief  et  de  Vladimir 
qui  avaient  reconnu  le  pape,  le  soin  que  met  le 
Tatar  à  défendre  cette  religion  grecque  qui  n'est 
pas  la  sienne ,  mais  dont  il  connaît  l'empire  sur  ces 
peuples  tributaires,  et  qu'il  regarde  comme  une 
barrière  entre  la  Russie  et  le  reste  de  l'Europe. 

L'aiikiblissement  du  lien  féodal  en  Russie  avait 
facilité  la  conquête;  la  politique  des  khans  achève 
de  dénouer  ce  lien  féodal.  Ils  perçoivent  eux- 
mêmes  le  tribut  de  chacun  ;  ils  reçoivent  les  hom- 
mages et  les  réclamations  de  chaque  prince,  et 
quand  ils  ont  fait  la  faute  de  rétablir  un  Grand- 
prince,  ils  laissent  plusieurs  prétendans  se  disputer 
cette  suzeraineté,  leur  font  attendre  leur  décision, 
et  les  retiennent  quelquefois  à  leiu*  horde  deux 
ans  entiei's.  En  même  temps,  ils  mettent  obstacle 
à  ce  qu'aucun  ordre  de  succession  ne  s'établisse. 
Enfin,  ils  se  font  eux-mêmes  suzerains;  car  ils 
imaginent  d'abord  de  ne  laisser  aucun  prince , 
grand  ou  petit,  prendre  le  gouvernement  de  ses 
États,  sans  en  être  venu  demander  l'investiture  à 
la  grande  horde. 

L'effet  de  ces  voyages ,  auxquels  une  année  en- 
tière suffisait  à  peine,  était  de  laisser  les  princi- 
pautés sans  chefs  russes ,  et  sous  le  gouvernement 
des  baskaks  tatars  ;  de  prouver  la  suprématie 
des  grands  khans;  de  faire  connaître  à  ces  Mon- 
gols à  quels  hommes  ils  avaient  affaire;  de  ruiner 
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les  prétendans  par  des  présens  d'usage  ;  enfin , 
comme  ces  princes  ne  manquaient  jamais  d'accu- 
sateurs parmi  lem-s  parens  et  leurs  compétiteurs, 
de  leur  faire  craindre  la  justice  terrible  des  khans, 
s'ils  avaient  à  se  reprocher  la  plus  légère  velléité 
d'indépendance. 

Plusieurs  princes  furent  appelés,  jugés  et  exé- 
cutés à  la  grande  horde.  Mais  ces  Tatars,  qui  pu- 
nissaient si  cruellement  Tinsubordination  des  prin- 
ces russes,  s'unissaient  à  eux  dans  leiu^  guerres 
étrangères;  ils  les  sei'vaient  même  dans  lem's 
guerres  civiles.  Voici  comment  ;  un  prince  russe 
allait  dénoncer  le  Grand-prince  à  la  horde,  de- 
mandait sa  place,  et  revenait  avec  une  armée  ta- 
iare,  qui  le  laissait  régner  sur  des  cendres  et  du 
sang. 

Ces  secours  n'étaient  pas  toujours  donnés  par 
la  politique.  Les  Tatars,  comme  les  Huns,  rava- 
geaient sans  conquérir;  c'était  des  tributs  et  des 
esclaves  qu'ils  cherchaient.  S'ils  avaient  voulu 
gouverner  leurs  conquêtes,  ils  n'am^ient  pas  pu 
les  piller,  habitude  qu'il  leur  était  impossible  de 
perdre.  Le  tribut  était  pour  le  khan,  le  jMllage 
pour  la  horde  ;  il  fallait  de  temps  à  autre  la  ras- 
sasier. 

Car  l'ensemble  de  cet  empire  tatar  était  com- 
posé de  parties  si  incohérentes,  que  la  guerre, 
qui  détruit  tout,  était  son  unique  moyen  de  con- 
servation :  elle  lui  était  indispensable,  parce  q[u'elle 
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réunissait  toutes  ses  peuplades  éparses,  en  diri- 
geant tous  leurs  intérêts,  toutes  leurs  passions,  vers 
un  même  but. 

Comme  un  corps  près  de  se  décomposer  ne  peut 
montrer  de  force  que  par  des  convulsions ,  ce 
n'était  de  même  que  dans  le  violent  état  de  la 
guerre  que  cet  empire  retrouvait  son  ensemble. 
Eh  !  quel  autre  véhicule  aussi  puissant  qu'une 
fièvre  ardente,  impétueuse,  composée  de  toutes 
les  passions  les  plus  violentes,  aurait  pu  circuler 
assez  rapidement  pom*  animer  et  remuer  à  la  fois 
tous  les  membres  gigantesques  de  cet  empire  dé- 
mesuré? La  renommée  d'un  vainqueur,  le  cri  de 
la  guerre,  étaient  seuls  assez  puissans  pour  se  faire 
entendre  simultanément  à  toutes  ses  parties,  si 
éloignées  l'une  de  l'autre,  et  interrompues  par 
de  vastes  déserts. 

Aussi,  dès  que  ce  cri  de  guerre  se  fut  affaibli, 
dès  qu'épuisés  ou  rassasiés  de  sang,  les  khans,  fixés 
par  le  luxe  dans  des  villes  qu'on  ne  pouvait  pas 
transporter  au  loin  comme  la  tente  de  Gengis, 
voulurent  jouir  chez  eux  du  repos  dont  ils  avaient 
privé  la  terre,  sentirent-ils  leur  pouvoir  se  borner 
à  leurs  esclaves  et  à  ces  villes,  et  l'insubordination 
des  hordes  leiu'  montrer  le  peu  de  consistance 
d'un  empire  composé  de  tant  de  nations  errantes 
et  d'intérêts  différens. 
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On  a  vu  l'Asie  ralliée ,  surprendre  et  soumettre 
la  Russie  désunie;  on  va  voir  l'Asie  se  dissoudre 
à  son  tour,  et  la  Russie,  rassemblant  successive- 
ment tous  ses  peuples,  venger  enfin  son  injure. 
Mais  dans  ce  retour  vers  le  bien ,  elle  suivra  la 
marche  lente  et  méthodique  de  la  nature,  qui 
compose  si  lentement,  si  méthodiquement,  ce 
qu'elle  décompose  si  vite. 

Cette  habitude  de  guerre,  qui  accoutume  à  ne 
reconnaître  d'autre  droit ,  d'autre  vertu  que  la 
force;  le  défaut  d'ordre  dans  la  succession  au 
khannat;  la  facilité  des  révoltes  pour  des  chefs 
de  hordes  errantes;  l'indispensable  nécessité,  dans 
un  trop  grand  empire,  d'en  confier  de  grandes  di- 
visions à  des  lieutenans;  la  révolte  et  les  conquêtes 
des  Nogais  en  i25g;  les  ravages  de  Timour  en 
1 38o  :  toutes  ces  causes  contribuèrent  à  la  désunion 
et  à  l'affaiblissement  du  Kaptchak,  qui  date  sm-- 
lout  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  api^  le 
règne  d'Usbeck,  plus  d'un  siècle  après  sa  fondation. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'empire  du  Kaptchak, 
Tune  des  cinq  divisions  du  grand  empire  de  Gengis- 
khan.  L'ensemble  de  celui-ci  ne  subsista  que  qua- 
rante ans.  Il  ne  faut  chercher  la  cause  de  son  peu 
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de  durée  que  dans  l'immensité  de  son  étendue;  cai* 
un  homme  peut  bien  ravager  le  monde ,  mais  Dieu 
seul  peut  le  gouverner. 

Cependant ,  les  premiers  successeurs  de  Gengis 
ne  prétendaient  pas  a  moins  qu'à  la  possession  de 
la  terre  entière ,  qu'il  leur  avait  léguée  par  testa- 
ment*. Us  destinaient  dix-huit  années  à  la  con- 
quête de  l'Europe  :  mais  de  ces  orgueilleux,  Octaï, 
le  premier  après  Gengis ,  mourut  empoisonné ,  ce 
qui  contribua  peut-être  à  suspendre  l'invasion  déjà 
proche  de  Constantinople ,  de  Vienne ,  Dresde  et 
Berlin.  Le  second,  Gaïuk  ou  Kaïouk,  ne  fit  que 
passer  sur  le  trône  ;  Mangou  le  troisième,  y  éprouva 
des  revers;  et  Koublai ,  le  quatrième  de  ces  préten- 
dus dominateurs  du  monde,  ne  put  même  pas 
être  maître  chez  lui.* 

Nous  avons  vu  les  causes  de  l'invasion  ta  tare,  de 
son  succès,  de  sa  durée,  et  les  premiers  principes 
de  la  décomposition  de  cet  empire.  Voici  la  marche 
des  Russes  vei's  leiu'  indépendance. 

Remarquons  d'abord  que  les  Grands-princes 
russes,  et  même  les  princes  apanages,  avaient  été 
forcés  d'aller  jusqu'au  khan  mongol  poiu*  obtenir 
le  droit  de  gouverner.  Ces  voyages  étant  d'une 
année,  l'autorité  de  ces  princes  chez  eux,  pendant 
une  si  longue  absence,  restait  faible,  indécise,  in- 

'  F.  Plan-Carpin. 
*  /^.  Aboulgasi. 
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certaine.  Mais  bientôt  le  Kaptehak,  ou  la  horde 
dorée ,  se  rendit  indépendante  du  khan  mongol ,  et 
ce  ne  fut  plus  qu'a  Saraï  que  les  princes  russes 
durent  aller  demander  la  couronne. 

D'autre  part,  presqu'à  la  même  époque,  et  dans 
le  Kaptchak  même ,  ainsi  détaché  du  grand  em- 
pire mongol ,  il  venait  de  se  faire  un  autre  démem- 
brement. Nogai,  l'un  de  ses  guerriers,  conquérant 
du  nord  de  la  mer  Noire ,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Dès  1 262  ou  1 266,  sa  révolte  contre  la  horde 
dorée  donnant  aux  Russes  quelque  espoir  d'affran- 
chissement, ils  massacrèrent  les  Tatars  établis  chez 
eux.  Bientôt  même,  en  1281 ,  un  Grand-prince, 
Dmitry ,  opposa  ces  Nogais  aux  Kaptchaks ,  et  se 
rétablit  par  leur  influence. 

Toutefois,  ces  commencemens  de  divisions  chez 
les  conquérans  ne  les  afiàiblissaient  qu'aux  dépens 
de  la  Russie ,  qui  servait  de  champ  à  leurs  batailles 
et  de  prix  k  leiu's  victoires. 

Mais  ce  qui  surprend ,  c'est  qu'il  existât  encore 
un  Grand-prince  à  cette  époque.  En  même  temps 
que  Bâti  et  Bourgai  achevaient  la  conquête  de  la 
Russie,  le  hasard  voulut  qu'Alexandre  Newsky,  l'un 
des  fils  du  Grand -prince  de  Vladimir,  et  consé- 
quemment  prince  de  Novgorod,  fut  un  grand 
homme  de  guerre  et  de  politique.  Il  releva  et 
repeupla  un, grand  nombre  de  villes  russes;  il  sut 
battre  en  héros  ses  ennemis  d'Eiux)pe,  les  chevaliers 
Teutoniens  et  les  Lithuaniens ,  reprendre  la  Newa 
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sur  les  Suédois,  et  capter  les  Tatars,  qu'il  jugea 
trop  forts  pour  être  combattus. 

Le  même  hasard  fit  c{u'à  l'instant  où  il  gagnait 
l'esprit  du  khan,  le  prince  de  Kief  s'attirait  la  haine 
des  Tatars  et  celle  des  Russes,  en  se  soumettant  au 
pape,  et  qu'André,  prince  de  Vladimir,  épousait  la 
sœur  de  ce  prince  de  Kief,. et  refusait  d'acquitter 
le  tribut  du  khan;  ce  qui  l'enveloppait  dans  la 
même  disgi'àce.  Le  khan  donna  toutes  ces  princi- 
pautés à  Alexandi'e  Newsky;  quelques  auteurs 
croient  même  qu'il  l'aida  à  s'en  emparer. 

Mais  les  Russes  ne  voulaient  se  soumettre  ni  au 
joug  tatar  ni  au  sceptre  du  Grand-prince;  de  sorte 
que  la  vie  entière  d'Alexandre  se  passa  à  dompter 
ses  sujets ,  à  punir  ou  à  leur  pardonner  leurs  ré- 
voltes ,  et  à  coui'ir  implorer  leur  grâce  aux  pieds  du 
khan,  qu'ils  insultaient  sans  cesse.  Il  mourut  à  la 
peine ,  mais  en  demeurant  immortel  dans  le  cœur 
de  ses  sujets,  qui  le  canonisèrent;  ses  vertus  réha- 
bilitèrent la  suzeraineté  de  Vladimir  dans  l'opinion 
des  Russes. 

Cette  Grande-principauté  fut  long-temps,  il  est 
vrai ,  un  sujet  de  discordes  offert  a  l'ambition  des 
princes  russes;  et  tant  qu'ils  se  la  disputèrent  par 
leur  épée  et  par  celle  des  Tatars ,  le  khan  y  régna 
souverainement . 

S'il  arrivait  (pi'un  de  ces  princes  osât  attaquer 
le  Grand-prince  avant  de  s'adi^esser  aux  Tatars,  et 
même  malgré  eux,  c'est  que,  s'il  réussissait,  il 
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acquérait  des  richesses  avec  lesquelles  il  gagnait  les 
gouverneurs  tatars  et  le  khan  lui-même;  mais  ce 
succès  était  incertain ,  et  les  princes  russes  s'aper- 
çurent enfin  qu'un  voyage  a  la  horde  décidant  de 
la  couronne,  la  guerre  devenait  inutile.  Ce  ne  fut 
donc  bientôt  plus  qu'à  cette  horde  et  dans  l'esprit 
du  khan  qu'ils  se  combattirent;  on  se  fit  moins 
de  guerres  civiles,  les  Tatars  furent  plus  rarement 
appelés,  la  Russie  respira. 

C'était  une  grande  faute  aux  khans  d'avoir  con- 
servé un  Grand-prince  ;  c'en  fut  une  plus  grande, 
et  une  conséquence  de  la  première,  de  lui  mettre 
dans  la  miain  une  souveraineté  disproportionnée 
avec  celles  qui  l'entouraient,  de  le  nommer  trop 
long-temips  dans  la  même  branche ,  de  lui  donner 
des  armées  pour  s'établir,  et  la  facilité  de  les  sé- 
duire eux-mêmes  par  de  plus  riches  présens. 

Il  en  résulta  que  les  princes  apanages  osèrent 
moins  se  mtesurer  avec  ces  Grands -princes,  déjà 
plus  puissans  qu'eux ,  et  ainsi  soutenus  ;  ne  pouvant 
se  mesurer  contre  lui,  ils  se  battirent  entre  eux, 
et  augmentèrent  sa  force  de  leur  faiblesse. 
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Cependant  ,  jusqu'en  i324,  c'est-à-dire  durant 
un  siècle  à  dater  de  l'invasion  tatare ,  la  puissance 
des  Grands-princes  fut  douteuse  ;  mais  alors ,  dans 
la  foule  des  prétendans  à  la  Grande-principauté, 
deux  branches  rivales  se  font  distinguer,  et  les 
autres  princes  du  sang  leur  cèdent  une  lice  dans 
laquelle  ils  ne  paraissent  plus  assez  puissans  pour 
se  présenter. 

L'une  de  ces  deux  branches  est  celle  des  princes 
de  Twer;  l'autre,  celle  des  princes  de  Moscou. 

Les  princes  de  Twer  (vers  1 3oo  )  venaient  d'en- 
trer en  possession  de  la  Grande-principauté  de 
Vladimir  ;  elle  leur  était  échue  par  ordre  de  suc- 
cession :  ils  résidaient  à  Tvrer.  Si  l'on  réfléchit  à  la 
position  de  Moscou  entre  Tv^er  et  Vladimir,  et  à 
l'inconstance  des  Novgorodiens ,  on  sentira  pour- 
quoi les  Grands-princes  de  Tvver  ne  piu'ent  guère 
étendre  leiu'  pouvoir  au-delà  de  leur  patrim^oine. 
En  effet,  le  prince  de  Moscou,  rival  du  Grand- 
prince  de  Tvver  par  la  position  de  son  apanage ,  et 
pouvant  intercepter  toute  communication  entre 
Twer  et  Vladimir,  n'avait  qu'à  séduire  Novgorod 
pour  réduire  le  Grand-prince  à  la  ville  de  Twer, 
où  il  résidait  :  ce  fut  ce  qui  arriva. 
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Pourtant  Moscou,  plus  faible,  devait  succomber; 
mais  l'un  de  ses  princes ,  loury  ' ,  épousa  en  1 5 1 5 
la. sœur  d'Usbeck-khan.  Ce  £ut  alors  que  Mikhaïl 
de  Twer,  après  s'être  attii-ë  la  haine  des  NoTgoro- 
diens,  en  s'obstînant  à  les  soumettre  par  lesTatars, 
amassa  sur  sa  tête  toute  la  colère  d'Usbeck,  en 
battant  loury,  et  en  faisant  prisonniers  sa  femme , 
sœur  du  khan,  et  Kaygadi,  général  tatar,  qui  venait 
poiu*  mettre  le  prince  de  Moscou  en  possession  de 
la  Grande-principauté. 

Car  Usbeck,  après  avoir  préféré  et  appuyé  les 
droits  de  Mikhaïl  de  Twer  à  cette  Grande-princi- 
pauté de  Vladimir,  s'était  retourné  vers  loury  de 
Moscou,  devenu  son  beau -frère.  Toutefois,  le 
counx)ux  d'Usbeck  restait  suspendu,  quand  sa 
sœur,  femme  d'Ioury  et  prisonnière  de  Mikhaïl , 
mourut  à  Twer.  Aussitôt  loury  court  à  la  horde; 
il  accuse  Mikhaïl  d'avoir  empoisonné  cette  prin- 
cesse. L'orgueil  humilié  d'Usbeck  accueille  cette 
noire  calomnie;  il  confie  à  Kavgadi  l'instruction 
de  cette  affaire.  Mikhaïl  comparaît;  le  vaincu  juge 
son  vainqueur,  qu'il  fait  massacrer,  et  l'infàmiç 
loury  de  Moscou  est  nommé  Grand-prince  à  sa 
place. 

Son  triomphe  £ut  court  ;  accusé  devant  la  horde 
de  retenir  le  tribut  du  khan ,  il  y  retourne ,  et 
meurt  assassiné  par  le  fils  de  sa  victime. 

Cette  vengeance  rendit  la  Grande-principauté  h. 

'  George. 
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la  branche  de  Twer,  ckns  le  prince  Alexandre. 
Elle  y  resta  trois  ans;  mais  alors,  en  i328,  cet 
insensé  fait  massacrer  à  Twer  tous  les  Tatars.  Aus- 
sitôt Usbeck  donne  au  frère  d'Ioury,  a  Iwan  I**", 
dit  Kalita',  prince  de  Moscou ,  Vladimir  et  Nov- 
gorod, dont  la  double  possession  marquait  tou- 
jours la  Grande-principauté. 

Cette  concession  forma ,  dans  la  main  d'Iwan , 
une  masse  dont  Twer,  afiàiblie,  divisait  mal  l'en- 
semble. Aussi,  avec  cette  puissance  et  les  troupes 
qu'Usbcck  y  ajouta,  Iwan  força-t-il  bientôt  tous 
les  princes  russes  à  se  réunir  sous  ses  ordres  contre 
le  prince  de  Twer  ;  lequel ,  après  diverses  infor- 
tunes, fut  exécuté  avec  son  fils  a  la  horde. 

Ici  commencent  les  deux  cent  soixante-dix  an- 
nées du  règne  de  la  branche  de  Moscou.  Cette  pre- 
mière réunion  des  Russes,  sous  Iwan  I*',  dit  Kalita, 
fait  époque  ;  elle  montre  l'ascendant  de  ce  second 
Grand-prince  de  Moscou  sur  ses  sujets,  ascendant 
qu'on  verra  croître  sous  ses  successeurs,  et  que, 
d'abord,  cette  branche  des  Rurick  dut  surtout  à 
•  l'appui  des  Tatars. 

Car  un  mot  du  khan,  décidant  du  trône,  celle 
des  deux  branches  rivales  de  Moscou  et  de  Twer, 
dont  la  politique  fut  la  plus  adroite  et  la  plus  suivie 
avec  la  hoixle,  dut  l'emporter.  Ce  ne  fut  pas  celle  , 
des  princes  de  Twer.  En  effet ,  tantôt  ils  sollicitè- 
rent la  protection  des  khans,  tantôt  ils  les  com- 

'  Ou  la  Bourse. 
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battirent  ;  enfin ,  Ton  a  tu  que  l'un  d'eux  ordonna 
le  massacre  des  Tatars  dans  sa  principauté. 

Les  princes  de  Moscou  agirent  différemment;  ils 
détestaient^  sans  doute ,  autant  que  leurs  rivaux  le 
joug  des  khans;  mais  ils  sentirent  qu'avant  de  comr 
battre  les  Tatars  y  il  fallait  avoir  réuni  les  Russes , 
et  qu'on  ne  pouvait  dompter  les  Russes  et  les  réu- 
nir qu'avec  le  secours  des  Tatai^.  Ils  épousèrent 
donc  les  filles  des  khans  y  montrèrent  la  plus  grande 
soumission  à  la  horde  y  et  parurent  tout  dévoués  à 
ses  intérêts. 

Or,  cette  politique ,  qui^  dès  le  commencement 
de  rinvasion  Mongole^  avait  valu  l'empire  de  toute 
la  Russie  à  Alexandre  Newsky,  la  soumit  pina  en- 
iièi*ement  a  Iwan  I"  soixante-quatorze  ans  après  : 
car  le  pouvoir  des  Tatars  était  alors  plus  reconnu  ; 
les  Russes  étaient  plus  dociles  à  leur  joug;  les  villes^ 
qui  Élisaient  laGrande-principauté,  plus  puissantes 
pareHesHOoémes^  et  par  comparaison  avec  le  reste 
de  la  Russie ,  qui  s'épuisait  de  plus  en  pins. 
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Lbs  richesses  de  cet  Ivfran  I*'  nous  donneront 
encore  une  raison  de  l'accroissement  de  sa  pui^ 
sance. 

Les  plaintes  du  prince  de  Ti^er^  en  i3:i5,  nous 
montrent  qu'Ioury  P',  Grand-prince  de  Moscou  y 
en  se  faisant  charger  de  la  vengeance  de  son  beau* 
frère  Usbeck  contre  Twer,  devait  encore  en  re- 
cueillir les  tributs  I  qu'il  garda  au  lieu  de  les  en* 
Yoyv  in  la  horde. 

Iwan  Kjdita,  son  fils  et  son  successeur,  profita 
de  cet  exemple.  C'est  ainsi  qu'en  se  fidsant  les  lieo- 
tenans  des  kluins,  les  Grands^princes  moscovites 
parvinrent  à  la  pero^tion  y  puis  à  la  possession  des 
impdts  de  toute  la  Russie.  C'est  ainsi  que  nous  les 
verrons  anccëder  à  tous  les  droits  de  conquête  des 
Tatars  et  à  leur  despotisme. 

Et  ce  fut  sans  doute  une  des  jAus  notables 
sources  de  puissance  pour  ces  souverains  y  que  ces 
dénombremens  périodiques  et  ces  impots  perpé- 
tuels y  si  étrangers  à  la  féodalité ,  et  surtout  à  une 
féodalité  de  princes  :  impâts  et  dénombremens  que 
la  conquête  des  Tatars  put  seule  étaUir,  et  dont  les 
Grands-princes  héritèrent. 

Déjà,  dans  cette  première  moitié  du  quatorzième 
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siècle  f  Iwan  Kalita  était  devenu  assez  riche  de  ces 
impôts  pour  en  acheter  des  domaines^  des  apa- 
nages entiers  %  la  protection  d'Usbeck-khan  et  la 
préféranoe  du  métropolite ,  qui  de  Vladimir  vint 
résider  à  Moscou  ;  ce  qui  fit  de  cette  ville  la  capitale 
de  Tempire. 

Les  Tatars  eurent  ce  prince  pour  cpUiQQteur; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  rançonne  ses  sujets.  Voyelle  y 
en  1337,  demander  aux  Novgorodiens  un  .tiiîbut 
ilouble,  sous  prétexte  que  le  khan  l'exigeait  ainsi. 

Arme  contre  les  Russes  du  nom  tatar^  et  contre 
les  Tatars  de  Targent  des  Russes  y  dans  ses  fréquens 
voyages  à  la  horde  il  enivre  d  or  et  d'adulations  le 
khan  et  sa  cour;  c'est  alors  qu'il  opère  comme 
suserain^  cette  première  réunion  de  tous  les  princes 
apanages  conti^  celui  de  Tv^er,  son  oompjétitem*, 
qu'il  chasse  de  Pskof  et  de  la  Russie ,  à  l'aide  des 
foudres  du  métropolite ,  les  premières  que  l'Église' 
ait  fait  g^nder  dans  cet  empire. 

D^à  sa  puissance ,  comme  dans  la  nature  les  plus 
grandes  masses,  produit  son  effet ,  elle  attire;  la 
noblesse  imite  le  clergé.  Soit  crainte  y  soit  avidité , 
on  voit  plusieurs  Boyards  des  autres  princes  venir 
se  ranger  autour  de  ce  Grand-prince  y  préférant  les 
fiefs  d'un  si  riche  et  si  puissant  suzerain  aux  fiefs 
des  petHi  princes  qu'ils  abandonnent. 

'  Dons  les  gouTememens  de  Hoi^orod,  Vladiniir,  KQStroma, 
Kottof,  eUet  villes  Dou^th,  de  Bieloiersk,  de  Galitch.  r.  Ka- 
ramno,  et  un  acte  de  Dtnitrj  Donskoï. 
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Iwan  Kalita  pousse  avec  une  lion*ible  vigueur 
dans  son  ambitieuse  carrière.  Malheur,  malheur 
aux  princes  de  Rostofl  s'écrie  Nicon,  parce  que 
leur  puissance  fat  détruite,  et  que  tout  se  centra-- 
Usa  dans  Moscou.  En  eflet,  du  haut  du  Krendin  % 
qu'il  fortifie^  Iwan  se  déclare  l'arbitre  de  ses  parens  : 
il  règne  dans  leurs  principautés  par  ses  Boyards  ; 
il  6'y  est  arrogé  le  droit  d'en  distribuer  les  fiefs, 
celui  de  juge  ^  de  législateur  ;  et  si  ces  princes , 
indignés ,  résistent  et  osent  tenter  contre  lui  une 
guerre  du  bien  public  *y  il  coiut  à  la  horde  la  bourse 
à  la  main  y  la  délation  sur  les  lèvres  ;  et  l'aveugle 
Usbeck ,  trompé  par  ce  monstre  d'ambition ,  le 
débarrasse  impolitiquement  des  plus  dangereux  de 
ses  compétiteurs^  qu'il  livi^  à  d'affreux  supplices. 
Le  prince  de  Twer  et  son  fils  sont  les  victimes  les 
plus  remarquables  de  cette  atroce  politique. 

En  même  temps ,  la  Lithuanie  y  qui  dès  le  pre- 
mier écrasement  de  la  Russie  par  les  Tatars  y  s'est 
délivrée  de  soa  joug,  est  devenue  conquérante. 

'  Kremlin,  d^abord  Kreomik,  de  kremeo,  pierre  à  fea.  F",  Ka- 
ramsin  et  la  Chronique  de  Troitski.  Le  Kremlin  est  situé,  en 
eflèt,  sur  une  colline  très  rocailleuse. 

*  De  1 553  k  1 559  ^^  princes  apanages  prennent  le  parti  du  prince 
de  Twer  contre  le  Grand -prince  de  Moscou,  qu'ils  appellent 
tyi*an.  En  iSSg  le  Grand-prince  de  Moscou  retourne  à  la  horde, 
et  elfraie  tellement  Usbeck-khan  par  ses  dénonciations  contre  le 
prince  ds  Twer  et  oootre  d'autres  princes,  que  ce  khan  les  attire 
sur-le-champ  k  sa  horde,  pour  les  contenir  on  s'ca  défaire. 
/'.  Karamsin. 
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Ver$  1 5:io ,  son  chef  Guédimin  s'empare  des  apa- 
nages russes  du  sud  et  de  l'ouest  y  depuis  long- 
temps indépendans  de  la  Grande*  principauté  de 
Vladimir.  Kief,  Galitch,  la  Volhinie^  deviennent 
tantôt  lithuaniennes,  tantôt  polonaises  ou  hon- 
gixHses  ;  leurs  habitans ,  désespérés ,  émigrent  ;  ils 
vont  fonder  les  deux  républiques  militaires  des 
cosaques  Zaporoves  et  des  cosaques  du  Don.  Ral- 
liant les  malheureux  de  tous  les  pays^  elles  se 
verront  un  jour  assez  fortes  pour  résister  aux  Turcs 
et  aux  Tatars  y  entre  lesquels  elles'  se  trouveront  ; 
et  pour  -gêner  ainsi  les  communications  de  ces 
deux  peuples  y  qu'une  religion  y  une  origine  et  un 
intérêt  communs  devaient  réunir. 

Cependant^  la  Grande-principauté  se  repeuple 
aussi  de  beaucoup  de  ces  infortunés  des  provinces 
du  sud  de  la  Russie  ^  qui  viennent  se  réfugier  à 
Moscou  ' .  L'empire  perd  y  il  est  vrai  y  de  son  éten- 
due ;  mais  il  en  devient  plus  proportionné  à . Ja 
puissance  renaissante  de  son  Grand-prince  y  qui  y 
compte  moins  de  compétiteurs  :  ce  qui  en  reste  se 
trouve  sans  comparaison  de  forces  avec  la  Grande- 
principauté.  Après  tout,  il-Taut  mieux  pour  celle-ci 
avoir  à  reconquérir  un  jour  quelques  provinces  sur 
un  ennemi  étranger  que  sur  des  ennemis  domes- 
tiques; ce  sera  un.m^l  extérieur  pour 419  mal  in- 
terne^ le  pire  de  tons.  - 

'  f^  rémigwJ^igip  de  BjodioQ  et  de  dix-sept  cents  enfaos  Ixivards 
kiewienB,  qui,  vers  i3o4  ou  i555,  c]Mrôhentun  asile  dans  Moscou. 
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Ainsi ,  le  noiachiavélisme  d'Iwan  prospère.  Il  est 
vrai  qu'au  moyen  de  la  confiance  qu'il  inspii*e  à  la 
liorde  y  et  de  la  terrible  guerre  qu'il  y  fait  à  ses 
parens ,  il  rend  à  la  Russie  une  paix  depuis  long-* 
temps  inconnue.  Un  commencement  d'ordre  et  de 
justice  renaît  sous  ce  sceptre ,  acquis  et  conserré 
par  de  si  affreuses  injustices;  le  brigandage  auquel 
la  Russie  était  en  proie ,  est  réprimé ,  le  commerce 
refleurit,  de  grands  marchés,  des  foires  nouvelles 
s'établissent;  on  y  voit  les  productions  de  l'Orient, 
de  la  Grèce ,  de  l'Italie ,  et  le  trésor  du  Grand- 
prince  se  grossit  encore  du  profit  des  douanes.  * 

Tels  sont  les  prompts  effets  des  premiers  pas 
d'Iwan  dans  le  système  de  concentration  du  pou- 
voir; ce  grand  mouvement  politique  est  si  vigou- 
reusement donné ,  qu'il  se  perpétue  dans  son  fils 
Siméon-le-Superbe ,  auquel  Iwan  a  laissé  de  quoi 
acheter  à  son  tour,  de  la  horde,  la  Grande-prin- 
cipauté, et  en  qui  il  fait  renaître  la  succession 
directe.  Aussi,  Siméon  opère-t-il  contre  Novgorod 
une  «ecohde  réunion  de  tous  les  princes  russes.  On 
remarque  qu'il  est  obligé  de  céder  à  ses  frères  la 
moitié  des  impots;  mais  c'est  en  se  réservant  toute 
l'autorité,  avec  laquelle  on  a  bientôt  les  revenus. 

'  f^.  Kuméaé^tch,  trad.  de  Karamsin,  décrivant  le  grand  marché 
de  la  Mologa  sur  le  Volga,  où  le  commerce  de  l'Asie  et  celai  de 
TEurope  se  rencontraient  dans  son  fenbourg  des  Esdaves,  dans 
ses  soixante-dix  anber|;es  ;  enfin ,  où  le  tnésor  d«  ^rfncc  recneillai  t 
sept  mille  denx  cents  livn>s  pesint  d'argent. 
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Siméon  étant  mort  sans  enfims,  Iv^nll,  son 
frère  y  achète  encore  la  suzeraineté  avec  les  trésors 
de  Kalita.  Après  cet  Iwan  11^  ce  système  et  cet 
ordre  de  succession  s^interrompent ,  il  est  vrai, 
quelques  instans  dans  un  prince  étranger  à  la 
branche  de  Moscou  ;  mais  bientôt  nous  verrons  le 
grand  Dmitry  Donskoï  les  ooosacrer  enfin  en  prin- 
cipe :  cekti-d  ne  négligera  pa$  d'accroître  le  trésor  * 
de  son  grand -père  Hvan.  Le  peuple  avait  sur- 
nommé ce  prince  Kalita  ,<m  la  bourse,  peutr-étre 
autant  en  raison  de  ses  trésors,  que  pour  cette 
bourse  y  pleine  d'aumônes  pour  les  pauvres  y  qu'il 
faisait ,  diton  y  toujours  porter  devant  lui. 

Plus  tard ,  cette  richesse  toujours  progressive  des 
Grands-princes  de  Moscou ,  leur  donnera  la  faculté 
de  fieflèr  directement  des  terres  de  la  couronne  y  à 
trois  cent  mille  enfans  boyards  ;  puis  dVntretenir 
un  corps  de  troupes  régulières  assez  considérable 
pour  réduire  leurs  ennemis  et  leurs  sujets.  '         '<v. 

C'est  ce  système  de  concentration  de  pouvoir  y 

'  y.  en  efiet  le  traité  de  Dmitiy  DcnuriEoï  avec  Vladimir  ion  onde, 
qni  promet  de  lui  remettre  le  tribat  de  son  apanai^e,  appelé  tribut 
dn  khan  \  et  le  seooad  traité  avec  le  même  Vladimir,  qù  ce  prince 
fl^engage  à  ce  que  ses  boyards  |iitfent  à  Dmitry  le  même  impôt  que 
ce  GMnd -prisée  jugera- eonvenable  de  mettre  sur  ses  propres 
boyarda.  ^ 

*  Ceat  ainsi  qu'en  Fiance,  en  i^iS/Cbarlas  VU  profita  4P9 
CMctions  dea  Anglais,  et  de  la  teoreur  qu'ils. «néent  inspirée, 
pour  rendre  perpétuel»  des  impots  de  w^onstanM.,  et  un  eorps 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  ^ 
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commeticë  par  Ii/iran  Kalita^  an  moyen  de  la  ri- 
chasse,  de  la  réunion  du  sceptre  à  la  tiare,  et  du 
rétablissement  de  la  succession  directe  ;  c'est  encore 
son  horrible ,  mais  habile  machiavélisme  contre  les 
princes  apanages;  c'est  enfin  ce  repos  de  cinquante 
ans  dont  les  Tatars  laissèrent  jouir  la  Russie ,  grâce 
à  la  politique  de  ce  prince  et  à  leurs  discordes; 
ce  sont  toutes  ces  circonstances  qui  font  de  cet 
Iwan  I",  après  Alexandre  Newskj,  le  second  des 
Grands -princes  les  plus  remarquables  de  cette 
troisième  période.  Il  sut  ouvrir  et  tracer  si  pro- 
fondément sur  ce  sol  rebelle,  la  route  qui  devait 
mener  a  l'unité  monarchique ,  et  en  montrer  si 
clairement  la  direction  à  ses  successeurs,  que  ceux- 
ci  n'eurent  plus  qu'à  persévérer  dans  cette  seule 
voie  de  salut ,  où  put  alors  marcher  la  Russie. 

Cette  concentration  de  pouvoir  amena  de  grands 
changemens  de  1 3  20  à  iSSg,  puisqu'à  cette  époque 
tous  les  princes  russes,  de  concert,  sollicitèrent 
à  la  horde  le  renvoi  des  gouverneurs  tatars.  C*est 
qu'alors  le  trône,  plus  assuré,  des  Grands-princes, 
devenait  le  point  de  ralliement  des  Russes;  il  leur 
donnait,  avec  l'idée  de  leur  force,  un  esprit  public 
qui  les  enhardissait.  Enfin,  cet  accord  tenait  h.  l'a»* 
cendant  que  déjà  une  succession  directe  et  suivie^ 
dans  une  seule  branche  des  Rurick ,  commençait  à 
lui  donner  sur  toutes  les  autres. 
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En  effet  y  tantôt  une  justice  naturelle ,  tantôt  la 
négligence  orientale  et  la  cupidité,  souTent  la 
crainte  d'être  désobéi  y  enfin  et  surtout  la  puissance 
et  la  richesse  des  princes  de  Moscou  y  dont  les  pré- 
sens l'emportaient  toujours  sur  ceux  des  autres 
princes  y  tous  ces  motifs  avaient  conduit  les  khans 
à  laisser  la  succession  à  la  Grande-principauté  s'éta- 
blir de  père  en  fils  dans  la  branche  de  Moscou  '. 
Dmitry  Donskoï,  en  iSSg,  consacra  cet  ordre 
naturel  d'hérédité  par  un  traité,  dans  lequel  ses 
parens  consentirent  à  renoncer  a  la  succession 
entre  frères. 

Ce  fut  l'un  d'eux ,  et  le  plus  remarcpiable  y  Via- 

*  Usbeck,  il  est  vrai,  désigne  machiavéliquoDent  tous  les  enfans 
dlwan  I*^  pour  ses  successeurs;  mais  il  laisse,  en  i54o,  Siméon, 
l*alné  et  le  pins  habile ,  se  mettre  seul  en  possession  du  trône. 
lyimûbeck-khan  nomme  Iwan  II,  frère  de  Siméon  mort  avec 
•es  enftns,  à  l'exclusion  d'un  prince*  de  ht  broche  de  Twer  ou 
Newskj.  Moarath-khan ,  en  i562,  dépose  un  prince  Dmitry  de  la 
branche  de  Newsky,  qu'une  fantaisie  de  Nawrous-khan  venait  ÎTc 
faire  Grand  •  prince ,  pour  choisir  Dmitry  Donskoï,  petit-fils 
d^waa  I*',  et  fils  d'Iwan  II.  Tadrtamouïsch  donne  encore  le 
Mie  à  Yassîli  II,  fils  aine  de  Donskoï  (1389)..  Oulou-Mahmet 
DODune  enfin  Yassili  m,  fils  de  Yassili  II,  et  père  du  grand 
Iwan  m,  que  cette  longue  succession  rend  si  puissant,  qu'il 
écrase  la  horde. 
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dimiivle-Brave  y  qui  le  premier  signa  cet  acte.  Dans 
plusieurs  autres  conventions  y  Vladimir  se  reconnut 
vassal  et  lieutenant ,  non  seulement  de  Dmitry, 
mais  aussi  de  Vassili  son  fils;  et  même  du  fils  de 
Vassili  y  alors  âgé  seulement  de  cinq  ans.  ' 

Cet  exemple  y  donné  par  le  prince  russe  apanage 
le  plus  renommé  par  sa  prudence  et  sa  valeur,  fut 
suivi  des  autres  princes.  Ainsi  y  tel  que  nos  Capé- 
tiens ,  Iwan  I*' ,  et  surtout  Dmitry  Donskoï ,  re- 
commencent la  monarchie  par  le  rétablissement 
de  la  succession  directe  y  en  faisant  reconnaître  de 
leur  vivant  leur  fils  aîné  pour  leur  successeur.  Nous 
verrons  bientôt  Vassili ,  fils  de  ce  Dmitry ,  persé- 
vérer dans  cette  voie.  Enfin,  Vassili-l' Aveugle,  son 
petit-fils,  relèvera  son  trône  ébranlé,  et  préparera 
l'autocratie  de  la  quatrième  période  russe,  en  s'as- 
sociant  le  grand  Iwan  III ,  son  héritier  direct. 

On  s'explique  facilement  l'infaillible  effet  de  cet 
ordre  de  succession ,  et  comme  il  dut  promptement 
étendre  et  affermir  le  pouvoir  des  Grands-princes. 
En  effet,  leur  politique  eut  plus  de  suite,  l'éducatioii 
transmettant  au  fils  les  idées  du  père  ;  leur  amU^ 
tion  eut  un  bot  plus  direct  ;  car  on  ne  travaille  pas 
pour  un  frère  ou  poiu*  un  neveu ,  comme  pour  ses 
enfans. 

Les  nobles  durent  s'attacher  avec  encore  plus  d^ 
dévoûment  à  un  prince ,  dont  le  fils  et  l'hériti^ 

^  ^.  Karamsin. 
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grandissait  au  milieu  d'eux  y  ne  connaîtrait  qu'eux  ^ 
et  récompenserait  leurs  services  dans  leurs  enfans; 
ear ,  de  la  succession  du  pouvoir  dans  une  même 
branche  9  suivait  la  succession  des  grâces  et  des 
dignités  dans  les  mêmes  familles. 

Les  Boyards  avaient  compris  leur  intérêt  à  cet 
ordre  de  succession ,  avant  que  Dmitry  Teût  établi 
en  principe.  La,  comme  ailleurs,  le  fait  précéda  le 
droit  :  c'est  pourquoi  ils  avaient  rétabli  la  suc- 
cession directe  dans  ce  petit -fils  d'Iv^an  Kalita; 
c'étaient  eux  qui  l'avaient  fait  Grand-prince- dès 
Fâge  de  douze  ans,  et  qui  lui  avaient  soumis  les 
autres  princes.  On  les  verra.de  même,  vers  14S0, 
maintenir  cet  ordre  de  succession  dans  Vassili- 
TAveugle.  Les  annalistes  contemporains  disent  que 
ces  anciens  Boyards  de  la  Grande-principauté  dé- 
testaient la  succession  entre  frères;  car  alors  chaque 
prince  de  branche  latérale ,  y  arrivait  de  son  apa- 
va^  avec  d'autres  Boyards  toujours  préférés ,  qu'il 
ne  pouvait  satisfeire  et  établir  qu'aux  dépens  des 
anciens. 

C'est  ainsi  que  des  places  plus  importantes  et 
transmissîMes ,  de  plus  riches  faveurs,  une  pro- 
tection héréditaire  et  plus  sûre ,  enfin  de  plus 
grandes  espérances,  attirèrent  et  retinrent  près 
des  Grands-princes  une  noblesse  militaire.  Bien- 
tôt, son  élévation  au  niveau  des  petits  princes  ra- 
baissés flatta  sa  vanité,  et  acheva  sa  réunion  à 
('autorité  principale. 
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Ce  fait  explique  les  dernières  paroles  de  Dmitr^ 

Donskoï  à  ses  Boyards  y  cpiand  il  leur  recommanda 

son  fils  :  Sous  mon  règne  ^  leur  dit-il  ^  vous  ne 

fûtes  point  des  Boyards  ^  nieds   de   véritables 

princes  de  la  Russie. 

En  effet  9  pour  ne  citer  que  quelques  exemples , 
on  peut  Toir  que  ses  armées  furent  aussi  souvent 
commandées  par  des  Boyards  que  par  des  princes , 
et  que  dès-lors  ce  n'était  plus  un  prince  du  sang^ 
mais  un  Boyard  du  Grand-prince^  qui  était  son 
lieutenant  à  Novgorod. 

Bien  plus,  la  succession  de  père  en  fils  s'éta* 
blissant,  il  y  eut,  dès  son  principe,  deux  minori- 
tés (celles  de  Dmitry  et  de  Vassili,  son  petit-fils), 
pendant  lesquelles  les  Boyards  composant  le  con- 
seil de  régence  gouvernèrent  l'État,  et  se  trouvè- 
rent les  égaux,  et  même  les  supérieurs  des  princes 
apanages.  C'est  pourquoi  nous  verrons,  en  iSga, 
les  Boyards  de  Boris ,  dernier  prince  de  Souzdal , 
le  livrer  ainsi  que  son  apanage ,  à  Vassili  Dmitrié^ 
vitch  de  Moscou.  Le  motif  de  leur  trahison  ne  se 
trouve  que  dans  leur  intérêt,  puisque  le  Grand- 
prince  de  Moscou  lem*  confiait  les  apanages,  et 
mettait  ainsi  les  nobles  à  la  place  des  princes. 

Ce  qui  est  très  remarquable  en  Dmitry  Donskoï^ 
c'est ,  d'une  part ,  la  vigueur  avec  lamelle  il 
dompte  ces  princes;  et  de  l'autre,  ses  ménagemens 
pour  ses  Boyards.  D'après  Karamsin ,  c'est  surtout 
il  leur  orgueil  jaloux  du  tyssiatsky  ci^  Mosoou^ 
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Bojard  de  la  ville  ou  de  la  commune,  espèce  de 
tribun  ciyil  et  militaire^  ëlu  du  peuple,  qu'il  faut 
attribuer  l'abolition  que  Donskoï  prononça  de  cette 
charge.  Déjà,  sous  le  règne  précédent,  un  autre 
tyssiatsky  '  de  Moscou,  qui  prétendait  avoir  le  pas 
même  sur  les  Boyards  du  Grand-prince,  avait  été 
massacré  par  eux. 

Cette  protection  héréditaire  des  Grands-princes 
de  la  branche  de  Moscou  étant  bien  avérée ,  dès- 
lors  la  noblesse  de  chaque  apanage,  qui  en  était 
rarmée ,  eut  un  refuge ,  et  conune  un  moyen  de 
recours,  une  voie  d'appel,  quand  son  prince  la 
mécontentait.  C'était  là  ce  qui  avait  fait  tomber 
Twer  devant  Iwan  Kalita;  car  le  prince  souverain 
de  cette  première  et  dernière  rivale  de  Moscou, 
ayant  préféré  les  ^ns  de  Pskof ,  qui  l'avaieut  dé- 
fendu ,  à  ses  Boyards ,  ceux-ci  s'étaient  retirés  vers 
Mosc  m* 

La  puissance  d'Iwan  Kalita  une  fois  élevée  par 
l'appui  des  Tatars ,  par  le  rétablissement  de  la  suc- 
cession directe ,  et  bien  développée  par  ses  fils  et 
petits-fils,  Siméon-le-Superbe  et  Dmïtry  Donskcd, 
il  arriva  une  chose  toute  naturelle,  c'est  que  celui 
qui  poutait  le  mieux  récompenser  et  punir,  attira 
à  lui  et  retint  tous  les  nobles.  Ces  n(d)les  faisaient 
toute  la  forte  des  princes  apanages;  leur  défection 
acheva  de  soumettre  ces  princes. 

'  Suirant  Leresqiie  et  Karanisin,  tyssiatchaky. 
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Auni  Dmitry  DoDfikoï  fiit-il  réellemeiit  souve- 
rain, comme  le  prouvent  ses  tawlës  avec  les  princes 
apanages ,  qu'il  réduisit  tous  à. être  ses  vassaux. 
Aussi  y  malgré  les  apanages  qu'il  donna  à  ses  fils ,  et 
les  dissensions  qui  furent  la  suite  de  cette  Êiute, 
peut-être  encore  inévitable ,  l'attachement  des  no- 
bles dont  je  viens  de  rendre  raison ,  rétablit -il 
toujours  sur  le  trône  l'héritier  légitime. 


•MA  %<^^»<%'^^^^%«%»%%^^'»^%  ^%^»'%^ 
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DÉJA^  vers  1366,  ce  n'était  guère  plus  que  par 
des  dénonciations  à  la  borde  que  les  princes  russes 
osaient  lutter  contre  leur  suzerain  :  mais  à  quel 
khan  les  adresser?  La  discorde  en  avait  créé  plu- 
sieurs; quel  résultat  en  attendre?  Les  armées  ta- 
tares  y  divisées  entre  elles  ^  n'étaient  plus  dispo- 
nibles. 

Ces  voyages  à  la  horde  dorée^  qui  d'abord  avaient 
contribué  à  contenir  les  princes  russes  y  servaient 
à  présent  à  les  édairer  sur  la  faiblesse  de  leurs 
ennemis.  Les  Grands-princes  revenaient  de  la  horde 
assurés  d'usurper  avec  impunité ,  et  leurs  compéti- 
teurs avec  des  envoyés  et  des  lettres  ^  dont  eux- 
mêmes  sentaient  le  peu  de  valeur. 

Ou  s'aperçut  alors  en  Russie  que  la  seule  force 
protectrice  était  à  Moscou  :  il  faUut  bien  recourir 
à  son  appui.  Les  petits  princes  ne  l'obtinrent  qu'en 
perdant  leur  indépendance  y  et  c'est  alors  que  tous 
devinrent  vassaux  du  Grand-prince  Dmitry. 

Jamais  grand  homme  ne  vint  plus  à  propos  que 
ce  Dmitry.  Ce  fut  un  bonheur  que  les  discordes 
des  Tatars  les  eussent  occupés  pendant  les  dix-huit 
premières  années  de  son  règne';  cela  lui  donna 

•  De  i362  à  i38o.  -    r, 


•• 
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d'abord  le  temps  d'amortir  la  fiireur  dévastatrice 
d'Olguerd-le-Lithuanien ,  fils  de  Guedimin  y  père 
de  Jagellon ,  et  conquérant  de  toute  la  Lithuanie  j 
de  la  Volhyniey  de  Smolensk,  de  Kief  et  même  de 
la  Tauride;  secondement,  de  réunir  à  son  trône 
plusieurs  principautés  ;  enfin  y  de  forcer  les  autres 
princes ,  et  même  celui  de  T wer ,  de  reconnaître  sa 
suzeraineté. 

La  lutte  contre  celui-ci  fut  terrible  :  quatre  fois 
Dmitry  abattit  Mikhaïl ,  et  quatre  fois  ce  prince  de 
T wer,  appuyé  sur  son  gendre ,  le  grand  Olguerd  * , 
se  releva  victorieux.  Dans  ce  conflit  opiniàti^^ 
Moscou  elle-même ,  assiégée  à  deux  reprises ,  eût 
succombé ,  sans  ses  murailles  de  pierres ,  ouvrage 
récent  de  la  première  régence  des  boyards  mosco- 
vites. 

Mais  enfin  Olguerd  meurt,  et  Dmitry,  qui,  ti'ois 
ans  auparaTant ,  ne  paraissait  qu'à  genoux  devant 
la  horde,  ose  alors  refuser  au  khan  son  tribut,  et 
faire  massacrer  Tinsolent  ambassadeur  (jue  ce  khan 
lui  envoie. 

Nous  avons  vu  que ,  ciiKjnantc  ans  plus  toj ,  une 
pareille  témérité  avait  causé  la  chute  de  la  branche 
de  Twer  devant  celle  de  Moscou  :  mais  les  temps 
sont  changés.  La  triple  alliance  du  métropolite,  des 
boyaixls  et  du  Grand-prince,  a  d^à  l'endu  aux 
Russes  le  sentiment  de  leur  force  :  ils  sont  enhai*dis 
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par  Topinion  de  la  puissance  de  leur  Grand-prince 
et  par  les  discordes  des  Tatars.  Des  bandes  de  ceux- 
ci  errantes  dans  la  Moscoyie,  qu'elles  piUent,  se 
sont  fait  battre;  enfin  des  Tatars  ont  fui  devant  des 
Rosses  !  ils  en  sont  devenus  les  esclaves ,  et  le  pres- 
tige de  leur  invincibilité  se  dissipe. 

Aussi  y  le  cri  de  ftireur  du  khan  ^  à  la  nouveUe 
du  massacre  de  son  i^préseutant ,  sert-il  de  signal 
au  rassemblement  de  tous  les  princes  russes  contre 
celui  de  Twer.  On  le  force  à  se  soumettre  au  Grand- 
prince ,  et  à  se  réunir  à  lui  contre  la  horde. 

Trois  grandes  nécessités  commençaient  donc  à 
se  faire  sentir  en  Russie  :  l'établissement  d'une  suc- 
cession directe,  la  concentration  du  pouvoir,  et  la 
réunion  de  tous  dès  qu'il  s'agissait  des  Tatars. 

C'était  avoir  profité  bien  à  propos  des  circon- 
stances; car  Mahmet-khan,  débarrassé  aussi  de  ses 
guerres  civiles  (  1 38o),  vint  bientôt  avec  toutes  ses 
forces  pour  rétablir  en  Russie  son  autorité  mécon- 
nue :  mais  il  trouva  le  Grand-prince  Dmitry  à  la 
tête  de  tous  les  princes  russes  réunis,  qui  détrui- 
sirent son  armée  sur  le  Don. 

Depuis ,  et  même  sous  ce  règne ,  il  y  eut  bien 
encore  des  guerres  civiles  en  Russie  ;  Moscou  fiit 
plusieurs  fois  brûlée  par  les  Tatars.  Deux  ans  après 
la  victoire  du  Don ,  Tacktamouïsch ,  un  lieutenant 
de  Tamerlan ,  devenu  maître  du  Kaptchak ,  sur- 
prit, ravagea  la  Grande-principauté,  la  rendit  tri- 
butaire, et  Twer  alors  se  releva.  Soixante-dix  an» 

m 
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plus  tard,  ou  vit  même  encore  deux  princes  russes 
se  disputer  h  Grande-principauté  à  la  horde  dorée. 
Mais  les  deux  principes  destructeurs  de  l'empire 
des  Tatars ,  leurs  discordes  et  le  pouvoir  des  Grande 
princes  continuant  à  se  développer,  dominèrent 
tout,  et  finirent  par  tout  entraîner.  On  vit  les 
khans  ,  même  après  leurs  victoires ,  concentrer 
toujours  l'autorité  dans  la  main  des  Grands-princes 
de  Moscou,  et  s'annihiler  en  se  divisant  entre  eux 
de  plus  en  plus. 

Cependant,  Dmitry  Donskoï  a  si  bien  fondé 
l'autorité  des  Grands-princes ,  il  a  pris  en  mourant 
de  si  sages  mesures ,  et  laissé  de  si  gi*ands  exemples, 
qu'il  semble  avoir  légué ,  non  sa  grandeur  d'âme , 
mais  son  habileté  et  sa  fortune  à  son  successeur 
Vassili. 

On  voit  ce  prince,  souple  et  patient  avec  ses 
voisins  d'Europe  et  d'Asie,  être,  avec  ses  parens 
et  ses  sujets  indociles ,  fier,  féroce  même  et  inexo- 
rable. Dans  sa  maixhe  d'abord  circonspecte,  mais 
persévérante  et  nitlexible,  on  reconnaît  la  poli- 
tique aristocraticpie  de  ce  conseil  de  boyards  et 
de  pi-êtres  auquel  son  père  a  légué  sa  jeunesse. 

Son  triple  but  est,  premièrement,  de  contenir 
les  Lithuaniens;  et,  gendre  du  prince  de  Lithuanie^ 
il  le  combat  plus  par  la  politic[ue  que  par  les  ar- 
mes ;  deuxièmement ,  d'aflranchir  la  Russie  du  joug 
des  Tatars;  et  c'est  par  eux  qu'à  l'exemple  de  ses 
ancêtres,  il  continue  la  réunion  des  apanages  à  la 
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Grande-Principauté  ;  car  Toilà  son  troisième  but , 
qu'il  a  jugé  devoir  atteindre  avant  de  songer  au 
second. 

Il  va  donc,  en  1592,  comme  ses  prédécesseurs, 
rendre  hommage  de  son  sceptre  à  la  horde ,  la  sé- 
duire à  force  de  présens ,  et  lui  acheter  l'investi- 
ture de  sept  apanages ,  dont  il  dépouille  ses  parens; 
leurs  boyards  eux-mêmes  les  lui  livrent;  il  faut 
que  ces  princes  viennent  se  confondre  avec  ses 
courtisans,  ou  cpi'ils  meurent  dans  les  fers  ou  dans 
l'exil. 

Dix-huit  ans  après,  quand,  privé  de  ses  vieux 
conseillers,  ce  même  Vassili,  trop  pressé  de  s'af- 
franchir, s'est  attiré  la  colère  des  khans,  en  lem- 
refusant  son  tribut ,  il  rentre  promptement  dans 
la  politique  de  ses  pères ,  et  retourne  à  la  horde 
s'assurer  encore ,  par  un  nouvel  hommage ,  de  l'im- 
portante concession  de  tant  de  provinces.  Ainsi , 
des  provinces  entières  dépendantes  de  Novgorod, 
l'empire  de  Souzdal,  celui  de  Tchemigof,  sont 
réunis  à  la  Grande -principauté,  et  désoimais  le 
trône  suzerain  s'élève  d'une  gi'andeur  démesurée 
au-dessus  des  petits  trônes  qui  l'entourent. 

Guerres,  affreux  supplices,  machiavélisme  poli- 
tique, Vassili  emploiera  tout  encore  poiu*  rendre 
cette  fière  Novgorod  tributaire  de  Moscou  ;  et 
oomjne  son  pouvoir  s'accroît  de  celui  du  métix)po- 
lite,  il  s'efforce  de  soumettre  cette  république  à  la 
juridiction  civile  de  ce  prêtre. 
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Enfin  y  en  1 4^5  y  achevant  comme  il  a  commencé, 
il  termine  trente-six  ans  de  règne  par  exiger  de 
tous  les  princes  russes,  le  serment  de  n'entretenir 
aucune  relation  avec  les  Tatars  et  les  Lithuaniens  ; 
il  les  contraint  à  reconnaître  son  fils  Vassili ,  âgé 
de  cinq  ans,  pom^  leur  suzerain ,  et  si  l'un  d'eux  s'y 
refiise  y  il  le  chasse  de  son  apanage. 
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Telle  fiit  la  marche  politique  de  ces  Grands- 
princes  depuis  Iwan  Kalita. 

Cependant,  en  i  SgS,  l'État  est  plus  que  jamais  en 
danger  d'être  anéanti  sans  retour,  et  ces  princes  de 
Moscou ,  tout  fiers  qu'ils  puissent  être  de  leur  ma- 
chiavélique habileté,  vont  être  forcés  de  rendre 
hommage  a  la  fortune  russe,  du  salut  de  leur  empire. 

A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  conquérans  s'é- 
lèvent à  la  fois.  Ils  semblent  prêts  h  la  dévorer. 
A  l'est,  c'est  Tamerlan;  à  l'ouest,  c'est  Vitovt  le 
Lithuanien.  Déjà  l'un,  avec  ses  quatre  cent  mille 
guerriers,  a  dompté  le  Kaptchak  rebelle;  il  tou- 
che à  la  frontière  russe  :  déjà  l'autre  est  à  Kalou- 
gha ,  à  Viazma;  il  a  surpris  Smolensk ,  gagné  Nov- 
gorod; et  la  Moscovie,  tremblante,  s'attend  à  être 
écrasée  entre  ces  deux  colosses ,  quand  tout  à 
coup,  tous  deux  se  détoiument,  descendent  vers  le 
sud,  s'y  rencontrent  et  s'entrechoquent.  La  Rus- 
sie, qu'ils  resserraient  étroitement,  respire;  elle  se 
relève  étonnée  ;  elle  voit  à  sa  gauche  Vitovt ,  son 
oppresseur  d'Europe,  abattu  devant  Koutlouï,  lieu- 
tenant de  Tamerlan.  Elle  détourne  vers  l'orient 
vainqueur  ses  regards  encore  effrayés;  mais  le  ter- 
rible Mongol  a  dispaini  dans  les  profondeurs  de 
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l'Asie  ;  il  semble  n'être  apparu  que  pour  porter  au 
Kaptchak  rebelle,  à  cette  horde  engraissée  du  sang 
et  de  l'or  russe,  un  coup  mortel.  C'est  ainsi  que  la 
discorde,  passant  des  Russes  aux  Tatars,  prépare 
au  nord  de  l'Europe  sur  l'Asie ,  un  triomphe  dont 
on  ne  peut  prévoir  le  terme. 

En  même  temps ,  et  par  un  bonheur  aussi  grand^ 
après  JageUon  et  Vitovt,  la  Lithuanie  et  la  Po- 
logne s'entre-battent  ;  ces  autres  ennemis  de  la  Rus- 
sie s'entre-déchh'ent;  conune  les  Tatars,  ils  s'épui- 
sent :  leurs  dynasties  stériles  s'interrompent;  une 
démocratie  de  nobles  l'emporte  ;  et  le  sceptre  y 
redevient  de  plus  en  plus  électif;  tandis  que  celui 
des  Grands-princes  russes,  malgré  les  fautes  de  Vas- 
sili-l'Aveugle ,  fils  de  Vassili ,  s'enracine  par  son 
droit  divin ,  par  sa  succession  directe ,  et  s'élève  de 
plus  en  plus  par  de  si  longs  règnes. 

Cette  longévité  des  Grands-princes  moscovites 
est  une  autre  cause  très  remarquable  du  prodigieux 
accroissement  de  leur  pouvoir.  Ce  n'est  pas  à  notre 
siècle  qu'il  est  besoin  de  dire,  pourcjuoi  la  longueur 
des  premiers  règnes  d'une  dynastie  est  indispensable 
a  rétablissement  de  sa  puissance.  Remarquons  à  ce 
propos  ceux  d'Iwan  Kalita  et  de  ses  descendans  di- 
rects, Siméon-le-Superbe,  Dmitry  Donskoï,  Vas- 
sili son  fils ,  et  Vassili  Vassilievitch  son  petit-lils  : 
ils  ont  été  de  treize,  dix-sept,  vingt-sept,  trente-six 
et  trente -sept  années  ;  c'en  fut  assez  pour  fonder 
l'autorité  suzeraine  des  Grands-princes  de  Moscou. 
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Nous  verrons ,  dans  la  période  suivante ,  celle 
longëvilë  aller,  ainsi  que  le  pouvoir,  en  s'accrois- 
sanl  dans  leurs  successeurs  Iwan-le-Grand,  Vassili 
et  Iwan-le-Terrible ,  dont  les  règnes  furent  de  qua- 
rante-trois, vingt-huit  et  quarante-neuf  ans. 

Aussi,  quand  vint  le  règne  de  Vassili  Vassilie- 
vitch,  dernier  prince  de  cette  troisième  période, 
était-on  déjà  si  accoutumé  à  ne  reconnaître  poiu* 
Grand -prince,  que  le  fils  aîné  du  Grand-prince, 
que  ce  Vassili  succéda  à  son  père  à  dix  ans,  et 
que,  délrôné  plusieurs  fois,  l'habitude  du  respect 
et  de  la  fidélité  le  replaça  toujours  sur  le  trône. 
Après  de  si  longs  règnes,  les  droits  du  souverain 
étaient  marcjués,  la  roule  tracée  à  son  successeiu*, 
les  habitudes  de  ses  sujets  prises. 

Toutefois,  a  la  naissance  de  ce  Vassili  Vassilie— 
vitch ,  on  crut  un  miracle  utile  pour  mieux  cons- 
tater son  droit  au  trône  de  son  père.  C'est  pourcjuoi 
une  voix  du  ciel  proclama  Grand-prince  ce  prince 
nouveau-né.  Mais  il  semble  que  cette  précaution 
fat  surabondante  :  le  premier  événement  de  ce 
règne  en  est  la  preuve  ;  il  est  unique  dans  l'histoire. 

loury,  l'oncle  de  ce  jeune  souverain ,  s'appuyant 
encore  sur  l'ancien  ordre  de  succession  j  réclame 
la  suzeraineté.  Une  excommunication  du  métro- 
polite ,  d'abord  dédaignée ,  mais  qu'une  peste  inat- 
tendue rend  efficace ,  suspend  ses  prétentions ,  qui 
renaissent  à  mesure  cpie  la  contagion  diminue;  et 
bientôt  Vassili  et  son  oncle  vont  disputer  leurs 
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Mais  ,  dans  ce  grand  oeuvre  d'autocratie^  n  a-ton 
pas  senti  la  main  puissante  çt  persévérante  des 
prêtres  ?  C'est  donc  dans  l'esprit  de  l'histoire  du 
clergé  russe ,  qu'il  faut  chercher,  à  l'élévation  des 
Grands-princes  de  Moscou,  une  dernière  cause. 

Dans  ces  temps  d'ignorance,  la  religion  grecque 
et  ses  prêtres  devaient  être  un  des  plus  puissans 
moyens  d'instruction  et  de  gouvernement.  Un  édit 
de  Vladimir  avait,  ditron,  vers  l'an  looo,  accordé 
d'immenses  privilèges  au  clergé  russe  ;  les  historiens 
modernes  ne  croient  pas  à  cette  concession.  Et 
que  nous  importe  sa  réalité?  elle  ne  prouverait  que 
l'aveuglement  d'un  prince ,  et  ne  suffirait  pas  pour 
constituer  un  droit  contre  nature. 

N'envisagerait -on  cette  question  que  sous  le 
rapport  des  moeurs ,  ou  poiu*  connaître  la  position 
respective  des  difFérens  ordres  de  l'État?  Mais, 
dans  ces  deux  cas ,  le  fait  suffit  sans  le  droit  :  or, 
le  fait  est  que,  dès  1 200,  le  clergé  russe  était  couvert 
des  dépouilles  de  ses  ouailles  ;  que ,  dans  une  foule 
de  circonstances ,  il  jugeait  a  mort  et  sans  appel  ; 
que  les  moines  avaient ,  comme  ailleiu^s  les  nobles , 
ime  multitude   d'habitiitions   fortifiées,   dont  ils 
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étaient  les  défenseurs  redoutables;  que  leur  mé- 
tropolite avait  une  cour,  des  boyards ,  des  gardes , 
un  luxe  asiatique;  qu'il  y  avait  des  cérémonies 
publiques  où  les  souverains  les  plus  fiers  marchaient 
à  pied  devant  lui ,  tenant  humblement  la  bride  de 
Tâne  sur  lequel  ce  pontife  était  monté  ;  qu'enfin , 
dans  les  affaires  d'État,  le  métropolite  était  le 
premier  consulté  :  ce  qui  arriva  fort  naturelle- 
ment, beaucoup  de  ces  chefs  du  clergé  étant  venus 
de  la  Grèce,  et  paraissant  des  lumières  dans  ces 
ténèbres. 

Un  autre  fait ,  c'est  que,  dans  les  discordes  civiles, 
les  prêtres  russes  furent  souvent  médiateurs ,  am- 
bassadeurs, arbitres  même,  rôle  auquel  les  appelait 
encore  leur  ministère  tout  de  paix  et  de  charité. 

L'invasion  tatare  accrut  leiu*  puissance  ;  dans  la 
résistance  désespérée  des  villes  russes,  les  khans 
virent  tout  le  pouvoir  de  ce  clergé  sur  l'esprit  des 
peuples;  c'est  pourquoi  Bâti,  Boiu^gai  et  leurs  suc- 
cessem's,  le  respectèrent,  et  l'affranchirent  même 
de  tout  tribut  ' .  Dès-lors ,  seul  riche  et  en  paix ,  il 

*  F'oyez  le  firman  de  ce  même  Usbeck  en  i3i3.  Il  déclare  <<  que 
«  l'Eglise  est  seule  juge  de  l'Eglise  dans  tous  les  cas,  et  de  tous  les 
n  habitans  de  ses  domaines.  Qu'il  renonce  au  tribut  que  lui  doivent 
«  les  terres  du  clergé,  ainsi  qu'à  tous  ses  autres  droits,  tels  que 
n  cem  de  douane,  de  chanoie,  de  passage,  impots  sur  les  métai- 
«  ries,  et  relais  pour  son  service.  Que  ceux  qui  contreviendront 
«  à  cette  sauve-garde  seront  punis  de  mort ,  et  non  seulement 
«  pour  enlèvement  de  chose  sacrée,  mais  môme  s'ils  osent  seule- 
»  ment  condamner  ou  blâmer  la  religion  grecque.  » 
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acheta  tout  ou  attira  tout  à  lui;  le  sol  russe  se 
couvrît  de  monastères,  où  les  femmes  et  les  hommes 
étaient  mêlés  ;  et  comme  tout  le  reste  était  horri- 
blement opprimé,  tous  affluèrent  vers  ces  couvens  : 
nobles,  marchands,  des  princes  même  voulurent 
se  faire  moines.  Telle  était,  d'ailleurs,  la  supersti- 
tion, que  la  plupart  des  Grands-princes  de  la  pre- 
mière race  moururent  sous  le  froc. 

En  1339,  un  archevêque  de  Novgorod  ayant 
été  pris  par  les  Lithuaniens ,  la  république  ftit  au 
moment  de  l'échanger  contre  une  province ,  contre 
trois  villes,  et  même  contre  son  indépendance. 

Un  tremblement  de  terre,  d'affreuses  pestes, 
smtout  celle  de  1 352 ,  et  plus  tard  la  peur  de  la 
fin  du  monde,  qu'annonçait  poiu-  cette  époque  une 
ancienne  prédiction,  couronnèrent  l'œuvre  attri- 
buée à  Vladimir  :  la  plupart  des  mourans  léguèrent 
leurs  biens  aux  monastères. 

Au  reste ,  la  législation  des  Russes  les  conduisait 
à  cette  indignité  :  chez  des  hommes  qui  se  rache- 
taient de  la  justice  terrestre  par  des  amendes ,  il  y 
avait  conséquence  à  croire  se  racheter  de  la  justice 
céleste  par  des  donations.  Et  puis,  à  Byzance 
comme  à  Rome,  il  était  passé  en  principe  qu'on 
gagnait  les  biens  du  ciel  en  frustrant  ses  héritiers 
de  ceux  de  la  terre ,  pour  les  léguer  aux  hommes 
de  Dieu  ;  ce  qui  était  certainement  finir  par  le  plus 
grand  acte  de  personnalité  de  toute  sa  vie. 

Quant  a  la  tolérance  des  khans,  on  ne  sait  s'il 
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faut  l'attribuer  seulement  à  leiu*  politique ,  ou  bien 
à  leur  insouciance  religieuse  et  à  leur  habitude  de 
commander  à  des  peuples  de  difiërentes  religions; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  plusieurs  évêques 
russes  résidèrent  dans  la  cour  de  ces  princes  païens, 
et  que,  soit  incertitude,  soit  esprit  de  paganisme, 
ces  Tatars  croyaient  à  l'efficacité  de  toutes  le» 
prières ,  quelles  qu'en  fussent  les  formes ,  et  qu'ils 
s'y  recommandaient. 

Et  Yraiment,  leur  culte,  nomade  comme  eux, 
sans  pratiques  extérieures,  sans  point  de  réunion  , 
sans  presque  rien  de  ce  qui  pouvait  séduire  et  atta- 
cher les  sens  d'une  nation  si  vive,  ne  devait  pas 
être  un  objet  de  grande  importance.  Comment 
donc  .cette  religion ,  si  vague  qu'elle  en  mérite  à 
peine  le  nom,  aurait-elle  été  intolérante?  L'intérêt 
de  leurs  prêtres  aurait  pu  la  rendre  telle;  mais 
nous  ne  voyons  pas  que ,  chez  ces  nations  errantes , 
ces  prêtres  aient  jamais  pu  former  un  corps  et  en 
prendre  l'esprit. 

Plus  tard ,  le  mahométisme ,  qu'adoptèrent  ces 
Tatars ,  quelque  exclusif  qu'il  soit ,  ne  les  rendit 
guère  moins  tolérans;  et  il  est  remarquable  que, 
bien  loin  de  pénétrer  dans  la  Russie  d'Europe, 
cette  religion  s'arrêta  sur  sa  fit)ntière.  Ce  furent 
ceux  de  ces  conquérans  asiatiques,  qui  entrèrent 
dans]  ce  côté  de  notre  terre  pour  s'y  établir,  qui 
ftu'ent  conquis  au  christianisme.  Ne  semblerait-il 
pas  que  ces  deux  religions,  se  soient  enfin  et  in- 
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variablement  partagé  les  diflërentes  parties  de  c(^ 
monde  siÛTant  ses  grandes  diTÎsions  géographiques? 
Biais  y  remarquons  ici ,  à  la  lumière  de  l'un  de  nos 
plus  profonds  génies,  que  toutes  les  causes  de  la 
polygamie  et  de  l'esclavage  des  femmes  et  des 
hommes  en  Orient ,  sont  celles  du  partage  cjue  le 
mahométisme  et  le  christianisme  se  sont  fait  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Or,  presque  toutes  ces  causes 
tiennent  au  climat;  c'est  qu'une  religion,  ayant, 
plus  encore  que  les  lois,  ses  racines  dans  les  moeurs, 
le  climat  doit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  elle. 

Le  dogme  de  la  prédestination ,  qui  vient  de  la 
paresse  et  qui  y  mène,  ne  pouvait  pas  non  plus 
s'établir  dans  un  climat  dur,  avare ,  variable ,  qui 
inspire  et  qui  exige  l'activité  du  travail;  ce  fut 
encore  une  raison  de  ce  partage  de  religion  suivant 
les  températures. 

On  a  objecté  que  le  christianisme  vient  lui-même 
d'Asie  ;  mais  ceci  prouverait  encore  plus  l'assertion 
précédente ,  puisqu'il  a  été  obligé  d'en  sortir. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle  Usbeck  devint  mahométan  ;  il  pensa 
que  ses  prédécesseurs,  soit  tolérance,  insouciance 
ou  orgueil,  avaient  négligé  de  rallier  dans  une 
même  foi  des  esclaves  vaincus ,  qu'il  ne  fallait  pas 
mépriser.  On  dit  qu'il  voulut  leur  ôter  ces  traits 
trop  prononcés  de  dissemblance  et  d'opposition. 

Ce  khan  parait  avoir  été  bien  frappé  du  pouvoir 
du  clergé  russe  à  cette  époque  ;  on  en  peut  juger 
par  les  soins  dont  il  combla  le  métropolite  quand 
il  yint  à  sa  horde.  Mais  le  chrétien  dut  se  méfier 
d'iui  prince  mahométan  qui  rangeait  toutes  ses 
hordes  sous  la  loi  du  prophète. 

Ein  effet,  vers  iSsy,  le  bruit  se  répand  tout  à 
coup  que  Schevkal',  parent  d'Usbeck,  et  son  am- 
bassadeur à  Tw^er,  y  est  venu  pom*  massacrer  la 
famille  du  Grand-prince,  s'asseoir  sur  son  trône, 
et  y  arborer  l'étendard  du  prophète. 

Le  massacre  général  des  Tatars  dans  cette  prin- 
cipauté, dut  prouver  à  Usbeck  la  vanité  de  ses  pro- 
jets. Peut-être  ses  guerres  avec  la  Perse  lui  en 
firent-elles  remettre  l'exécution  à  un  autre  temps; 

Suivant  Levesque,  Stchelkhan. 
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peut-être  même  lui  furent-ils  prêtés,  puisqu'il  se 
contenta  de  faire  ravager  la  Russie  et  de  changer 
son  Grand-prince.  Qu'importe?  11  est  inutile  et 
impossible  d'approfondir  ce  fait  ;  il  suffit  qu'il 
prouve  l'inquiétude  active  du  christianisme^  à  la 
vue  d'une  '  religion  ennemie  et  exclusive  comme 
lui. 

La  crainte  de  l'intolérance  tatare  contribua  donc 
encore  à  l'allier  les  prétres,  au  seul  pouvoir  en 
état  de  les  protéger.  Us  sentii^ent  que  le  Grand- 
prince  ne  poiu'rait  les  défendre  contre  le  maho- 
métisme  et  le  catholicisme,  qu'avec  toutes  les 
forces  des  Russes,  et  ils  s'ellbrcèrent  de  les  rassem- 
bler dans  sa  main. 

Cette  politique  date  surtout  de  l'asservissement 
de  Kief  aux  Nogais  et  aux  Lithuaniens  '.  Kief 
avait  conservé  des  prétentions  à  la  suzeraineté;  le 
métropolite  y  résidait  encore;  vers  1299,  elle  de- 
vint inhabitable;  ce  pontife  alla  s'établira  Vladimii^^ 
puis  à  Moscou.  Le  chef  de  la  religion  se  réunit 
au  chef  de  l'État,  et  la  puissance  religieuse  à  la 
puissance  civile. 

Depuis  cette  époque ,  on  s'aperçoit ,  à  la  maix^he 
plus  suivie  des  Grands-princes,  que  la  politicpie 
toujours  adroite  et  habile  des  prêtres  la  dirigea. 

D'aillem's ,  malgré  la  superstition  générale ,  ces 
prêtres  n'échappaient  pas  a  la  fureur  des  discordes 
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civiles;  et  comme  en  même  temps  ils  ne  pouvaient 
|*iière  en  profiter,  leur  intérêt  fut  de  s'allier  à  la 
puissance  qui  avait  aussi  le  plus  grand  intérêt  à 
arrêter  le  désordre. 

Voyez  en  effet ,  le  métropolitain  Photius  se  faire 
le  plus  ferme  appui  du  Grand-prince  de  Moscou , 
parce  que  ce  trône  est  son  seul  refiige ,  contre  les 
envahissemens  des  domaines  du  clergé  par  les 
nobles.  Un  même  intérêt  l'unit  à  ce  Grand-prince 
contre  Vitovt-le-Lithuanien ,  lequel,  au  moyen 
d'un  concile  d'évêques  très  remarquable  ' ,  affran- 
chit l'église  de  Kief,  sa  conquête,  de  la  supré- 
matie de  Moscou,  comme  de  celle  de  Byzance. 

Écoutez  encore,  dès  i528,  les  accens  prophé- 
tiques du  métropolite  Pierre,  choisissant  Moscou 
pour  résidence ,  et  demandant  à  Iwan  Kalita  d'y 
bâtir  une  cathédrale  :  Mes  os  y  a-t-il  dit,  resteront 
dans  cette  ville;  les  métropolitains  y  fixeront  leur 
séjour;  elle  terrassera  tous  ses  ennemis,  f^ous 
et  vos  successeurs  deifiendrez  grands  et  célèbres. 
Aussi  voit-on ,  dès  1 55o ,  ce  métropolite  forcer  par 
des  anathèmes  Alexandre  de  Twer,  rival  du  Grand- 
prince  de  Moscou,  à  fiiir  et  à  se  soumettre. 

En  i532 ,  ce  pontife  persévère  dans  cette  étroite 
alliance,  malgré  le  terrible  lithuanien  Guedimin, 
au  pouvoir  duquel  il  se  trouvait. 

En   1 559 ,  après  Iwan  II ,  un  prince  apanage 

'  f^.  Karamsiii,  vol.  Y,  page  'i']^. 
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obtient  de  la  horde  la  Grande-priucipautë  ;  mais 
le  métropolite,  forcé  d'aller  le  sacrer  a  Vladimir, 
refuse  de  l'ésider  près  de  lui.  Ce  prélat  revient  se 
concerter  avec  les  boyards  moscovites,  pour  rendre 
la  suzeraineté  au  petit-fils  dlwan  Kalita,  à  l'héri- 
tier direct  des  princes  de  Moscou ,  alors  seulement 
âgé  de  douze  ans.  Il  fait  plus,  et  continuant,  en 
1 565 ,  cette  oeuvre  de  légitimité  et  de  concentra- 
tion ,  il  foudroie  les  princes  apanages  qui  refusent 
de  se  soumettre  à  la  suprématie  de  cet  enfant. 

En  i4ï5,  c'est  encore  un  moine  de  Moscou, 
dépendant  du  métropolite ,  qui  prédit  la  naissance 
de  Vassili-l' Aveugle,  petit-fils  du  héros  du  Don.  Ce 
moine  fait  retentir  dans  tout  l'empire  une  voix  du 
ciel,  qu'il  dit  avoir  entendu  miraculeusement  pro- 
clamer Grand-prince  de  toute  la  Russie ,  ce  jeune 
héritier  direct  du  trône  de  Moscou,  à  l'instant 
même  où  il  a  vu  le  jour. 

Enfin,  en  i447j  dams  une  lettre  remarquable 
des  évêques  laisses  à  rusui^tem*  Dmitry  ',  voyez 
comme  ils  établissent  que  ce  Vassili  est  seul  sou- 
verain par  la  grâce  de  Dieu,  et  comme  ils  menacent 
ce  Dmitry  de  la  colère  du  ciel  pour  ses  révoltes , 
sans  lesquelles^  ajoutent -ils,  la  Russie  serait 
affranchie  du  joug  tatar. 

Déjà,  en  14^5,  le  métropolite  d'aloi^  avait  pro- 
clamé l'avènement  de  ce  même  Vassili ,  âgé  de  dix 

*  f^.  Karaiiisin,  vol.  Y,  page  4o5. 
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ans,  et  sommé  ses  oncles  de  le  reconnaître  pour 
leur  suzerain. 

Cependant,  en  i4^9>  ce  jeune  prince  est  près 
d'être  renversé  du  trône  par  son  oncle  loury  de 
Galitch.  Le  pernicieux  et  bizarre  ordre  de  succes- 
sion entre  freines  allait  être  rétabli ,  quaîid  le 
même  métropolite  arrête  loury  par  cette  excom- 
munication, à  laquelle  ime  peste  venue  à  pro- 
pos donna  du  poids;  car  en  Russie,  il  fallait  qu'à 
la  puissance  morale  des  anathèmes  fôt  jointe  une 
force  matérielle ,  sans  quoi  l'excommunication 
était  impuissante,  comme  Pskof  le  fit  voir  en  1 557, 
et  Nijni-Novgorod  en  i565.  C'est  pourquoi  tout 
portait  le  clergé  à  s'appuyer  des  Grands-princes, 
et  à  accroître  la  puissance  protectrice  de  Moscou, 
de  tout  ce  cju'ils  y  pouvaient  ajouter.  Fidèles  à 
cette  politique,  les  métropolites  eurent  donc  une 
grande  part  a  l'élévation  des  Grands -princes  et 
à  la  délivrance  de  leur  patrie. 

Ici  se  tennine  la  troisième  période  de  cette  his- 
toire ;  dans  la  quatrième ,  la  Russie  va  s'aflTranchir 
de  ses  maîtres  étrangers  pour  se  rendre  esclave 
de  ses  propres  princes. 

Quatre  siècles  de  malheurs ,  nés  du  partage  de  la 
puissance ,  avaient  montré  l'indispensable  nécessité 
de  la  concentration  du  pouvoir  ;  cette  seule  pensée , 
que  les  Grands-princes  de  la  branche  de  Moscou  se 
substituèrent  fidèlement ,  suffit  pour  relever  l'em- 
pire écrasé,  tant  est  forte  ime  volonté  ferme  et 
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same.  Cette  pensée  régna  deux  cent  soixante-dix 
ans  ;  mais  y  s'étendant  à  mesure  qu'elle  trouvait 
moins  d'obstacles,  elle  dépassa  le  but^  et  produisit 
le  despotisme  le  plus  atroce  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 


LIVRE  QUATRIEME. 
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Quatrième  période,  de  i46a  à  i6i3. 

L'esprit  de  l'histoire  de  toute  cette  quatrième 
période  j  celle  du  despotisme ,  est  tout  entier  dans 
son  premier  règne,  celui  d'Ivran  III.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  en  1 462 ,  à  Fâge  de  vingt-deux 
ans  ;  il  régna  quarante-trois  ans.  Les  trois  règnes 
suiyans  offrent  la  continuation^  l'horrible  abus  du 
système  de  cet  Iwan  III ,  et  la  chute  de  sa  l'ace ,  effet 
de  ce  système,  qui  lui-même  n'était  que  le  déve- 
loppement de  celui  de  ses  ancêtres. 

La  vie  d'Iwan-le-Grand ,  comme  toutes  les  grandes 
Yies ,  eut  un  but  unique ,  l'autocratie  ;  ce  ^t  en  lui 
Tune  de  ces  passions  fortes ,  exclusives ,  mais  sans 
la  témérité ,  le  désordre ,  la  violence  qui  leur  sont 
propres.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  en  sut  régler 
la  marche ,  l'assujettir  à  la  lente  prudence  d'une 
politique  à  la  fois  insidieuse  jusqu'à  la  perfidie, 
circonspecte  jusqu'à  la  lâcheté,  mais  invariable. 

Iwan  III  veut  être  indépendant  au-déhors,  au- 
tocrate au-<ledans,  il  a  donc  un  grand  nombre 
d'adversaires  dans  ses  voisins  et  ses  sujets;  mais  il 
saura  réunir^  tour  à  tour,  tous  ces  ennemis  contre 
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uii  seul ,  et  ainsi  les  subjuguer  successivement  les 
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uns  par  les  autres. 

Ce  qu'il  lui  faut  dompter,  c'est  Kasan  et  la  horde 
dorée,  dont  il  est  encore  tributaire;  les  grandes 
communes  ou  les  républiques  russes  de  Novgorod, 
Pskof  et  Viatka ,  qui  affectent  une  souveraineté 
presque  égale  k  la  sienne;  enfin,  les  princes  ses 
parens,  fiers  de  ce  qui  leur  reste  d'apanages,  où  ils 
veulent  encore  vivre  en  maîtres.  En  même  temps 
il  doit  contenir  la  Lithuanie,  qui,  toujours  prête, 
offre  à  toutes  ces  ambitions  ennemies ,  de  répu- 
bliques et  de  princes  apanages,  une  suzeraineté 
protectrice ,  rivale  depuis  long-temps  heureuse  de 
celle  de  Moscou ,  qu'elle  a  su  resserrer  k  l'ouest , 
au  sud ,  au  nord  même ,  en  lui  débauchant  succes- 
sivement ses  grands  vassaux. 

Voilk  ses  adversaires.  Quant  k  ses  alliés,  chez  lui, 
il  se  servira  des  nobles ,  des  princes ,  et  de  ses  sujets 
du  sud  et  du  centre  de  la  Russie ,  dès  long-temps 
faits  k  l'esclavage ,  contre  ses  sujets  du  nord  encore 
libres  ;  puis ,  des  nobles  et  de  ses  anciens  et  nou- 
veaux esclaves ,  contre  les  princes  de  son  sang.  En- 
fin,  sa  toute -puissance  lui  suffira  contre  ses  Boyards 
eux-mêmes,  dont  11  n'aura  plus  besoin,  et  qu'il 
ne  craindra  plus,  après  rabaissement  de  ses  autres 
ennemis  et  la  création  d'une  foule  de  petits  nobles, 
ses  vassaux  directs. 

Quant  k  la  horde  dorée  et  k  la  Lithuanie,  ses 
adversaires  du  dehors ,  il  leur  cherchera  des  enne- 
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mk  en  Perse  y  en  Suède  y  en  Hongrie  y  à  Vienne  ^  à 
Rome  même;  mais  le  célèbre  Etienne ^  hospodar 
de  Mbldayie^  et  Menghli-Ghirey^  khan  de  Crimée, 
placés  entre  la  borde  dorée ,  la  Turquie  et  la 
Litbuante  y  qu'ils  redoutent  y  sont  les  ennemis  de 
ses  ennemis.  Voilk  donc  ses  alliés  naturels  y  ceux 
qu'il  distinguera  entre  tous;  son  machiavélisme , 
en  les  trompant  sans  cesse ,  saura  les  conserver  à  la 
Russie  et  les  tenir  en  guerre  perpétuelle  contre  la 
Lithuanie,  juaqu'à  ce  qu'il  trouve  l'instant  favo- 
rable pom*  la  frapper  à  son  tour. 

Teb  sont  les  alliés  et  les  adversaires  d'Iwan  III  : 
son  règne  commence  y  et  d'abcml  il  reconnaît  tous 
ces  droits  y  il  flatte  tous  ces»  pouvoirs  ennemis  qu'il 
veut  détruire  ;  il  caresse  toutes  leurs  prétentions , 
il  en  souflre  même  patiemment  tous  les  abus. 

Toutefois  y  dès  son  avènement  y  la  quadruple 
lutte  qu^il  doit  soutenir  contre  les  Lithuaniens, 
les  princes  apanages  y  les  républiques  russes  et  les 
Tatars,  commence  par  eeuxr-ci;  mais  remarque^' 
avec  quelles  précautions!  S'il  ne  paie  point  le  tribut 
du  khan  y  s'il  ne  va  point  jusqu'à  ses  pieds  y  ramas- 
ser sa  couronne,  ne  croyez  pas  que  son  jeune  orgueil 
ait  rejeté  fièrement  ces  honteuses  nécessités  qu'un 
barbais  à  demi  vaincu  lui  impose.  Non  y  il  les  a  seu- 
lement éludées;  et,  en  retenant  furtivement  le  tri- 
but ,  il  s'est  humblement  reconnu  pour  tributaire. 

Bientôt  les  résidens  tatars,  leur  suite,  leurs 
marchands,  encore  établis  jusque  dans  le  Kremlin ,- 
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en  seront  enfin  exclus.  Qui  ne  s'attend  à  ce  qu  un 
affranchissement  si  désiré  ne  soit  ^  dans  un  puissant 
souverain,  l'efïèt  d'un  noble  mouvement  d'indi- 
gnation? Mais 9  tout  au  contraire,  c'est  par  d'insi-^ 
dieux  prétextes ,  et  en  achetant  bassement  la  pro- 
tection d'une  femme  tatare,  que  le  Grand-prince 
aura  dérobé  au  khan  l'ordre  que  ces  Mongols  jie 
soient  plus  établis  en  maîtres  jusque  dans  sa  de-^ 
meure. 

Plus  tard ,  tout  ce  qu'obtient  de  cet  autocrate  la 
fierté  de  son  épouse,  fille  de  l'empereur  de  Byzance, 
c'est  qu'il  évite  d'aller  au-devant  de  l'envoyé  mon- 
gol ,  qu'il  ne  s'abaisse  plus  à  étendre ,  sous  les  pieds 
du  cheval  de  ce  barbare ,  un  taipis  de  martre  ;  qu'il 
n'aille  pas  se  prosterner  à  ses  pieds  :  c'est  encore 
qu'il  refuse  d'écouter,  à  genoux,  la  lecture  des 
lettres  du  khan  ;  c'est ,  enfin ,  qu'il  ne  se  soumette 
plus  à  présenter  à  l'envoyé  de  son  maître  la  coupe 
de  Koumys,  et  à  lécher  honteusement ,  sur  le  col 
du  cheval  du  barbare ,  les  gouttes  de  breuvage  qu'il 
y  laisse  tomber. 

Et  pourtant,  dès  les  premières  années  de  son 
règne,  l'ancienne  Bulgarie,  la  première,  la  plus 
grande  ville  tatare ,  Kasan  enfin ,  est  soumise  à  ses 
armes;  bien  plus,  avant  ce  triomphe  et  depuis, 
la  horde  dorée,  qui  trois  fois  s'est  levée  tout 
entière  contre  lui,  est  trois  fois  retombée,  et  ses 
restes,  poursuivis  avec  acharnement,  sont  enfin 
détruits  jusque  dans  leur  repaire. 


CHAPITRE  I.  i53 

Voilà  donc  l'Asie  vaincue ,  la  Moscovie  libérée  ; 
et,  sans  doute^  l'histoire  ne  représentera  plus  le 
prince  sous  lequel  s'opéra  cette  grande  révolution 
cpie  comme  un  guerrier  redoutable,  un  glorieux 
conquérant  sur  son  char  de  triomphe  !  Mais  l'his- 
toire n'oserait  ;  l'histoire  même  indigène ,  captive , 
soumise^  comme  tout  ce  qui  croit  sur  le  sol  russe; 
bien  loin  de  là,  elle  nous  représente  ce  prince,  dans 
l'âge  des  combats ,  ne  montrant  que  de  fausses  vel- 
léités de  combattre.  Tantôt  il  annonce  son  départ 
pour.  Kasan  avec  ses  armées ,  qu'ensuite  il  laisse 
toujours  à  d'autres  le  soin  de  conduire;  tantôt  il 
part  enfin  lui-même^  mais  pour  s'arrêter  en  chemin 
sous  le  plus  léger  prétexte,  ne  rougissant  pas  de 
voir  continuer  sans  lui  ses  guerriers ,  auxquels  il  re- 
commande toujours  d'éviter  tout  combat  décisif. 

Bien  plus,  en  14^9  ^  avait  rassemblé  toute  la 
Russie  et  épuisé  tous  ses  moyens  de  guerre;  son 
armée  marchait  à  un  triomphe  assuré  :  il  s'arrête  ! 
Le  vain  espoir  de  quelques  négociations  lui  fait 
préférer,  à  tant  d'armes  toutes  prêtes ,  la  politique  ; 
mais  la  Russie,  indignée,  s'élance  malgré  son  prince  : 
le  général  qui ,  par  son  ordre ,  a  voulu  la  retenii', 
reste  seul.  Iwan  apprend  que  les  guerriers  russes 
se  sont  nommé  un  autre  chef,  et  cpi'enfin  ils  ont 
triomphé  des  Kasannois,  en  dépit  de  sa  pusillani- 
mité. Alors  seulement,  quand  cette  audace  hem^euse 
et  impunie  de  ses  sujets  l'a  bien  convaincu  de  la 
faiblesse  de  Kasan ,  il  pousse  contre  elle  tous  les 
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princes  engagés  à  soa  service,  sa  garde  même,  e( 
lui  9  demeure  dans  Moscou ,  encore  tout  inquiet 
des  dernières  convulsions  de  ce  faible  ennemi  y  que 
pourtant  il  vient  d'envoyer  achever  par  les  forces 
colossales  de  la  Russie  tout  entière. 

Voilà  comme  il  attaque ,  comment  donc  se  dé- 
fendra-t-il?  Gomment  la  horde  dorée ,  si  long- 
temps dominatrice  9  fiit-elle  trois  fois  repoussée , 
et  enfin  anéantie  sans  retomr?  Quels  furent  les 
combats  de  ce  nouveau  Dmitrj  Donskoï,  ou  du 
moins  ceux  auxquels  assista  ce  Louis  XIV,  l'Aotium 
de  cet  Auguste?  Comment  vaincre  autant  sans  vic- 
toire? rhistoire  n'en  cite  pas  une  seule.  A  la  pre- 
mière invasion  de  cette  horde,  à  peine  a-t-il  osé 
donner  l'ordre  de  se  défendre  ;  les  Tatars  de  Grimée 
ont  seuls  sauvé  la  Russie.  A  la  seconde  (1468),  il  ne 
compte  que  sur  le  nombre ,  et  réunit  des  forces  si 
disproportionnées  avec  le  péril,  qu*au  seul  bruit 
de  leur  marche  il  se  dissipe.  Aux  jeux  du  tàum, 
dit  l'annaliste,  notre  armée  s'agitait  et  brillcdl 
comme  les  flots  d'une  mer  majestueuse  ^  éclairée 
par  les  rayons  du  soleil.  G'est  par  ce  seul  aspect 
qu'Iwan  s'est  contenté  de  vaincre  une  seconde  fois 
son  ennemi,  dont  la  fuite  n'a  pas  même  été  troublée 
par  le  circonspect  autocrate. 

A  la  troisième  agression  de  la  horde  dorée,  en 
1480,  quand  il  a  dompté  la  plus  dangereuse  des 
républiques  russes  ;  quand  il  a  su  rallier  ses  frères 
a  la  cause  générale  ;  quand  la  Lithuanie ,  qu'occupe 
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le  khan  de  Crimée  y  ne  songe  qu'à  sa  propre  con- 
servation; lorsqa'enfin  la  Russie  entière ,  ardente 
et  tout  armée,  marche  fièrement  jusque  sur  TOka  j 
au-devant  des  Tatars  y  lui  seul  se  décourage  !  il  se 
croit  vaincu.  Il  effraie  la  capitale  de  la  Aiite  de  la 
czarine,  qu'il  envoie  se  réfugier  au  loin  dans  le 
Nord.  Il  s'arrête  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  il  hésite, 
abandonne  enfin  son  armée,  et  va  jusque  dans 
Moscou  cacher  son  épouvante  :  il  y  rappelle  même 
son  fils.  Au  moment  de  tout  perdre ,  il  semhle  ne 
vouloir  rien  exposer  de  ce  qui  touche  à  sa  personne. 

Mais  les  prêtres ,  le  peuple ,  ce  fils  lui-même , 
indignés,  éclatent  en  murmures  :  Pourquoi  les 
a-t-il  surchargés  (^impôts  sans  payer  au  khan 
son  tribut  ;  et  lorsqu'il  a  attiré  Verinemi  au  sein 
de  la  pairie  y  pourquoi  rejuse^-t^il  de  combatfife 
pour  elle?  Il  vient,  dit-il,  demander  aux  évêques 
et  aux  boyards  leur  avis;  lïiais  ceux-ci  lui  répon- 
dent' :  Cornaient- il  aux  mortels  de  redouter  la 
mort  !  On  veut  en  vain  fuir  sa  destinée  ;  mar^ 
chez  courageusement  à  V ennemi  y  voilà  notre 
conseil  ! 

Quant  à  son  fils,  loin  de  lui  obéir,  il  s'écrie  : 
Qu'il  attendra  les  Tatars  de  pied  ferme;  quil 
préfère  mourir  à  son  poste  plutôt  que  d'imiter 
V exemple  de  son  père. 

Ainsi  repoussé  par  la  clameur  générale  vers  son 

•  Par  la  bouche  de  Yassian ,  archevêque  de  Rostof.  V.  Karam- 
fin,  vol.  yi,  page  i83. 
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armée  ^  le  pusillanime  autocrate  y  revient  glacer 
toutes  les  ardeurs;  luie  seule  peur  enchaîne  tous 
ces  courages.  Moscou  apprend  que  son  souverain  y 
tremblant  derrière  un  fleuve  "  qui  le  sépare  du  dan- 
ger, miarchande  un  reste  de  honte,  qu'il  négocie 
son  déshonneur  !  Peut-être  va-t>-il  s'abaisser  avec  la 
Russie  jusqu'à  baiser  rétricff  du  Mongol  I  Alors  : 
Touché  par  nos  larmes  ,  lui  crie  le  métropolite , 
vous  étiez  reparti  pour  combattre  V ennemi  des 
chrétiens  ^  et  vous  implorez  la  peux  de  cet  impie 
qui  méprise  votre  prière!  Ah!  Seigneur,  à  quel 
aifis  prêtez-vous  donc  l'oreille  ?  N'est^e  pas  jeter 
votre  bouclier  et  prendre  honteusement  la  fuite? 
De  quel  degré  de  grandeur  descendriez-^vous  ? 
V^ouLcTHoous  livrer  la  Russie  au  fer  y  à  la  flamme, 
et  les  églises  au  pillage?  Et  oii  fuiriez^ous  ?  Pla- 
nerezr^ous  comme  V aigle  ?  Ireir^ous  établir  votre 
nid  au  milieu  des  étoiles?  Le  Seigneur  vous  pré- 
cipiterait de  cet  asile  même!  Non,  vous  ne  nous 
€ihandonnerez  pas  ;  vous  rougirez  du  nom  de 
fuyard  et  de  traître  à  la  patrie  ! 

Mais  rien ,  ni  ces  vives  exhortations,  ni  les  nou- 
veaux renforts  qui  accourent  de  toutes  parts ,  ni 
l'isolement  de  son  ennemi  que  le  prince  lithuanien 
ne  peut  seconder,  rien  enfin  n'est  parvenu  a  émou- 
voir la  plus  grande  des  personnalités ,  l'égoïsme 
autocratique!  Désarmé  de  son  machiavélisme,  en 

'  La  Lougra. 
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quoi  consiste  tout  son  génie;  au  milieu  de  deux 
cent  mille  guerriers,  Iwan  se  croit  sans  force  ;  avant 
d'avoir  combattu ,  il  se  juge  sans  ressource  ;  et 
quand  la  glace  d'un  hiver  prématuré  efface  le  fleuve 
qui  sert  de  barrière  entre  les  deux  armées,  il  s'é- 
pouvante, il  veut  reculer,  et  ne  sait  que  fuir  en 
déroute. 

Voila,  sans  doute,  un  tyran  dépouillé  de  tout 
son  prestige,  réduit  à  sa  valeur  intrinsèque,  et  cpie 
cette  honteuse  nudité  va  livrer  au  mépris  de  son 
peuple  qu'il  abandonne.  Eh  bien  non ,  quelque 
bas  qu'il  soit  tombé ,  l'immense  intervalle  qui  le 
sépare  de  ce  peuple ,  et  même  de  ses  grands ,  n'est 
point  parcouru  :  ce  demi-dieu  ne  touche  point  en- 
core à  la  terre  ;  on  respecte  encore  en  lui  toute  sa 
race ,  tant  de  puissance  innée  !  Quel  Moscovite 
oserait  concevoir  qu'on  pût  se  passer  de  ce  fils  de 
Rurick,  de  ce  descendant  de  Saint- Vladimir  !  Quel- 
que lâche  que  soit  l'âme  de  ce  prince ,  c'est  la  seule 
dont  il  semble  que  la  Russie  puisse  être  animée  :  on 
dirait  qu'elle  est  la  condition  exclusive  de  *on  exis- 
tence ,  et  que  ce  grand  corps  n'y  peut  renoncer 
sans  suicide. 

Un  tel  asservissement  parait  prodigieux  ;  et  pour- 
tant il  va  cix)ître  encore  !  Cette  foi  si  robuste ,  si 
invétérée ,  un  miracle  la  récompense  !  A  l'instant 
même  où  la  Russie  éperdue  se  croit  retombée  pour 
jamais  dans  les  chaînes  tatares,  tout  a  coup  elle 
apprend  qu'une  même  terreur  vient  de  dissiper 
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l'armée  de  ses  féroces  dominateurs;  que  pendant 
l'inaction  préméditée  d'Iwan  y  son  lieutenant  de 
Swcnigorod  et  ses  alliés  marchaient  ;  que  Fun  ^  le 
czarewitz  de  Crimée ,  réuni  à  ce  voiévode  ,  Tenait , 
en  attaquant  la  horde  dorée  dans  sa  capitale ,  d'y 
rappeler  cette  aimée  si  menaçante  ;  tandis  que  les 
autres ,  un  hetman  de  cosaques  et  le  mourza  des 
Nogais,  placés  sur  le  chemin  de  ces  Mongols^  al- 
laient^ en  les  surprenant  au  milieu  de  leur  retour 
désordonné ,  les  anéantir. 

Dès-lors  tout  est  expliqué.  Iwan  avait  tout  préparé, 
tout  prévu  !  Providence  de  son  peuple ,  sa  pusillani- 
mité était  sagesse;  sa  lâcheté,  prudence;  sa  fuite, 
habileté.  Il  a  voulu  que  ses  ennemis  se  détruisissent 
eux  seuls  ;  sans  risquer,  comme  Dmitry  Donskoï  , 
la  Russie  dans  une  bataille ,  il  Ta  délivrée  par  une 
diversion,  en  dépit  d'elle-même  et  pour  jamais,  du 
joug  asiatique;  l'heiu^e,  le  lieu,  tout  était  marqué  I 
Placé,  comme  la  Divinité,  hors  de  portée  de  ceux 
qu'il  protégeait ,  il  a  su  mépriser  leur  mépris  même  , 
et,  sans  s'émouvoir  des  clameurs  des  siens,  atten- 
dre que  les  temps  fussent  accomplis. 

Voilà  comme  le  temps ,  la  fortune  et  Menghli- 
Ghirei  ont  assuré  le  triomphe  d'Iwan  sur  ses  pre- 
miers adversaii^s  ;  mais  son  bonheur  est  sans  eni- 
vrement. Parvenu  à  son  but,  il  ne  dédaigne  pas 
les  moyens  qui  l'y  ont  fait  parvenir.  S'il  donne 
en  maître  des  souverains  à  Kasan ,  il  les  choisit 
dans  la  famille  de  ce  khan  de  Crimée,  son  allié 
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fidèle.  Sa  cour,  se&  États  se  peuplent  de  princes 
tatars  réfugiés  et  convertis.  Néanmoins,  son  atti- 
tude change.  Les  Turcs  de  Cafia  ont  pillé  des  mar- 
\chands  russes.  Dans  le  pusillanime  Grand-prince 
de  1480,  qui  reconnaîtrait  le  czar  de  1492,  écri- 
vant ainsi  au  sultan  Bajazet  :  D'où  proviennent  ces 
(ictes  de  violence?  Le sa^^eznvous ,  ou  non?  En-- 
core  un  mot  :  Mahomet  votre  père  était  un  grand 
prince;  il  voulut  rnenwyer  des  ambassadeurs 
pour  me  complimenter;  Dieu  s'est  opposé  à  Vexé- 
cution  de  ce  projet.  Pourquoi  rien  verrions-nous 
pas  aujourd'hui  V accomplissement?  Et  c'est  ce 
mémie  Iwan,  naguère  si  tremblant  devant  un  Ta- 
tar,  qui,  vers  1498,  recommande  expressément  à 
son  ambassadieur  à  Constantinople,  d'être  attentif 
à  ne  rien  faire  contre  la  dignité  de  son  maître  ; 
de  complimenter  le  sultan  y  debout  et  sans  sage^ 
nouiller  ;  de  rt  adresser  sa  harangue  quà  ce  sou- 
i^erain  lui-même  ^  et  de  ne  céder  le  pas  à  aucun 
autre  ambassadeur. 
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Il  est  vrai  qu'alors ,  Iwan  III  était  sorti  triom- 
phant d'une  autre  lutte.  Novgorod  la  grande,  Pskof 
et  Viatka  étaient  soumises.  Pendant  les  sept  pre- 
mières années  de  son  règne  et  de  sa  guerre  contre 
Kasan  ,  la  peste ,  la  famine ,  dignes  alliées  de  la  ty- 
rannie,  avaient  aflàibli  ces  républiques  russes ,  et 
la  peur  de  la  fin  du  monde  y  annoncée  poui*  cette 
épocpie  * ,  en  détournant  de  cette  terre  les  passions 
des  sujets  d'Iwan  y  avaient  laissé  aux  siennes  un  jeu 
plus  libre  et  plus  assuré. 

Toutefois ,  l'insolente  Viatka  s'était  déclarée 
neutre  entre  Kasan  et  Moscou,  et  le  prince  avait 
dissimulé  sa  colère,  car  Novgorod  se  montrait  re-: 
belle;  la  chute  de  Kasan  avait  épouvanté  cette 
grande  république,  et  déjà  :  Prenez  les  armes! 
criait-elle  aux  Pskowiens  ;  venez  anéantir  ai^ec 
nous  la  puissance  despotique  de  Moscou  !  Il  faut 
donc  négliger  Viatka ,  gagner  Pskof  et  ses  douze 
villes,  et  tout  réunir  contre  Novgorod.  Celle-ci 
tombée,  tout  suivra. 

Novgorod ,  plutôt  alliée  que  sujette  de  Moscou , 

'  En  i465  on  arrivait  à  la  On  du  septième  millier  d'années,  sui- 
vant la  chronique  grecque,  et  Ton  croyait  ce  terme  cdui  du 
monde. 
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régitait  Mt  tout  le  ncml  de  la  Rtissie,  dont  die 
avait  le  oommerce  exclusif ,  et  qu'elle  devait  dé- 
fendre contre  les  Suédois ,  les  chevaliers  livoniens 
et  la  Litkuanie.  Mais  depuis  Iwan  Kalita  y  |>erdu6 
de  luxe>  elle  avait  plus  souvent  racheté  que  dé^ 
fendu  ses  frontières  et  ses  libertés.  Déjà  quelques 
unes  de  celles-ci  lui  étaient  échappées.  Biais ^  en 
1471 9  s'enhardissant  de  la  pusillanimité  présukaée 
du  Grand'^prince  ^  elle  prétend  les  ressaisir»  Marpha 
l'excite.  Cette  riche  et  puissante  veuve  d'un  Po^ 
sadnick^  aime ,  dit-on^  un  Lithuanien,  il  lui  plai- 
rait de  donner  sa  patrie  à  celle  de  son  amant.  C'est 
une  amhitieuse  j  de  ces  ambitions  de  femmes^  dont 
les  passions  s'agitent  presque  toujours  au  {»t>fit 
d'mi  homme  :  comme  si  les  femmes  ^  rajons  d'un 
autre  centre  ^  complément  d'un  antre  sexe^  ne 
devaient  vivre  qu'en  lui  ^  la  personnalité  étant  îch 
terdite  à  leur  nature. 

Celle-ci  ouvre  son  palais^  prodigue  ses  trésors 
aux  citoyens  de  Novgorod ,  que  les  sons  chéris  de 
leur  veichwt-'kolokol  '  appellent  sans  cesse  sur  la 
place  publique  y  où  i^ègne  leur  licence.  Us  ont  déjà 
chassé  les  offiders  du  Grand-fHi'ince  ;  ils  se  sont 
emparés  de  êe»  domaines^  et  quand  la  soumission 
de  Kasan  permet  à  Iwan  de  se  retourner  vers  Not» 
gorod)  et  d'y  ibire  entendre  ime  voix  menaçante^ 
ils  éclatent,  se  soulèvent,  et  se  donnent >  par  utt 
traité  I  à  Casimir  ^  prince  de  Lithuanie. 

'  dodie  de  rassemblée. 
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C'est  ici  y  qu'au  travers  de  ses  autres  af&ires  avec 
les  Tatars  y  la  Suède  ^  la  Livonie  y  Pskof  et  les 
princes  ses  parens  y  il  est  curieux  de  suivre  la  mar- 
che politique  d'Iwan  contre  cette  redoutable  répu- 
blique. Observons  surtout  cette  volonté  à  la  fois 
forte  et  flexible  ;  exaltée  dans  son  but  y  en  même 
temps  que  froide  et  persévérante  dans  ses  moyens;, 
s'aidant  tantôt  d'humilité  et  de  machiavélisme , 
tantôt  d'orgueil  et  de  terreur  y  mais  aussi  de  piK 
tienoe  y  de  bonté ,  de  générosité  ;  ce  qui  y  avec  les 
fautes  de  ses  adversaires  et  les  nécessités  des  temps  , 
donne  à  l'établissement  de  la  tyrannie  dlwan  III  ^ 
une  apparence  y  une  sorte  de  modération  y  et  même 
d'utilité  publique. 

Se  faisant  des  alliés  de  tout ,  il  a  su  armer^  con- 
tre la  démagogie  de  Novgorod ,  Torgueil  des  no- 
bles; contre  son  excessive  opulence,  lavidité  des 
princes  encore  apanages;  contre  sa  trahison  et  son 
apostasie  9  le  fanatisme  des  peuples;  et  Novgorod, 
attaquée  par  trois  armées,  que  suivent  des  nuées 
de  pillards  y  résiste  opiniâtrement  au-dedans  y  lâche- 
ment au-dehors,  et  succombe. 

Iveau  affecte  une  modération  qu'il  juge  encore 
indispensable.  Trop  peu  affermi  contre  ses  ambi- 
tieux parens,  pour  se  saisir  d'mie  si  grande  proie 
sans  la  partager  avec  eux,  il  semble  se  contenter 
d'une  rançon  et  de  la  restitution  de  quelques  do- 
maines ;  mais  il  a  ruiné  Novgorod  par  la  dévasb^ 
tion  et  le  pillage  ;  mais ,  dans  l'acte  de  soumission 
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de  cette  république  ^  Tobscuritë  de  quelques  mots 
contradictoires  lui  réservent  le  pouvoir  de  législa^ 
teur  et  déjuge  suprême.  Voilà  le  côté  par  lequel  il 
a  saisi  cette  proie ,  et  par  où  il  va  l'attirer  a  lui  peu 
à  peu,  pour  l'engloutir  enfin  tout  entière. 

D'abord ,  il  profite  de  l'étourdissement  de  ce 
premier  coup ,  et  d  une  insulte  des  Permiens , 
poiu'  enlever  à  la  grande  ville,  ces  tributaires. 
Désormais,  le  commerce  de  ces  peuples  avec  l'Alle- 
magne ,  jadis  tant  convoité  par  Iwan  Kalita ,  enri- 
chira Moscou.  Puis ,  à  la  nouvelle  d'une  agi^ession 
des  chevaliers  livoniens,  sous  prétexte  de  secou- 
rir la  grande  ville,  ainsi  que  Pskof,  il  leur  envoie 
ses  ambassadeurs  et  ses  troupes  combattre  et  traiter 
en  son  nom,  le  rendre  présent  partout,  et  ôter 
ainsi  a  ces  deux  républiques ,  qu'épui^se  son  armée , 
leur  droit  de  paix  et  de  guen^. 

En  même  temps,  il  fomente  des  dissensions 
entre  les  principaux  citoyens  de  Novgorod  et  la 
classe  inférieure;  et  quand  il  a  su  attirer  à  lui 
toutes  les  plaintes ,  il  vient  au  milieu  d'eux  ruiner 
les  riches  par  les  présens  et  les  réceptions  magni- 
fiques cpie  sa  présence  exige,  éblouir  le  peuple 
de  la  pompe  nouvelle  de  sa  cour  orientale ,  et  le 
séduire  par  la  partialité  de  sa  justice. 

C'est  alors  qu'il  fait  entraîner  tout  chargés  de 
chaînes,  vers  Moscou,  les  grands  de  Novgorod,  jadis 
ses  ennemis.  Il  s'est  fait  dénoncer  ces  Boyards  par  le 
peuple  :  Faveugle  jalousie  de  c^  plébéiens  se  pliiit 
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à  Toir  violer  dans  ces  notables ,  l'antique  droit  de 
ia  république  :  ce  qu'aucun  de  ses  citoyens  ne  soit 
«jamais  ni  jugé  ni  puni  hors  de  son  territoire.  >i 
Voila  comme  9  mêlant  astucieusement  la  ruse  à 
la  force  9  la  justice  à  la  violence^  Iwan  sait  désunir 
tous  ses  adversaires,  se  faire  juge  de  toutes  les 
causes ,  et  gagner  tous  les  cœurs  de  la  multitude  ^ 
dont  les  élans  le  suivent  jusque  dans  Moscou. 

Ces  républicains  semblent  ne  plus  vouloir  d'autre 
justice  cfue  celle  du  Grand-prince;  ils  envoient 
leurs  plaintes  au  pied  de  son  trône  :  et  lui,  soi-* 
sissant  d'autant  mieux  l'occasion  qu'il  l'a  fait  naître, 
somme  aussitôt  tous  ces  imprudens  de  comparaître 
devant  son  tribunal.  Novgorod,  qui,  jusque-là, 
n'avait  été  justiciable  que  d'elle  seule,  étonnée, 
entraînée  hors  d'elle  jusque  dans  Moscou,  ne  sait 
plus  si  elle  obéit  au  prince  ou  à  elle-même.  Jamais^ 
s'écrient  les  aimalistes,  Jamais^  depuis  Rurick^  un 
tel  éifénement  n  était  arris^é;  jamais  les  Grands-- 
princes  de  Kief  et  de  T^xulimir  noj^aient  vu  de 
No^gorodiens  venir  les  prendre  pour  juges.  Iwan 
seid  a  pu  réduire  Novgorod  à  ce  degré  d'humi-^ 
Uation. 

Mais  l'autocrate  avait  su  revêtir  toutes  ces  usui^ 
pations  de  formes  séductrices.  Dans  ses  empiéte- 
mens ,  il  semble  au-dessus  de  toute  haine  indivi- 
duelle; Marpha  elle-même,  il  ne  l'a  point  inquiS^ 
tée;  il  n'en  veut  point  aux  personnes  cpii  ne  font 
que  passer,  dont  les  cris  peuvent  émouvoir,  ou 


CHAPITRE  II.  i65 

déceler  sa  marche^  mais  aux  choses,  qui  sont  plus 
durables,  qui  se  taisent,  et  qui  d'ailleurs  renfer- 
ment ou  entraînent  les  personnes.  Faisant  servir 
le  bien  au  mal ,  il  a  employé  sept  ans  à  attirer  ces 
républicains  hors  de  leurs  usages^  par  sa  modé- 
ration généreuse  et  Téquité  de  ses  jugemens;  puia, 
quand,  par  cette  marche  lente,  graduelle  et  pres- 
que insensible,  il  croit  avoh'  entraîné  ces  aveugles 
assez  loin  de  leurs  anciennes  coutumes,  et  leur 
avoir  fait  perdre  de  vue  leurs  libertés  antiques, 
sur  chaque  mouvement  irréfléchi  qu'il  a  fait  naître, 
sur  chaque  imprudence  qu'il  a  provocpiée ,  il  fonde 
un  dix>it. 

Enfin ,  le  nom  de  souverain  que  lui  donne ,  dans 
une  audience,  l'inadvertance  ou  la  trahison  d'un 
envoyé  de  la  république ,  lui  sufiit  poui^  réclamer 
d'elle,  à  l'instant,  tous  les  droits  de  maître  a}>sota^ 
que  Tusage  d'alors  attachait  à  ce  titre.  Il  exige  donc 
qu'aussitôt  la  république  lui  prête  scnnent  comme 
a  son  législateur,  à  son  juge;  cpi'elle  reçoive  ses 
boyards  avec  toutes  leurs  vexations  arbitraires  ^ 
leurs  envahissemens  et  leurs  ruines;  qu'elle  leur 
cède  ce  palais  révéré  d'Iaroslaf ,  temple  saint  de 
leui'  liberté,  leur  forum,  où,  depuis  plus  de  cinq 
siècles  y  ont  i^gné  leurs  assemblées  pid)liques ,  et 
qu'enfin  chaque  citoyen  abdique  sa  souveraineté? 
au  profit  d'un  seul. 

A  cette  soudaine  explosion  de  tyrannie ,  répond 
uœ  explosion  contraire  d'indignation  et  d'indé- 
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pendance.  Le  voile  tombe  des  yeux  de  Novgorod; 
la  voix  chérie  de  sa  liberté ,  son  vetchvoï-kolokol , 
jette  un  dernier  son  d'alarme  ;  elle  appelle  les  ci- 
toyens sur  ce  forum  dont  on  veut  les  chasser  sans 
retour;  Novgorod^  soidevée  tout  entière,  s'écrie 
^Iwan  est  y  à  la  vérité  ^  son  seigneur^  mais  qiiil 
ne  sera  jamais  son  souverain;  que  le  tribunal  de 
ses  lieutenans  doit  siéger  à  Goroditchy  mais  ja- 
mais à  No^fgorod;  que  No^^gorod  est  et  sera  tou- 
jours  à  elle-même  son  propre  juge.  Puis ,  ces  in- 
fortunés dans  leurs  transports,  achèvent  de  s'alié- 
ner leurs  nobles,  par  le  massacre  de  plusieurs 
d'entre  eux,  qu'ils  croient  complices  de  la  tyran- 
nie. Leur  imprudent  envoyé,  qu'ils  désavouent 
si  hautement,  ils  le  font  comparaître,  ils  le  jugent, 
ils  le  condamnent  à  grands  cris ,  le  déchirent  eh 
mille  pièces,  et  se  donnent  une  seconde  fois  à  la 
Lithuanie,  dont  ils  appellent  le  prince  à  leur 
seoours. 

Au  bruit  bien  prévu  d'une  révolte  si  légitime, 
l'astucieux  de^x)te  feint  un  doidoureux  étonne- 
ment;  il  gémit;  à  l'entendre,  c'est  lui,  ce  syco- 
phante,  qu'on  a  perfidement  abusé.  U  accuse  les 
envahis  d'avoir  tendu  un  piège  à  l'envahisseur;  «  ce 
«  sont  eux  qui  l'ont  voulu  pour  souverain  ;  et 
w  quand  ,  cédant  à  leurs  vœux ,  il  en  a  pris  le  titre , 
(c  ils  le  désavouent  ;  ils  ont  l'impudence  de  lui  don- 
(ï  nei*  un  démenti  formel  aux  yeux  de  la  Russie 
f<  entière;  iii  osent  verser  le  sang  de  leurs  compa- 
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«  triotes  restés  fidèles^  et  trahir  enfin  le  ciel  et  k 
«  terre  sainte  des  Russes ,  en  y  appelant  une  reli- 
er gion  et  une  domination  étrangères.  » 

Le  machiavélique  tyran  adresse  ces  hjrpocrites 
plaintes  à  ses  prêtres^  à  ses  nobles , à  ses  peuples , 
a  toutes  les  forces  de  ce  ciel  et  de  cette  terre  qa'il 
arme  contre  ces  infortunés.  Pskof  et  Twer  parais 
sent  avoir  seuls  hésité;  mais  il  entraine  ou  attire  à 
lui^  sous  la  forme  d'un  contingent,  tous  leuK 
moyens  de  guerre  ;  car  il  n'entreprend  jamais 
qu'une  chose  à  la  fois  y  et  amis  comme  ennemis  y  il 
sait  tout  réunir  contre  un  seul. 

Novgorod,  environnée  de  tant  d'ennemis,  s'ef- 
fraie; elle  offre  des  conditions.  Je  veux  régnera 
Novgorod  comme  à  Moscou^  s  écrie  enfin  le  des- 
pote ,  il  me  faut  des  domaines  sur  voire  territoire; 
vous  dei^ez  renoncer  à  votre  Posadnicky  à  la  cloche 
qui  vous  appelait  auxonseil  national.  Et  toujours 
fallacieux ,  il  promet  en  même  temps  de  respecter 
une  liberté  à  laquelle  il  ôte  le  pouvoir  de  se  dé- 
fendre. 

A  cette  terrible  déclaration,  ces  infortunés  s'a- 
gitent dans  leur  grande  cité ,  devenue  letu*  prison  ; 
ils  passent  tour  à  tour  de  l'excès  de  la  rage  a  celui 
de  la  terreur.  Plusieurs  fois  on  les  vit  s'élancei/ 
furieux  sur  leurs  armes ,  et  plusieurs  fois  retomber 
dans  le  découragement  de  l'impuissance. 

Cependant ,  le  machiavélique  autocrate  les  ob- 
serve. Pendant  un  mois  entier,  et  quoique  le  glaive 


i68  LIVRE  IV. 

à  la  main^  il  demeure  immobile^  car  il  ne  s'amuae 
point  k  la  gloire.  Sa  force  patiente ^  sait  attendre;  il 
n'a  réuni  tant  de  moyens  de  guerre  que  pour  éviter 
la  guerre^  et  toute  cette  innombrable  armée  de 
combattana  que  pour  ne  pas  combattre.  C'est  par 
la  consternation  qu'il  veut  vaincre  ;  et ,  resserrant 
peu  à  peu  le  cercle  de  fer  et  de  feu  dont  U  a  envi-* 
ronué  la  république  y  il  l'oppresse ,  l'opprime ,  il  la 
terrifie  de  sa  formidable  présence.  Son  bras  tout 
puissant 9  depuis  si  long-temps  levé,  ne  se  fatigue 
point  ;  il  ne  s'appesantit  que  graduellement  sur  oe$ 
malheureux  ;  et  sans  avoir  frappé  y  par  l'infaillible 
eSel  de  cette  compx*ession  lente  et  inévitable ,  il 
force  enfin  à  la  résignation  leur  désespoir. 

Cette  marche^  si  mesurée  dans  la  lutte ^  se  re- 
trouve encore  dans  la  victoire;  le  ss^n  en  a  point 
taché  Iç  triste  souvenir.  Marpha  et  sept  nQtabUs 
tiovgorodiens  sont  seuls  emmenés  captifs  dans  Mos- 
cou y  et  leurs  biens  confisqués  ;  mais ,  le  1 5  janvier 
14789  les  assemblées  nationales  cessent  y  les  citoyens 
prêtent  serment  d'esclavage.  Le  18,  les  boyards  y 
les  enfans  boyards  ^  les  notables  ou  la  noblesse  ^ 
enfin  y  passent  volontairement  au  service  du  vaii^i- 
queiu*;  et  les  biens  du  clergé  novgorodien^  i^nis 
au  domaine  du  prince  y  serviront  à  doter  ces.  trcfis 
cent  mille  enfans  boyards ,  vassaux  immédiats  de 
sa  création  y  qui  doivent  incessamment  assurer 
lautaoratîe  de  Moscou  sur  tout  le  reste. 

Dans  les  ansiées  suivantes  ce  moa^reoient  conti- 
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nw)  le  Mit  des  répuUiques  ruases  s'aohdve  (1489)  : 
celle  ^  Vktka ,  colonie  de  Novgorod  ^  et  qu'un 
même  e^rit  agitait ,  e»t  soumise  avec  les  mêmes 
préo^iutions.  Le  Grwd*prince  a  paru  inattentif  à 
ses  rébellions  y  in9ens3>le  à  ses  insultes. ,  tant  que 
Ksiaan  et  Novgorod  ont  résisté;  cas  deux  États 
soumis  y  il  édate  y  et  o'est  en  prodiguant  de  telles 
forces  qu'il  écrase  encore ,  sans  combat  ^  cette  ré- 
publique. Le  sang  de  trois  coupables  suffit  à  son 
irrîtatioB  longuement  cx>noentrée^  maisi  il  n'y  laisse 
que  dès  asdaves. 

La  colonie  annihUée  y  il  revient  encore  frapper 
sur  la  métropole.  De  1479  à  1628^  à  chaque  con-^ 
vulsion  de  la  longue  agonie  de  la  grande  Novgorod  y 
eiq^rante,  le  joug  s'appissantira ;  jusqu'à  ce  que, 
épuisée  de  sa  population  républicaine  y  transplantée 
tofut  entière  sur  le  sol  esclave  de  Moscou, -elle  ail 
été  repeuplée  de  Moscovites. 

Au  reste^nous  ne  voyons  guère  qu'aucun  grand 
empire  moderne-  iiit  pu  prendre  l'ensembie  indis- 
pensable poui^  se  défendre ,  comme  poAu*  se  pacifier 
intérieurement  y  s'ordoioner,  s'enrichir,  s'instruire, 
se  civiliser;  en  un  mot,  pour  se  rendre  digne  et 
capable  de  liberté  ,  sans  s'être  ^uré  de  ses  institu- 
tions barbares ,  en  passant ,  comme  dans  un  grand 
incendie^  au  travers  du  pouvoir  absolu. 

Là  comme  ailleurs ,  pour  s'affranchir  du  dehors 
et  s'éclairer  au- dedans,  il  fallait  que  toutes  ces 
tyrannies  se  concentrassent  en  une  seule. 
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L'inqiBète  et  capricieuse  démagogie  de  Novgorod 
formait  un  État  à  part  dans  TÊtat  ;  son  existence 
était  aussi  incompatible  que  celle  des  princes  apa- 
nages, avec  l'existence  des  Grands-princes.  La  néces- 
sité politique  a  donc  pu  pousser  Iwan  a  ce  grand 
attentat.  Quant  au  prétexte^  que  Marpha,  par  aidbi- 
tion,  patriotisme  ou  amour^  ait  cherché  dans  un 
prince  étranger,  un  protecteur  moins  dangereux,  à 
sa  patrie  y  que  le  souverain  de  Moscou ,  son  motif 
importe  peu  :  le  machiavélisme  d'ïwan ,  en  déro- 
bant frauduleusement  d'abord,  et  en  arrachant 
violemment  ensuite  à  cette  république  toutes  ses 
libertés  9  n'a  que  trop  bien  justifié  les  efIcHts  de 
cette  fenune  célèbre. 

Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  le  coup  ie 
plus  foneste  qu'I^van  UI  porta  à  cette  grande  cité 
fiit  involontaire.  Jusqu'en  1492 ,  cette  ville  com* 
merçante  avait  été  singulièrement  populeuse ,  riche 
et  puissante  ;  et  il  est  bien  digne  d'attention  que , 
malgré  sa  barbarie  ^  et  tant  de  guerres  étrangères 
et  de  dissensions  intestines ,  nées  de  son  gouver- 
nement populaire ,  cette  ville  capricieuse  ait  tou- 
jours accru  sa  prospérité  commerciale  :  tant  la 
liberté,  même  la  moins  réglée,  est  favorable  au 
commerce.  Il  semble  que ,  au  milieu  de  tous  leurs 
excès ,  les  peuples  libres  consOTvent ,  sous  ce  rap- 
port, l'instinct  de  leur  véritable  intérêt,  tandis 
que  le  pouvoir  absolu  s'y  trompe  sans  cesse. 

Tant  cjue  Novgorod  fut  libre,  les  villes  anséa- 
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tiques  vinrent  donc ,  au  travers  de  toutes  ses  con- 
vulsions intestines,  trafiquer  chez  elle  avec  une 
confiance  qui  ne  fut  jamais  trompée  ;  mais ,  dès  les 
premiers  jours  de  sa  servitude ,  un  mouvement  de 
colère  despotique  détruisit  la  source  de  cette  pros- 
périté. Iwan  III  y  si  habile  pour  étendre  et  assurer 
son  pouvoir^  fit  une  faute  que,  pendant  sept  siècles, 
les  assemblées  populaires  de  la  folle  et  inconstante 
république  n'avaient  jamais  commise.  Insulté  par 
une  vîUe  anséatique ,  il  fit  enchaîner,  à  Novgorod , 
les  marchands  de  toutes  les  villes  de  cette  union , 
et  confisqua  toutes  leurs  marchandises  ;  dès-lors , 
la  confiance  fut  tuée,  le  commerce  dû  Nord  prit 
un  autre  cours ,  et  la  grande  Novgorod ,  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  pu  mettre  des  armées  de 
cinquante  mille  hommes  sur  pied ,  et  dont  la  popu- 
lation avait ,  dit-on ,  été  de  quatre  cent  mille  âmes  ' , 
n^est  plus  aujourd'hui  quWe  bourgade.  « 


•  F,  Coxe. 

•  F,  Levesque. 
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Cjbpbndant  ,  sur  ce  vaste  champ  y  nettoyé  de 
toute  autre  ambition  y  le  Grand-prince  et  les  princes 
apanages  y  la  féodalité  et  Tautocratie^  restés  seuls 
debout  y  demeurent  en  présence  ;  ils  n'ont  plus  là 
d'intermédiaires  y  rien  cpii  les  distraie  Tun  de  Tau* 
tre  :  aussi  ne  tardent^ils  pas  à  être  aux  prises. 

Mais  cette  troisième  grande  lutte  n'a  rien  d'in^ 
prévu;  depuis  long-temps  l'autocrate  s'y  est  pré- 
paré ;  elle  est  commencée  dans  son  cœur  dès  son 
avènement.  Seulement  ^  l'aflranchissement  du  joug 
tatar  était  plus  parioannt  ;  ce  préalable  était  néce&* 
saire ,  et  l'asservissem^it  de&  républiques  russes 
plus  Êicile. 

Aussi  j  dans  cette  troisième  lutte  j  a*t-il  marché 
jusque-là ,  avec  une  lenteur  encore  plus  circons- 
pecte ;  car  il  s'agit  ici  d'individus  d'une  nature 
semblable  à  la  sienne  y  et  toujours  plus  difficiles  à 
abuser  que  les  masses. 

C'est  pourquoi,  pendant  vingt- trois  ans,  sa 
patience  machiavélique  a  reconnu  tous  les  droits 
de  ces  princes ,  et  jusqu'à  leur  indépendance;  tout 
ce  qu'il  ose,  en  dépit  de  \t\xr%  plaintes,  c'est  de 
gai'der  ses  conquêtes  sans  les  partager  avec  eux,  et 
de  retenir  la  succession  de  deux  de  ses  frères,  morts 
sans  héritiers. 


LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  III.  178 

■ 

Toutefois,  (juand,  en  1480,  ses  deux  antres  frères 
se  rëyolteiït  et  se  retirent  €sa  Lithutnie  j  en  pillant 
tout  sur  leur  passage  ;  eomme  il  n'en  a  point  encore 
fini  aTCc  la  horde  et  les  répui>liques  y  il  ^-abaisse  y 
il  jdoie  jusqu'à  terre,  et  le&  ramène  à  lui  par  les 
supf^catioiifi^  les -plus  humbles  et  les  plus  impor-* 
tantes  concessions. 

Mais  enfin,  en  i485,  NoTgorod  ^t  écrasée,  la 
horde  dorée  détïoùie^:  les  tsheimliers  liyoniens 
Taincus,  l'impuissance  de  la  Lithuauie  évidente. 
Les  temps  sont  donc  enfin  Tenus  ;  etlHmime  ils  ont 
tvouvé  tout  préparé,  l'attaque  a  commeticé  aussitôt 
par  le  prince  de  Twer. 

Par  une  conséquence  de  la  politique  constante 
des  Grands-princes  de-Moscou  ^  Iwau  UI,  guidé  par 
VassiK  son  père,  avait  épousé  jadis,  à  l'âge  de  douze 
ans,  la  princesse  de  IVer;  à  dix--huit  ans,  il  avait 
ai  de  ce  mariage  un  fils^  marié  depuis  à  la  fille 
d'Etienne ,  hospcklar  de  Moldavie ,  et  de  ce  fils  un 
petit-fils^  Mais,  en  i485,  veuf  de  cette  première 
femme ,  Iitran  «st  remarié  à  une  princesse  grecque. 
Son  "fils  est  mort;  les  liens  d'Iwan  avec  Twer  sont 
rompus,  et  dès  long-temp9il  tient  cette  première 
et  dernière  rivale  de  Moscou^  comme  environnée 
et  assiégée  de  ses  conquêtes- 

Ici,  sa  mafdie  agressive  est  absolument  la  même 
que  contire  Novgorod.  D'abord,  il  effiraie  le  prince 
de  Twer  de  son  -timbition  ;  et ,  quand  il  l'a  con- 
duit à  appeler  la  Lithuanie  à  son  secours ,  il  crie 
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à  la  trahison  j  il  s'arme  y  il  terrifie  sa  victime  par 
le  formidable  aspect  de  toute  sa  puissance  irritée. 
Sa  feinte  modéi^tion  ne  se  laisse  fléchir  que  par 
des  concessions,  qui  désormais  ôteront  à  son  fai- 
ble adversaire  tout  pouvoir  de  lui  résister.  Alors 9 
évitant  un  éclat  de  puissance  daiigereux  9  et  qu'il  a 
su  rendre  inutile  y  c'est  par  une  guerre  sQurde  y  par 
des  violences  souterraines ,  qu'il  achève  cette  con- 
quête ;  il  suscite  upe  foule  de  contestations  entre 
les  Moscovites  et  les  T weriens  ^  et  se  fait  tellement 
partial  contre  ceux-ci  y  que  y  découragés  y  ils  aban-- 
donnent  une  cause  si  fatigante.  Toiv»  viennent  se 
ranger  sous  la  protection  de  Moscou  ;  tandis  que 
leur  prince^  au  désespoir >^  n'a  plus  d'asile  qu'en 
Lithuanie  y  où  il  meurt  sans  postérité. 

T wer  réunie  à  Moscou  ^  tout  arrive  bientôt  à  ee 
centre  d'attraction.  Le  temp»  des  ménagemens  est 
passé  ;  Iwan  marche  rapidement  à  son  but  :  il  parle^ 
et  les  souverains  de  Rostof  et  d'Iarpslaf  n'en  osent 
plus  être  que  les  gouverneurs.  Un  accès  de  sa  colère 
suffit  poiu*  épouvanter  si  fort  le  prince  de  Vereïa  , 
qu'il  fuit  en  Lithuanie;  et  l'autocrate  le  punit 
aussitôt  de  cette  terreur  et  de  cette  fuite ,  en  for- 
çant le  père  mourant  de  ce  malheureux  à  le  dés- 
hériter de  plusieurs  villes  y  qu'il  s'approprie. 

Cependant^  deux  frères  du  despote  vivent  en- 
core ;  mais  l'un  y  efirayé  y  se  soumet  y  et  bientôt  son 
apanage  retourne  encore  par  testament  à  la  Grande- 
principauté;  l'autre,  quoique  plus  i^muant,  était 
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sans  défiance  :  il  se  liTrait ,  près  du  Grand-prince , 
à  la  douceur  d'épanchemens  qui  lui  semblaient 
réciproques,  quand  tout  à  coup  on  l'aiTéte ,  on  le 
charge  de  chaînes,  sous  le  poids  desquelles  il  meurt, 
mis  autre  Teng^eahce  qcte  les  remords  de  aon  meur* 
trieç;  réinordÂ  tardifs.,  qu'un  synode  d'évéques 
étoufiè  par  une  inique  et  lâche  absolution . 

Mais  enfin ,  l'h  jdrè  féodale  est  vaincue  ;  tous  ces 
princes  du  méme^sang  qu!lwan ,  et  qu'en  montàiït 
au  trône  il  a  trouvés  presque  aussi'  souverains  que 
lui ^. sont  oa.  expatriés,  ou  morts,  ou  tellement 
souniis  /  qu'ib  ne  pi^étendent  plus  qu'à  l'honneur 
d'être  ses  serviteurs  lé$  plus  empressés.  Us  ont  été 
oonii»és  d'une  maiu^i  puissante ,  que  depuis ,  cou- 
tondus  dans  la  luTute  noblesse  ,  nul  d'eux  n'oéera 
même  rappeler  leur  commune  origine  avec  leiu* 
siq>erbe  tiominateur.    ' 


j   I 
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Jusqu'ici  )  ITatars',  républiques  mssesF,  prinoeft 
apanages,  au- dehors  comme  au -dedans,  tout  a 
fléchi  ;  mais  Iwan  n'a  remporté  oe  triple  avantage 
qu'en  dépit  des  efibrts  "de  Casimir  de  Pologne  y 
l'aliié  constant  de  tous  ses  ennemis^ 

Pendant  trente  années /  cette'  quatrième  lutté 
n'a'  consisté  qu'en  une  guerre  de  diplomatie  «t 
d'embauchage ,  où  chacun ,  atlirant  a  lui  les  sujets 
mécontens  de  son  adversaire ,  et  se  jaisanl>  tourdb^ 
ment  protecteur  de  leurs  révoltes^  n'a  attaqué  «(tu 
ennemi  qu'indirectemeÀt ,  et  oodime  à  Cou^ 
d'alliés. 

Poui^  Casimir,  ce  sont  tantôt  les  eheValiers  li^- 
voniens,  tantôt  la  horde  dorée,  et  sans  cesse  les 
petits  princes  et  les  républiques  russes,  qu'il  a 
excités  contre  le  prince  moscovite,  et  dont  il  a 
compromis  et  terminé  l'existence ,  en  les  abandon- 
nant ,  a  l'instant  du  danger,  à  leurs  propres  forces. 
Pour  le  prince  russe ,  bien  plus  habile ,  c'est  le  cé^ 
lèbre  Etienne,  premier  hospodar  de  Moldavie, 
cpi'il  s'attache  par  un  mariage  ;  c'est  encore  Mathias 
Corviii,  roi  de  Hongrie;  Maximilien  d'Autriche, 
et  surtout  Menghli-Ghirey,  ce  khan  de  Crimée  dont 
il  sut,  malgré  tant  d'infîdélités ,  se  faire  un  aOié 
si  fidèle. 
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Dans  cette  guerre  de  deux  princes  embarrassés 
par  les  ennemis  qu'ils  se  suscitent  mutuellement , 
et  par  des  siijets  indociles  y  Iwan  a  tout  Tavantage. 
Déjà 9  Ters  i493>  1^  petites  principautés^  déta- 
chées de  la  Russie  par  Vitovt ,  y  rentrent  successi- 
Tement.  Les  premières  attirent  ou  contraignent  les 
autres^  sans  que  le  circonspect  Iwan  paraisse  se 
mêler  de  ce  mouvement  féodal. 

Mais  vers  cette  époque  y  Casimir  meurt  ;  le  faible 
Alexandre  lui  succède ,  mais  seulement  en  Lithua- 
nie  ;  ce  duché  se  sépare  de  la  Pologne ,  le  pouvoir 
s^y  dissémine  de  plus  en  plus,  quand  dans  Moscou 
il  se  centralise  :  alors  le  machiavélique  autocrate  se 
déclare.  Voilà  y  comme  dans  ses  trois  autres  luttes  y 
l'instant  deptiis  si  long-temps  préparé  y  celui  où  le 
succès  est  devenu  presque  infaillible,  où  tout  sur- 
abonde pour  éclater;  il  marche  donc  à  découvert, 
à  force  ouverte,  mais  dans  une  telle  pix)portion 
qu'il  a  moins  à  combattre  qu  a  écraser. 

Et  pourtant,  il  n'achève  point  encore  :  là,  comme 
ailleurs ,-  et  quoique  tout  armé ,  il  s'arrête  devant 
l'apparence  d'une  bataille.  S'il  profite  de  l'immen- 
sité de  ses  armemens ,  des  puissantes  diversions  du 
khan  de  Crimée ,  de  lagression  simultanée  de 
rhospodar  dcMoldavie ,  et  de  la  faiblesse  d'Alexan- 
dre ,  qu'abandonnent  ses  frères ,  c'est  sans  oser 
frapper  un  coup  décisif  :  il  préfère  tout  attendre 
de  son  ennemi,  s'allier  à  toutes  ses  fautes,  et  lame- 

12 


178  LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  IV. 

ner,  comme  Novgorod,  comme  Twer,  par  des 
concessions  successives ,  à  se  détruire  lui-même. 

C'est  pourquoi,  afin  de  s'aflermir  sur  les  princi- 
pautés qu'il  a  sourdement  reconquises,  ce  prince 
lithuanien ,  cet  Alexandre ,  qui  naguère  voulut  le 
faire  empoisonner,  il  l'accepte  poiu*  gendre;  mais 
c'est  en  restant  l'allié  de  ses  ennemis,  dont  il  excite 
les  agressions  contre  la  Lithuanie,  en  même  temps 
qu'il  défend  à  Alexandre  de  les  repousser  autrement 
que  par  ses  plaintes. 

Cette  princesse  sa  fille,  qu'il  semble  lui  avoir 
donnée  conune  un  gage  de  paix,  est  un  ennemi 
de  plus  qu'il  a  glissé  dans  le  sein  des  États  de  son 
adversaire.  Elle  y  porte  sa  religion  grecque,  celle 
de  tous  les  Russes  encore  sujets  de  la  Lithuanie, 
dont  elle  semble  la  protectrice,  et  que  persécute 
son  époux,  catholique  aussi  zélé  que  misérable 
politique. 

Iwan  attise  ce  foyer;  puis,  quand  commence 
l'embrasement  d'une  guerre  religieuse,  s'appuyant 
du  ciel ,  s'enhardissant  des  cris  de  ses  co-religion- 
naires  qui  l'implorent ,  il  ose  enfin ,  vers  1 5oo , 
faire  reprendre  par  une  victoire,  jusque  sous  les 
murs  de  Kief  et  de  Smolensk ,  une  partie  des  con- 
quêtes de  Guedimin  et  de  Vitovt  sur  ses  ancêtres. 
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Ainsi  y  tout  s'est  accompli  à  la  fois  y  presque 
sans  combats  y  et  par  ce  même  machiavélisme  pa- 
tient^ persévérant,  marchant  lentement,  graduel- 
lement, et  n'usant  de  sa  force  que  lorsqu'il  a  rendu 
Tennemi  si  faible,  et  sa  puissance  si  formidable, 
que  l'aspect  de  son  développement  suffit  pour  tout 
anéantir. 

Voici  une  triple  révolution  d'hommes ,  de  choses 
et  de  moeurs ,  enfin  accomplie.  Mais  déjà ,  depuis 
long-temps,  centre  unique  de  toute  cette  sphère, 
aux  yeux  de  tous  les  Russes,  Iv^an  semble  être 
la  source  de  toutes  choses.  D'où  lui  vient  donc, 
devant  tant  d'ennemis  intérieurs,  cet  ascendant 
autocratique?  Par  quels  prestiges  a-t-il  fasciné  tant 
de  regards  contraires?  Comment  tout  pouvoir  ca- 
pable de  résister  à  ses  ordres ,  désormais  parait-il 
désordre?  Seul  en  butte  à  tant  d'ennemis  domes- 
tiques qu'il  comprime,  comment  les  domine-t-il 
enfin  d'une  telle  hauteur,  qu'à  les  entendre  eux- 
mêmes  ,  il  semble  leur  dieu  terrestre  ? 

Et  quel  siècle  plus  que  le  nôtre  a  connu  tout 
l'ascendant  de  la  victoire?  Mais  ici,  où  sont  ces 
grands  coups  d'éclat  qui  éblouissent?  D'où  vient 
au  pusillanime  Iwan  cette  attitude  conquérante. 
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cette  imposante  et  irrésistible  majesté  ^  attribut 
de  l'héroïsme?  Un  dernier  coup  d'œil  sur  quel- 
ques détails  intimes  de  cette  grande  vie  nous 
fera  découvrir  ce  phénomène.  Suivons  la  marche 
de  eet  ascendant  dominateur.  Dès  ses  premières 
années  (1472),  quelle  longue  suite  d'efibrts  con- 
courent vers  ce  but  I  Ruses ,  intrigues ,  pro- 
messes fallacieuses^  serment  même  dapostasier^ 
dont  il  se  fera  relever  par  les  chefs  de  sa  religion  , 
rien  ne  lui  a  coûté.  Il  veut  obtenir  du  pape  que 
Sophie,  dernière  princesse  du  sang  impérial  grec, 
réfugiée  à  Rome ,  et  dépossédée  de  Byzance  par  les 
Tiu'cs,  vienne  orner  son  trône,  le  cimenter  de  tous 
ses  droits,  l'environner  de  tous  ses  prestiges. 

Constantinople  est  pour  les  Russes  la  source  sa-* 
crée  de  leur  culte;  ses  empereurs  leur  ont  long- 
temps donné  leurs  métropolites  ;  c'est  d'elle  qu'ils 
tiennent  leur  écriture  * ,  leurs  bains  d'étuves ,  une 
partie  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  et  ces 
saints  dont  ils  idolâtrent  les  images ,  et  cette  reli- 
gion souveraine.  Jadis,  une  princesse  grecque  les 
leur  apporta  ;  elle  fit  de  leur  Vladimir,  de  ce  grand 
d'ici-bas,  un  grand  d'en-haut;  de  ce  maître  de 
leurs  destinées  sur  la  terre,  leur  saint  protecteur 

'  Cette  écriture  date  de  Tan  865  :  elle  vient  de  la  Moravie. 
L'alpliabct  russe  y  fut  alors  inventé  par  un  philosophe  nommé 
Constantin.  Ce  savant  avait  été  envoyé  de  Byzance  pour  traduire 
les  livres  saints  dans  la  langue  du  pays.  On  voyait  à  Kief ,  du  temps 
de  Vladimir,  vers  981  y  iles  inscriptions  gravées  dans  cette  écri- 
ture. 
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dans  le  ciel.  Aujourd'hui  ^e  B3rzance  est  tombée 
captive  des  Turcs,  l'habile  I^an  veut  qu'une  se- 
conde princesse  grecque  vienne  faire  de  Moscou 
l'héritière  de  cette  Byzance;  qu'elle  en  apporte 
comme  dot  à  son  Grand-prince  les  armes  de  sa 
famille,  cet  aigle  à  deux  têtes,  symbole  d'auto- 
cratie, et  ce  titre  de  tzar,  identique,  selon  les 
Russes,  à  celui  ^autorité  suprême*.  Il  veut  qu'elle 
introduise  dans  son  palais  l'orgueilleuse  hiérarchie 
de  la  somptueuse  cour  de  Constantin ,  et  ses  pom- 
peuses cérémonies,  moins  vaines  qu'on  ne  pense; 
enfin ,  ce  despotisme  de  droit  divin ,  qui  va  corro- 
borer et  même  sanctifier  en  Russie  le  dévoûment 
au  prince.  Ce  pouvoir  théocratique ,  avec  le  joug 
de  fer  dontiwan  III  vient  d'hériter  des  Tatars, 
et  la  constitution  toute  militaire  qu'un  grand 
homme  y  joindra  bientôt ,  doit  un  jour  compléter 
le  concours  le  plus  singulier  de  circonstances  qui 
ait  pu  former  des  princes  au  despotisme ,  et  des 
peuples  à  l'esclavage. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  par  son  union  à  cette 
main  impériale ,  la  main  habile  et  puissante  d'Iwan 
semble  avoir  retourné  la  face  de  son  empire  d'o- 
rient en  occident.  Il  a  porté  le  poids  du  trône 
russe  dans  la  balance  de  TEurope.  La  Russie,  dé- 
tachée de  la  civilisation  depuis  près  de  trois  siècles, 
va  s'y  rattacher  par  les  liens  de  la  politique ,  et  par 
ceux  des  arts  et  des  sciences. 

'  F.  Karamsin. 
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Ce  sont  les  Grecs  réfugiés  de  Gonstantinople  en 
Italie  qui  vont  apporter  ces  arts  dans  Moscou ,  sur 
les  pas  de  leur  souveraine.  En  effets  par  une  sin- 
gulière conformité  de  position ,  ces  Grecs  y  vaincus 
à  leur  tour  près  de  l'anticpie  et  homérique  con- 
quête de  leurs  pères ^  venaient,  conune  jadis  Énée 
et  ses  Troyens ,  d'illustrer  aussi  Fltalie ,  en  s'y  ré- 
fugiant avec  leurs  pénates. 

Voilà  pourquoi  l'astucieux  Iwan  a  semblé  prêt 
à  sacrifier  jusqu'à  sa  religion,  pour  obtenir  du 
pape ,  alors  protecteur  de  la  princesse  grecque , 
cette  grande  alliance.  Voyez  conune  il  fait  traver- 
ser triomphalement  ses  États  à  cette  suzeraine,  qui 
vient  autocratiser  et  même  diviniser  sa  puissance. 
Écoutez  les  discours  de  ses  grands  et  de  ses  prêtres  : 
Dieu  y  disent-ils,  lui  em^oie  cette  illustre  épouse  ^ 
rejeton  de  l'arbre  impérial  ^  dont  Vombre  couvrait 
jadis  tous  les  chrétiens  frères  et  orthodoxes.  Heu- 
reuse alliance!  qui  rappelle  celle  du  grand  Vlor- 
dimiry  qui  va  faire  de  Moscou  une  autre  Byzance, 
et  donner  à  ses  Grands-princes  tous  les  droits  des 
empereurs  grecs. 

Aussi  faut-il  désormais  au  nouvel  autocrate  un 
somptueux  entourage.  Les  pompes  toutes  nouvelles 
de  Gonstantinople  viennent  fasciner  les  yeux  de 
ces  barbares.  En  même  temps,  ses  peuples  le  ver- 
ront élever  les  puissantes  murailles  du  Kremlin, 
demeure  imposante ,  redoutable  forteresse  de  l'au- 
tocratie; et  cette  première  église  de  pierre  renfer- 
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mée  dans  son  enceinte  y  qne  trois  fois  leurs  archi- 
tectes moscovites  avaient  essayé  de  construire,  et  qui 
trois  fois  était  retombée  sur  ces  ouvriers  inhabiles. 

Car  Iwan  ne  néglige  rien;  des  fondeurs,  des 
ingénieurs,  des  architectes,  des  mineurs,  des  mon- 
noyeurs,  appelés  d'Allemagne  et  dltalie,  osent, 
sur  les  pas  d'une  princesse  civilisée ,  pénétrer  dans 
ces  contrées  presque  inconnues.  Les  mines  de  la 
Petchora  se  découvrent;  la  Russie  voit,  pour  la 
première  fois ,  une  monnaie  d'argent  et  de  cuivre 
frappée  dans  sa  capitale. 

Qu'on  imagine  tout  ce  qu'alors  dut  avoir  d'im- 
posant un  trône  d'un  exhaussement  si  prodigieux , 
que  la  religion  elle-même ,  partout  ailleurs  si  domi- 
nante, lui  servait  de  support;  et  dont  le  sommet , 
commençant  à  sortir  de  cette  nuit  épaisse  où 
croupissaient  tous  ces  peuples,  point  lumineux 
dans  ces  ténèbres ,  brillait  à  leurs  yeux  émerveillés 
de  Téclat  des  cérémonies  religieuses  et  civiles  les 
plus  pompeuses ,  et  des  premiers  rayons  de  la  civi- 
lisation européenne. 

Remarquez  avec  quel  soin ,  ce  Louis  XIV  de  la 
barbarie,  profite  de  ces  avantages.  Proclamant  son 
droit  divin ,  c'est  du  milieu  de  cette  pompe  qu'on 
l'entend  s'écrier  :  La  haute  et  sainte  Trinité,  dont 
nous  a^ons  reçu  le  gouvernement  de  toute  laRussie; 
et  qu'il  se  fait  répondre,  par  l'interprète  de  cette 
même  Trinité  :  L'empire  que  vous  tenez  de  Dieu 
lui-même. 
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Dès-lors  y  que  les  républicains  de  Pskof  osent 
communiquer  avec  lui  autrement  que  par  une 
respectueuse  ambassade  y  aussitôt  il  les  épouvante 
de  son  indignation  ^  et  ne  se  laisse  apaiser  qu'après 
les  avoir  tenus  assez  long-temps  courbés  sous  le 
poids  de  sa  colère ,  pour  être  sûr  qu'ils  ne  se  relè- 
veront plus  de  ce  pli  de  bassesse ,  si  longuement 
et  si  fortement  imprimé. 

C'est  ainsi  qu'aux  yeux  des  siens  ^  il  n'accorde 
sa  protection  aux  chevaliers  livoniens  que  lorsque  ^ 
au  lieu  de  prier,  ils  supplient.  Dans  ses  instruc- 
tions diplomatiques,  on  reconnaît  la  fière  suscepti- 
bilité d'un  prince  qui  veut  s'allier  aux  cours  éclairées 
de  l'Europe,  mais  avec  toutes  les  précautions  de 
l'orgueil  le  plus  irritable  ;  il  semble  craindre  que 
la  civilisation  européenne  ne  le  traite  de  parvenu, 
de  barbare  d'Orient ,  de  tributaire  d'une  horde. 

C'est  pourquoi ,  lui ,  qu'on  a  \u  s'instruire  avec 
tant  de  soin  de  la  politique  de  l'Europe,  et  attacher 
un  si  grand  prix  à  mettre  son  trône  en  contact  avec 
les  autres  trônes,  c'est  lui  qu'on  voit  refuser,  et 
même  chasser  de  sa  présence,  pour  une  simple 
omission  de  formalités,  l'envoyé  d'Autriche;  il 
force  l'Empereur  de  ti'aiter  avec  lui  d  égal  a  égal; 
si  l'on  en  croit  ses  sujets,  il  a  même  refusé  sa  fiile 
au  roi  des  Romains,  Vienne  n'ayant  pas  consenti  à 
toutes  les  concessions  qu'il  exige. 

Quant  au  margrave  de  Bade,  l'union  de  sa  fille 
avec  ce  prince  allemand^  lui  semble  une  mésal- 
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liance.  Maximilien  veut -il  sëduire  son  ambition 
du  titre  de  roi,  I^^an  déclare  fièrement  :  Quil 
ne  veut  s  abaisser  à  recewir  de  titres  (Taacun 
prince  de  la  terre ,  et  quil  ne  relèi^e  que  de  Dieu 
seul. 

C'esf  alors  que  les  boyards  russes  prrdent  Tan- 
tique  droit  de  passer  de  son  service  à  celui  des 
autres  princes  encore  apanages.  Et  quel  boyard, 
quel  prince  du  sang  russe,  s'estîmei*ait  désormais 
assez  grand  pour  ne  pas  s'humilier  devant  l'éclat 
éblouissant  de  cette  majesté  souveraine?  Déjà,  tous 
Tiennent  s'y  confondre,  s'y  anéantir,  s' honorant, 
tels  que  des  grands  de  Byzance ,  d'enti'er  dans  les 
rangs  de  sa  domesticité.  Aussi,  y  dispai'aissenl-ils 
entièrement ,  et  n'ont-ils  pins  de  consistance  que 
par  ces  places  serviles  qu'il  multiplie. 

C'est  depuis  cette  époque  qu'ils  ont  commencé 
à  considérer  comme  héréditaires  ces  rangs  ci\  ils , 
militaii^es  et  domestiques,  et  à  se  disputer  la  pré- 
séance ;  mais  qu'ils  osent  s'en  prévaloir  contre 
ses  ordres ,  alors ,  ôtant  a  leur  vanité  cette  der- 
nière ressource,  il  leur  déclarera  quils  doivent 
se  soumettre  sans  murmure  aux  volontés  de  leur 
soui^erain  ^  et  que  toute  place  est  bonne  pour  le 
sentir. 

Cependant,  après  la  mort  de  son  fils  aine,  issu 
d'un  premier  mariage,  ces  grands  ont  élevé,  diton , 
leurs  intrigues  jusqu'au  pied  de  son  trône ,  pour  en 
assurer  l'héritage  à  l'enfant  de  ce  prince  regretté  ; 
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on  ajoute  que  ces  dignes  aïeux  des  boyards  de 
Pierre-le-Grand  calomnièrent  leur  czarine  grecque 
mère  d'un  second  fils,  en  haine  des  commencemens 
de  civilisation  qu'elle  protégeait ,  et  de  ces  étran- 
gers qu'elle  avait  introduits. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'Iwan ,  trompé ,  dis- 
gracia d'abord  cette  princesse,  mais  qu'ensuite^ 
mieux  instruit  y  il  lui  rendit  sa  faveiu*  ;  on  croit 
même  que  ce  fut  pour  conserver  ses  innovations , 
cpi'il  institua  le  fils  qu'il  avait  d'elle  son  héritier^ 
au  préjudice  de  son  petit-fils ,  qu'il  fit  emprisonner 
pour  toujours.  Iwan  ne  voulut  pas  laisser  après  lui 
ce  ferment  de  discorde  ;  dans  cette  circonstance , 
et  comme  le  fit  plus  tard  et  bien  plus  cruellement 
le  régénérateur  de  la  Russie^  il  sacrifia  tout  à  la 
raison  d'État  y  d'un  État  dont  il  s'était  fait  l'âme  y 
et  qui  n'en  devait  avoir  cpi'une  seule. 

C'est  alors  que  Pskof  ose  réclamer,  en  faveur  de 
la  branche  ainée ,  contre  l'héritier  qu'il  se  donne» 
Mais  lui  :  Ne  suis-je  donc  pas  libre  d'en  agir  comme 
il  me  plaît  y  répond-il  fièrement;  je  donnerai  la 
Russie  à  qui  bon  me  semblera^  et  je  vous  ordonne 
d'obéir. 

Quant  aux  boyards  mêlés  dans  ces  intrigues, 
leur  rang ,  jusque-là  respecté,  ne  les  préserva  pas  : 
accusateurs  comme  accusés ,  ils  fm^ent  successive- 
ment victimes  de  la  crédulité  du  prince  ou  de  sa 
vengeance.  La  Russie,  muette  d'étonnement ,  vit 
pour  la  première  fois  tomber  plusieurs  de  ces  têtes 
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illustres;  un  mot  d'Iwan  suffit  pour  les  abattre 
comme  celle  du  dernier  de  ses  sujets. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  tout  ait  fléchi  devant 
cet  autocrate ,  dont  la  main  habile ,  déchirant  le 
Toîle  qui  cachait  la  Russie  à  l'Europe,  l'avait  forcée 
de  rendre  hommage  à  sa  puissance  ;  dont  la  poli- 
tique sut  se  servir  de  tous  sans  jamais  servir  per- 
sonne; qui  venait  d'ajouter  à  la  Russie  19,000  milles 
carrés  et  quatre  millions  de  sujets,  en  l'étendant 
de  Kief  à  Kasan ,  et  jusqu'à  la  Sibérie  et  à  la 
Laponie  norwégienne?  Il  n'a  rien  conquis  par  lui- 
même,  il  est  vrai;  mais  aussi,  ne  s'enivrant  pas 
comme  les  rois  guerriers,  il  a  su  s'arrêter  à  pro- 
pos, acquérir  autant,  conserver  davantage,  et  finir 
mieux. 

Le  premier,  il  a  emprunté  des  arts  h  la  civilisa- 
tion ,  mais  pour  lui  seul  ;  comme  moyens  de  ri- 
chesse et  de  puissance,  et  bien  moins  pour  éclai- 
rer ses  sujets  que  pour  les  éblouir. 

Second  législateur  des  Russes ,  ils  lui  doivent  la 
réforme  des  moeurs  du  clergé ,  qu'il  présida  dans 
trois  conciles  ;  une  première  tentative  d'expropria- 
tion générale  de  cet  ordre  ;  et ,  en  dépit  de  ses  cris 
fiirieux ,  la  répression ,  par  le  ridicule  seulement 
et  par  l'exil ,  d'une  hérésie  que  les  saints  du  jour 
voulaient  extirper  par  les  flammes. 

Cette  hérésie  judaïque  consistait  à  attendre  la 
venue  du  Messie,  à  renier  et  à  maudire  Jésus- 
Christ  et  la  Sainte-Vierge ,  à  cracher  sur  les  images 
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des  saints,  à  les  déchirer  avec  les  dents ,  à  nier  le 
paradis  et  la  résurrection  des  morts  ;  enfin ,  à  croire 
à  un  livre  cabalistique ,  donné  a  Adam  par  Dieu 
lui-même.  C'était  la  que  Salomon  avait  puisé  sa 
sagesse;  Moïse,  Joseph,  Élie  et  Daniel,  leur  puis- 
sance sur  les  élémens  et  sur  les  monstres,  leur 
science  dans  rinterprétation  des  songes,  et  leur 
faculté  de  lire  dans  l'avenir. 

Zozime,  un  métix)polite,  était,  dit-on ,  le  chef 
de  ces  hérétiques.  «  On  voit ,  s'écriait  alors  saint 
i<  Joseph  de  Volock,  on  voit  un  fils  de  Satan  sur  le 
«  trône  des  saints  prélats  ;  on  voit  un  loup  dévorant 
«  sous  l'habit  d'un  simple  berger!  Us  ne  sont  plus, 
t<  ils  se  sont  envolés  dans  le  sein  du  Christ,  ces  aigles 
«  audacieux  de  la  religion ,  ces  saints  évêques ,  qui 
«  eussent  impitoyablement  aiTaché  avec  leurs  serres 
«  tout  œil  assez  hardi  pour  jeter  un  regard  louche 
«  sur  la  divinité  du  Sauveur  !  Aujourd'hui ,  on 
«  n'entend  dans  le  jardin  de  l'Église  que  le  sifflement 
(f  d'un  reptile  affreux,  qui  vomit  le  blasphème 
w  contre  le  Seigneur  et  contre  sa  sainte  mère.  » 

Mais  Iwan  ne  s'est  point  laissé  entraîner  par  ces 
déclamations  furibondes  ;  il  s'est  contenté  de  faire 
anathématiser  l'hérésie,  d'exiler  les  hérétiques,  et 
de  nommer  un  autre  métropolite.  Lui-même  a 
pris  soin  de  l'instituer,  en  sa  qualité  de  chef  de 
l'Église  et  de  souverain  de  droit  divin  ;  c'est  ainsi 
qu'il  fait  tourner  tout  au  profit  de  sa  puissance. 

Un  système  de  politique  et  d'administration 
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commence  enfin  à  présider  aux  destinées  de  la 
Russie  ;  tout  se  classe  et  se  coordonne  :  les  routes 
et  leurs  stations ^  la  police,  l'armée,  sont  plus  régu- 
lièrement organisées  ;  les  impots ,  uniformément  et 
mieux  répartis.  Dans  ces  milliers  d'enfans  boyards, 
nouveaux  possesseurs  de  fiefs  militaires ,  espèce  de 
spahis  comme  on  en  voit  encore  en  Turquie,  on 
reconnaît  l'institution  d'une  petite  noblesse  féo- 
dale, mais  sans  hiérarchie,  et  dépendante  directe- 
ment du  trône ,  dont  elle  fait  la  force. 

Un  nouveau  code  paraît;  il  règle  et  taxe  la  fa- 
culté qu'ont  les  paysans  de  changer  de  seigneurs; 
il  détermine  les  limites  de  l'esclavage  ;  et ,  forcé  de 
confier  la  justice  aux  grands  et  a  ces  enfans  boyards, 
nouveaux  propriétaires,  il  leur  adjoint  l'ancien, 
les  notables  et  le  fonctionnaire  civil  du  lieu. 

Du  reste,  dans  ce  code  barbare,  tout  est  tran- 
chant comme  le  glaive  qui  y  tranche  tout.  Le  duel 
juge  la  plupart  des  délits  criminels;  en  cas  de  sus- 
picion, et  à  moins  d'une  réputation  intacte,  c'est 
à  la  torture  à  éclairer  la  justice.  Les  peines  du  code 
d'Iwan  sont  la  confiscation ,  le  knout,  l'esclavage, 
la  mort,  niveau  de  son  despotisme;  c'est  depuis  son 
règne  que  les  Russes  ont  étonné  l'Europe  par  leur 
aveugle  servilité.  Les  étrangers  l'ont  appelé  Iwan- 
le-Grand  ;  ses  sujets ,  Iwan-le-Terrible.  La  Russie 
d'Oleg,  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf ,  n'était  plus;  c'est 
la  Russie  d'Iwan  III ,  réformée  par  Pierre-le-Grand , 
qui  existe  encore. 
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(  1 5o5.  )  Vassili  Iwanowitch  continue  le  mou- 
vement ascendant  du  règne  de  son  père  :  il  ëtend 
sa  puissance  sur  la  Pologne,  à  laquelle  il  arrache 
Smolensk  ;  sur  Kasan  révoltée  ^'il  épuise ,  et  sur 
la  république  de  Pskof ,  où  s'exhale  douloureuse- 
ment le  dernier  souffle  des  libertés  russes. 

Alors  (i 533)  commence  le  règne  d'Iwan  IV.  Cette 
scène  hideuse  s'ouvre  par  les  saturnales  d'une  cour, 
qu'ont  improvisée  les  deux  précédens  autocrates, 
au  sein  d'une  grossière  et  brutale  ignorance.  Ses 
grands  sont  des  barbares  ou  parvenus  ou  déchus. 
Uu  grand  nombre  est  du  sang  de  Rurick.  Jadis 
l'empire  entier  fut  le  théâtre  de  leur  ambition;  son 
déchirement,  sa  division  en  apanages,  leur  but;  la 
guerre  civile,  leur  moyen  :  mais  aujourd'hui  que 
tout  s'est  concentré  dans  le  prince,  ils  n'ont  plus 
pour  arène  que  sa  cour,  pour  but  que  le  pouvoir 
précaire  du  favoritisme ,  pour  moyen  que  l'intri- 
gue; ils  sont  sans  règles,  sans  moeurs,  conformes 
à  leur  situation  nouvelle;  ils  ne  connaissent  d'au- 
tre frein  qu'un  despotisme  de  fer,  dont  la  rude  et 
lourde  mas$|e  vient  de  tomber  aux  mains  d'une 
femme  galante  ^  mère  d'un  enfant  de  trois  années. 

Hélène  est  la  seconde  régente  des  Russes.  Depuis 


LIVRB  IV.  —  CHAPITRE  VI.  191 

Olga  un  tel  événement  n'avait  point  eu  d'exemple. 
Les  mœurs  moscovites  eussent  voulu  que  cette 
veuve  de  Vassili  fût  morte  au  monde  ;  qu'un  cou- 
vent et  un  nom  nouveau  eussent  enseveli  son  deuil; 
et  les  grands  s'indignent  de  voir  le  sceptre  de  Ru- 
rick  au  pouvoir  de  cette  veuve ,  de  cette  Lithua- 
nienne, et  d'un  amant  qu'elle  ose  leur  imposer 
pour  maître. 

Toutefois ,  le  couple  impm*  se  soutient  pendant 
quatre  ans  par  le  despotisme.  Cette  arme,  si  illégi- 
time qu'elle  va  à  toutes  les  mains  qui  osent  s'en 
servir,  répond  a  tout;  à  l'indignation  des  trois 
oncles  d'Iwan ,  par  une  mort  lente  dans  d'affreux 
cachots;  a  leurs  partisans,  par  la  torture,  la  corde 
et  la  hache  ;  à  ceux  des  grands  qui  éînigrent  en  Li- 
thnanie ,  en  Crimée ,  et  qui  en  reviennent  avec  la 
guerre,  par  la  guerre  et  la  victoire. 

Mais  enfin ,  le  crime  fait  justice  du  crime ,  le 
poison  venge  les  tortures  ;  la  régente  meurt  subi- 
tement, et  les  grands  boyards,  la  plupart  descen- 
dans  de  ces  princes  du  sang  jadis  apanages ,  s'em- 
parent de  la  tutelle  de  ce  même  despotisme ,  dont 
leurs  aïeux  furent  les  victimes. 

Les  Schouïsky  paraissent  au  premier  rang  parmi 
ces  barbares.  Traités  depuis  long-temps,  et  de  père 
en  fils,  en  ennemis  du  Grand-prince  et  de  l'État^ 
leur  tour  est  venu  de  traiter  l'État  et  son  Grand- 
prince  en  ennemis.  Mais  le  cercle  de  leur  ambition 
reste  rétréci  au  milieu  d'une  foule  d'autres  préten- 
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lions  qui  les  environnent.  Ils  ne  peuvent  que  di- 
lapider la  fortune  publique  et  particulière  par  leurs 
exactions,  et  venger,  sur  l'héritier  des  Grands- 
princes,  la  déchéance  de  leurs  aïeux,  par  les  hu- 
miliations dont  ils  l'abreuvent. 

L'empire  est  une  proie  qu'ils  laissent  déchirer 
aux  Tatars ,  pendant  qu'eux-mêmes  l'épuisent  par 
leurs  rapines,  par  leurs  discordes,  et  l'ensanglantent 
de  leurs  proscriptions,  qu'ils  ne  daignent  même 
pas  couvrir  du  nom  de  leur  royal  pupille;  car  le 
jeune  Iwan  n'est  pas  plus  épargné  que  ses  sujets. 
Son  trésor  est  pillé,  son  domaine  envahi;  mSttres 
de  son  palais,  ces  grands  boyards  semblent  l'y 
souffrir  avec  peine  :  ils  se  plaisent  à  l'avilir.  On 
a  vu  Schouïsky,  dans  sa  grossière  brutalité,  étendre 
insolemment  ses  jambes,  et  souiller  du  poids  in- 
digne de  ses  pieds  le  ftls  de  tant  de  souverains. 

Cependant ,  rinlluence  des  Belsky  et  du  métro- 
polite ,  qu'augmente  tout  à  coup  une  invasion  des 
Tatars,  réveille  le  patriotisme  des  nobles,  rétablit 
quelque  ordre ,  et  rend  au  jeune  Iwan  un  instant 
de  dignité.  Mais  le  danger  fini ,  les  Schouïsky  re- 
paraissent; ils  surprennent  Moscou  au  milieu  de 
la  nuit,  et  s'emparent  du  palais;  ils  poussent  leur 
brutale  irruption  jusqu'au  lit  de  leur  jeune  miaitre  , 
qu'ils  font  passer  subitement  du  calme  d'un  pro- 
fond somjneil  à  toutes  les  palpitations  de  la  terreur. 

Ils  arrachent  violemment  de  ce  refuge  le  métro- 
polite qu'ils  maltraitent ,  qu'ils  cassent ,  qu'ils  rem- 
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placent ,  et  le  prince  Belsky  qu'ils  égorgent.  Iwan 
les  implore ,  ils  dédaignent  ses  prières  qu'ils  cou- 
vrent de  leurs  vociférations  ;  s'il  ordonne  y  ils  se 
plaisent  à  désobéir;  s'ils  lui  voient  regretter  sa 
mère^  jadis  leur  victime,  leurs  moqueries  tour- 
nent en  ridicule  sa  piété  filiale.  Son  jeune  cœur 
s'ouvre-t-il  aux  douces  et  vives  amitiés  de  l'en- 
fance,  ils  le  déchirent,  ils  en  arrachent  l'innocent 
objet.  Au  milieu  d'un  conseil,  ils  apostrophent 
grossièrement  Vorontzof,  qui  leur  fait  ombrage; 
Us  se  précipitent  sur  lui  comme  des  forcenés , 
l'accablent  de  coups ,  et  déchirent  avec  leurs  pieds 
les  vétemens  du  métropolite,  qui,  touché  des 
supplications  du  Grand-prince ,  les  implore  pour 
le  jeune  boyard  qu'ils  veulent  immoler. 

C'est  au  travers  de  ces  horreurs  qu'Iwan  atteint 
enfin  sa  quatorzième  année.  La  scène  change  alors, 
mais  seulement  de  personnages.  Les  Glinsky,  pa- 
rens  d'Iwan ,  ont  préparé  cette  révolution  de  cour. 
Tout  à  coup ,  au  milieu  d'une  chasse ,  une  parole 
de  colère  qu'ils  ont  dictée  au  Grand-prince  fou- 
droie l'insolent  Schouïsky,  et  tous  se  ruant  aussitôt 
sur  ce  boyard,  le  saisissent  et  le  jettent  aux  chiens 
qui  le  dévorent. 

Afeis  sa  tyrannie  lui  survit;  elle  continue  au  nom 
du  prince.  Les  Glinsky  le  poussent  à  leur  tête  dans 
cette  voie  de  sang  et  de  pillage.  Us  le  laissent  abu- 
ser de  sa  liberté  nouvelle.  U  la  prodigue  dans  uiî 

vagabondage  sans  motif,  au  travers  de  ses  pro- 
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vinces  forcées  à  le  défrayer,  qu'il  ruine  de  sa  dis- 
pendieuse présence ,  et  qu'il  étonne  de  ses  caprices. 
Là  y  ses  indignes  parens  le  poussent  à  punir  sans 
raison 9  à  récompenser  sans  mesure,  assouvissant 
les  uns  de  ce  qu'il  confisque  aux  autres.  Us  lui 
apprennent  à  ne  se  croire  maître  que  lorsqu'il 
frappe ,  quand  il  fait  torturer  à  ses  yeux  les  sup- 
plians  dont  la  prière  l'importune. 

Les  infâmes  se  servent  de  sa  jeune  main  pour 
massacrer  leurs  ennemis.  Leur  lâche  complaisance 
applaudit  h  ses  jeux  cruels,  quand  il  se  plaît  à  tor^ 
turer  les  animaux  sauvages ,  h  précipiter  du  haift 
de  sa  demeure  les  animaux  domestiques  ;  enfin  à 
renverser  les  vieillards ,  à  écraser  sous  les  pieds  de 
ses  chevaux  les  femmes  et  les  enfans  de  Moscou, 
dans  ses  courses  désordonnées. 

Ces  bouîllonnemens ,  cette  fermentation  de  l'ef- 
fervescente jeunesse  d'un  tyran ,  duraient  depuis 
trois  années ,  cpiand  un  jour  il  se  réveille  environné 
dans  Moscou  des  feux  d'un  horrible  incendie  et  des 
clameurs  de  la  révolte. 

Iwan  n'a  que  dix-sept  ans.  La  terreur  a  été  la 
première  sensation  de  son  enfance;  long -temps 
oppressée  de  son  poids ,  sa  première  jeunesse  vient 
de  se  plaire  à  s'en  débarrasser  sur  tout  son  peuple  ; 
et  voilà  cette  terreur  qui  rejaillit  sur  lui  de  toutes 
parts  en  brandons  enflammés,  en  cris  menaçans, 
et  avec  le  sang  des  Glinsky ,  rpie  le  peuple  furieux 
vient  de  mettre  en  pièces. 
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Au  milieu  de  ce  bouleyersement ,  Sylvestre ,  un 
moine,  un  de  ces  inspirés  qui  parcouraient  alors 
la  Russie ,  et  osaient  y  comme  les  prophètes  juifs , 
ou  comme  les  derviches,  s'attaquer  même  aux 
souverains,  apparaît  au  jeune  despote  épouvanté. 
U  s'approche,  l'Évangile  à  la  main,  l'œil  menaçant, 
le  doigt  levé ,  et  d'une  voix  solennelle ,  dans  ces 
flammes,  ce  sang,  ce^  cris  fiirieux,  dans  ces  mem- 
bres de  ses  parens  déchirés ,  il  lui  montre  le  cour- 
roux du  ciel,  que  ses  passions  ont  enfin  allumé. 
Il  joint  à  ces  menaces  effrayantes  l'infaillible  effet 
de  certaines  apparitions  alors  sumatureUes  ;  et 
par  là,  ébranlant  fortement  cette  âme  faible,  il 
s'en  empaHK. 

Alextt  AdaschefT  le  seconde  ;  tous  les  deux  en- 
vironnent le  jeune  tyran  de  prêtres  et  de  boyards 
sages  et  habiles  ;  et  soutenus  par  la  jeune  et  ver- 
tueuse Anastasie,  sa  première  et  nouvelle  épouse, 
pendant  treize  ans  ils  font  jouir  la  Russie  d'un 
bonheur  inespéré. 

Tout  alors  s'apaise  et  s'ordonne;  l'armée  est 
régularisée  ;  les  strélitz ,  milice  permanente  de  fu* 
siliers,  sont  créés;  sept  mille  Allemands  soldés  et 
entretenus^  une  répartition  plus  juste ,  plus  égale 
de  fiefs  militaires ,  de  service  et  de  contingent  de 
guerre,  est  accomplie;  tous  les  propriétaires  de 
terres  quelconques ,  comportant  trois  cents  livres 
pesant  de  semence  de  blé ,  sont  soumis  à  fournir 
un  cavalier  tout  armé,  ou  son  évaluation  en  ar- 
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gent  ;  une  solde  de  guerre  est  établie ,  elle  est 
même  doublée  par  encouragement,  pour  ceux  des 
enfans  boyards  qui  fourniraient  un  contingent 
excédant  le  tarif;  les  forces  de  l'empire  s'en  ac- 
croissent tellement  y  qu'elles  sont  dès-lors  estimées 
à  trois  cent  miUe  hommes.  La  présence  du  prince 
à  ses  armées  y  rétablit  l'ordre,  en  même  temps 
qu'elle  y  excite  l'ardeur;  Kasan  est  encore  une 
fois  réduite  ;  le  royaume  d'Astrakhan  conquis  ;  des 
forteresses  qui  tiendront  en  bride  les  Tatars  s'élè- 
vent ,  et  quatre-vingt  mille  Turcs  envoyés  par  S^ 
lim  II  contre  Astrakhan ,  périront  dans  les  déserts 
qui  l'environnent.  Cependant,  la  grande  pensée 
du  règne  de  Pierre-le-Grand,  celle  d'ouvrir  à  la 
Russie  le  commerce  de  l'Europe  par  la  conquête 
des  ports  de  l'Ingrie  et  de  la  Livonie ,  est  presque 
réalisée  ;  les  cosaques  du  Don  sont  réunis  à  l'em- 
pire ,  et  la  conquête  de  la  Sibérie  par  Yermack, 
l'un  de  ces  nomades,  se  prépare. 

Voila  pour  la  guerre;  quant  au  reste,  on  re- 
marque le  projet  d'éclairer  la  Russie  conçu;  cent 
vingt  artistes  demandés  à  Charles-Quint;  une  pre- 
mière imprimerie  établie  ;  Archangel  fondé ,  et  le 
nord  de  l'empire  ouvert  au  commerce  de  l'Europe. 

En  même  temps ,  l'abolition  des  préséances  de 
la  noblesse  commence;  l'avidité  du  clergé  est  arrê- 
tée dans  ses  accaparemens  de  toutes  les  propriétés 
territoriales  :  ces  prêtres  sont  corrigés  dans  leurs 
moeurs,  dans  leurs  pratiques  encore  tout  em- 
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preintes  de  paganisme ,  '  et  la  tolérance  d' AdascheflT 
repousse  les  cruautés  que  la  superstition  leur 
inspire. 

Enfin  y  les  lois  sont  révisées  dans  un  code  nou- 
veau. Jusque-là ,  des  gouverneurs  avaient  exercé  la 
justice;  ils  se  soldaient  eux-mêmes  au  moyen  de 
droits  judiciaires  qu'ils  réglaient  arbitrairement. 
AdaschefiT  et  Sylvestre  abolirent ,  en  1 556 ,  tous 
ces  droits^  firent  exercer  gratuitement  la  justice 
par  les  vieillards  et  notables  de  chaque  lieu,  et 
établirent  enfin  un  impôt  universellement  réparti , 
que  des  préposés  du  fisc  durent  percevoir. 
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L'heureux  ascendant  d'ÂdaschefTdura  treize  ans. 
Toute  la  gloire  des  cinquante  années  du-  règne 
d'Iwan  IV  est  renfermée  dans  ce  court  e^ce  : 
elle  appartient  à  ce  ministre.  Iwan  lui-même  y  en 
iSôSy  l'atteste  en  le  maudissant;  car^  à  cette  fti- 
neste  époque ,  il  semble  que  la  mort  de  la  douce 
Ânastasie,  et  qu'une  maladie  violente  du  despote^ 
aient  bouleversé  ses  facultés  mentales. 

Une  terreur  salutaire  avait  comprimé  sa  féro- 
cité; une  autre  terreur  la  déchaîne.  D'infâmes 
délateurs  s'insinuent;  ils  imputent  aux  ministres 
qu'ils  veulent  remplacer,  la  mort  de  la  czarine, 
l'insubordination  des  boyards ,  qu'ils  disent  près 
d'éclater;  et,  faible  comme  la  férocité,  le  supersti- 
tieux Iwan  se  persuade  qu'Adascheff  et  Sylvestre 
n'ont  pu  régner  si  long-temps  sur  son  esprit ,  que 
par  des  maléfices. 

Enfin,  dans  une  lettre  encore  existante,  l'in- 
sensé les  accuse,  comme  d'une  longue  suite  d'at- 
tentats, de  tous  les  bienfaits  dont  la  Russie  lui 
attribuait  la  gloire;  car  le  barbare  écrivait;  ses 
lettres  et  beaucoup  de  ses  discom^  sont  même 
remarquables.  Gomme  la  plupart  des  insensés, 
parfois  ce  frénétique  étincelait  d'mi  esprit  qu'il 
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étalait  en  sophismes  ^  se  piquant  d'instruction  y  et 
rencontrant  souvent  d'heureux  raisonnemens. 

D^ns  ses  actions ,  on  pourrait  de  même  voir  par- 
fois dominer  une  profonde  astuce.  En  i566,  prêt  à 
conunencer  une  guerre  dangereuse ,  il  rassemblera 
des  états  généraux  composés  de  trois  cent,  trente- 
neuf  membres,  prêtres,  nobles,  bourgeois  et  mar- 
chands. Il  leur  soiunettra  ses  négociations  avec  la 
Pologne  au  sujet  de  la  Livonie;  il  lenr  montrera 
Fimportance  de  conserver  ce  débouché  au  com- 
merce russe;  il  se  fera  déclarer  par  les  évêques 
([u'il  ne  leur  appartient  pas  d'oser  donner  des  con- 
seils à  lem*  czar  ;  par  les  nobles ,  qu'ils  sont  prêts 
à  verser  tout  leiu*  sang  pour  lui;  par  les  bourgeois 
et  marchands,  que  toutes  leurs  richesses  lui  appar- 
tiennent. 

Mais  déjà ,  les  modernes  Sénèque  et  Burrhus  de 
ce  Néron  du  Nord  avaient  éprouvé  une  destinée 
semblable  à  celle  des  deux  sages  ministres  du  Néron 
de  Rome  ;  dès-lors,  ivre  de  sang,  égaré  de  terreur, 
la  vie  du  tyran  moscovite  n'est  plus  qu'un  long 
crime ,  une  folie  furieuse  dont  toutefois  on  aperçoit 
le  principe,  et  dont,  au  milieu  des  écarts  d'une 
imagination  ardente  et  désordonnée,  on  peut  dé- 
mêler et  suivre  l'idée  fixe.  C'est  un  instinct  de 
despotisme  de  droit  divin  héréditaire ,  inné ,  que 
trouble  la  peur;  ce  sont  dix-sept  années  de  tendeur, 
reçue  ou  rendue  sans  mesure  dans  son  enfance  et 
sa  première  jeunesse ,  qui  l'emportent  ^aor  treize 
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années  d'eflforts  contre  nature.  Il  semble  voir  un 
jeune  tigre  qu'on  a  tenté  d'apprivoiser ,  et  qui 
retourne  avec  une  horrible  ardeur  à  ses  premières 
inclinations. 

Déjà ,  en  1 55^ ,  à  la  prise  de  Kasan  y  sa  passion 
avait  percé.  Apostrophant  les  grands  qui  l'entou- 
raient :  Enfin  ,  s'était-il  écrié ,  Dieu  rna  préservé 
contre  vous! 

Toutefois  y  Âdascheff  l'avait  contenu  dix  ans  en- 
core ;  mais ,  en  1 563 ,  cette  première  terreur,  dont 
les  grands  ont  £rappé  son  enfance  y  est  comme  un 
fantôme  efirayant  qui  se  réveille  en  lui  ;  désormais, 
ce  mauvais  génie  sera  toujours  présent  à  sa  pensée. 
Bientôt  la  puissance  de  Sigismond,  qui  réunit  alors 
la  Lithuauie  à  la  Pologne,  et  qui  lui  dispute  la 
Lîvonie,  celle  du  grand  Etienne  Battori ,  successeur 
de  Sigismond,  dont  Iwan  sent  la  main  vigoureuse, 
aigriront  sa  tremblante  et  folle  fureur  ;  le  soupçon 
de  la  connivence  de  ses  sujets  avec  ces  princes 
augmentera  sa  frénésie. 

Dans  cette  fièvre  ardente  et  continue  de  vingt- 
trois  années,  les  Russes  comptent  six  redouble- 
mens;  dès  le  premier,  que  provoque  la  fuite  en 
Pologne  du  prince  Kourbsky  *,  il  accuse  ce  prince 
du  projet  de  se  rendre  souverain  dlaroslaf  :  il  ne 
conçoit  pas  que,  sans  craindi^e  de  perdre  son  âme 
devant  Dieu ,  ce  sujet  ait  osé  lui  dérober  sa  tête. 

'  F.  les  lettres  d'Iwan  et  celles  du  prince  Kourbsky. 
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U  récrimine  sur  les  attentats  des  bojards  pen- 
dant sa  minorité;  ce  souvenir  Tofiusquey  l'impres- 
sion en  est  ineffaçable  ;  et  l'insensé  y  croyant  Toir 
une  yaste  conspiration  des  grands  sans  cesse  ourdie 
contre  son  pouvoir,  se  retire  au  loin  dans  Âlexan- 
drowsky,  forteresse  entourée  d'une  sombre  forêt , 
digne  repaire  de  tyrannie.  L'imagination  du  poète 
moraliste,  dans  sa  description  du  despote  de  Tyr, 
n'a  point  approché  de  cette  réalité. 

Celui  d'Alexandrowshy,  dont  la  peur  fait  trem- 
bler tout  son  empire,  dénonce  au  clergé  et  au 
peuple  les  crimes  des  grands  pendant  sa  tutelle ,  lés 
projets  nouveaux  que  son  égarement  leur  suppose 
contre  sa  vie  et  celle  de  son  fils ,  et  déclare  enfin 
l'abandon  que  son  cœur  ulcéré  fait  d'un  État  rem- 
pli de  tant  de  traîtres. 

A  cette  lecture,  le  peuple,  qu'en  même  temps 
l'astucieux  despote  a  gagné  par  des  flatteries ,  de- 
meure consterné,  éperdu;  il  se  croit  abandonné  : 
Qiu  désormais  pourra  le  défendre?'  De  leur  côté, 
les  prêtres,  les  grands,  soit'  effroi  que  ce  peuple 
leur  inspire,  soit  esprit  de  servilité  universelle, 
s'écrient  :  Que  leur  czar  a  sur  eux  un  droit  de 
vie  et  de  mort  imprescriptible  y  qu'il  les  punisse 
donc  à  sort  gré  ;  mais  que  VÉtal  ne  peut  vii^re 
sans  maitre  ;  qu'Iwan  est  leur  souverain  légi-- 
time,  celui  que  Dieu  leu^u  donné,  le  chef  de 
r Eglise.  Sans  lui,  qui  consen^rœU  la  pureté  de  la 
religion  ?  qui  saucerait  des  millions  (tantes  de  la 
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damnation  étemelle?  Et  tous  partent ,  tous  vont 
lui  porter  leurs  têtes  ;  ils  en  frappent  la  terre  à  ses 
pieds ,  espérant  le  toucher  de  leurs  gémissemens  et 
le  ramener  par  leurs  prières. 

Les  lâches  obtiennent  ce  malheur.  I^an  reparait 
dans  Moscou  ;  mais  y  à  son  aspect ,  tous  demeurent 
saisis  d'étonnement.  Leurs  historiens  peignent  leur 
sm^prise.  Un  mois  seul  y  disent-ils ,  s'était  écoulé 
.  depuis  V absence  d'Iwan,  et  ils  eurent  peine  à  le 
reconnaître.  Son  corps  grand  et  robuste  y  sa  large 
poitrine j  ses  épaules  /mutes ,  s'étaient  affaissés; 
sa  tête  y  qu  ombrageaient  d'épais  cliei^eux^  était 
dei^enue  chaui^e;  les  restes  rares  et  parsemés  d'une 
barbe  qui  y  naguère ^  faisait  V ornement  de  son  vi- 
sage, le  défigurent.  Ses  yeux  sont  éteints';  et  ses 
traits,  empreints  d'une  férocité  dévorante ,  sont 
déformés. 

Les  actes  de  son  esprit  répondent  à  ce  désoixlre 
de  son  extérieur.  Non  content  de  se  composer  un 
service  domestique ,  une  cour  et  une  garde  toute 
nouvelle,  il  abandonne  le  palais  de  ses  pères  pour 
se  construire,  dans  Moscou  même,  une  autre  for- 
teresse; puis  il  chasse  tous  les  habitans  des  rues 
adjacentes ,  pour  y  placer  ses  satellites.  Bientôt ,  il 
donnera  à  ceux-ci  les  douze  mille  propriété  les 
plus  voisines  de  sa  capitale,  en  en  dépouillant,  au 
milieu  de  l'hiver,  les  anciens  possesseurs.  Inquiet 
encore  après  tant  de  précautions,  la  crainte  de 
Dieu,  jointe  a  celle  des  hommes,  car  le  monstre  a 
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toutes  lespeurs y  lui  fera  ftiir  Moscou ,  et  il  retour- 
nera dans  Âlexandrowsky  se  fiiire  moine  aTec  trois 
œnts  de  ses  sicaires. 

En  même  temps ,  il  abandonne  aux  boyards 
tremblans  y  l'administration  de  l'empire  ;  il  les 
nomme  9  par  dérision ,  boyards  de  la  commune^  ne 
gardant  que  la  puissance  militaire,  celle  qui  frappe. 
Et  pourtant  sa  pusillanimité ,  qui  s'étend  à  tout , 
couvre  de  honte  les  drapeaux  russes,  jusque-là 
Tainqueu]^  des  Tatars  et  des  Turcs.  Dans  cette 
troisième  partie  de  son  règne ,  Moscou  et  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  Moscovites  sont  encore 
brûlés  par  les  Tatars. 

L'insensé  qui  a  dit  aux  Russes  :  Je  suis  votre 
Dieu  comme  Dieu  est  le  mien;  dont  le  trône, 
comtme  celui  du  Tout  -  Puissant ,  est  environné 
d'archanges  ailés ,  et  qui  fait  marcher  des  armées 
de  trois  cent  mille  homiûes  et  de  deux  cents  canons 
contre  ses  ennemis,  tremble  aux  menaces  du  khan 
de  Crimée.  Une  incursion  de  Sibériens  l'effraie  ;  il 
ne  se  rassure  qu'en  apprenant  qu'Yermarck,  un 
brigand ,  et  six  cents  cosaques  ses  complices,  soldés 
par  un  marchand,  et  fuyant  la  rigueui*  des'Iois 
russes,  ont  suffi  pour  soumettre  à  ses  lois  ce  nouvel 
empire.  * 

■  Cet  Yermarck  montra,  tout  vivant,  en  lui  Je  rap{)rpchenient 
qu'on  a  fait  tant  de  fois  du  conquérant  et  du  malfaiteur.  Cosacjue 
méprisé,  détestable  chef  de  brigands,  tant  que  son  génie  fut  res- 
treint dans  sa  patrie,  et  conquérant  admire,  dès  qu'il  fut  libre 
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Mais  c'est  surtout  la  colère  de  Battori  qui  Fépou- 
yante  ;  il  envoie  porter  à  ce  prince  ses  lâches  sou- 
missions,  ses  supplications  abjectes;  il  s'offî*e  même, 
dans  ses  ambassadeurs,  aux  injures  et  aux  coups 
dont  11  plairait  à  ce  roi  de  Pologne  de  déshonorer 
la  Russie  et  son  czar. 

Cependant,  la  Suède  a  enleyé  TEsthonie  à  ce 
vil  tyran ,  tandis  que  Battori  lui  arrache  la  Livonie. 
Dès  i556,  ces  provinces,  près  d'être  conquises  par 
l'habileté  d'Adascfaeff,  s'étaient  réfugiées,  l'une 
sous  le  sceptre  suédois,  l'autre  dans  les  bras  de 
Sigismond-Auguste  de  Pologne;  et  Kettler,  dernier 
grand-maître  des  chevaliers  porte-glaives,  ne  s'était 
réservé  que  la  Courlande  et  le  Sémigale. 

C'est  alors  que  Battori'  (  i58i)  ne  daigne  ré- 
pondre aux  nouvelles  supplications  du  czar,  ram- 
pant devant  lui ,  qu'en  le  traitant  de  faussaire  qui 
altère  les  articles  des  traités ,  de  monstre  qui  tor- 
ture ses  sujets.  Oit  êtes^vous  donc  y  dieu  du  pays 
des  Russes j  comme  vous  vous  faites  appeler  par 
vos  malheureux  esclaves?  Puis  il  termine  cette 
lettre  injurieuse  par  la  proposition  d'un  combat 
singulier  ;  mais  I^an ,  dont  il  vient  de  chasser  les 
ambassadeurs ,  ne  i^pond  que  par  de  nouvelles 
génuflexions. 

d'étonner  les  lionunes  en  accomplissant  au-dehoi*s  et  en  grand, 
les  mêmes  actions  qtti  l'avaient  avili ,  qnand  il  les  avait  commises 
au-dedans  et  en  détail. 

'  F.  la  correspondance  de  ces  deax  princes. 
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Enfin  ^  quand  9  selon  l'expression  de  l'historien 
russe  9  ce  lâche  prince  y  dont  Vâme  est  dégradée 
par  la  tyrannie ^  a  réuni  trois  cent  mille  honmies , 
il  n'ose  les  commander;  s'il  marche,  c'est  au- 
devant  du  jésuite  Possevin,  envoyé  de  Rome,  à 
qui  il  dérobe  frauduleusement  son  intervention 
près  de  Battori,  en  le  leurrant  de  la  conversion 
des  Russes  au  catholicisme. 

Toutefois ,  ce  long  effort  contre  les  chevaliers 
porte -glaives  -est  remarquable;  son  but,  alors 
avoué  ',  était  de  donner  à  la  Russie  des  débouchés 
sur  la  Baltique  et  des  moyens  de  communication 
avec  l'Europe.  Son  résultat  fut  de  faire  tomber  ces 
provinces  maritimes  entre  jdes  mains  plus  redou- 
tables; mais,  quoique  cette  grande  pensée  appar- 
tienne au  ministre  d'Iwan ,  et  sa  déplorable  fin  à 
Iwan  lui-même,  on  doit  surtout  attribuer  à  cet 
effort,  l'admiration,  tant  reprochée  depuis,  au  plus 
grand  prince  des  Russes  pour  leur  plus  grand 
monstre. 

Enfin ,  le  germe  de  cette  terreur,  dont  les  pre- 
mières années  de  ce  tyran  furent  imprégnées ,  se 
développant  de  plus  en  plus,  tantôt  il  se  crée  des 
fantômes  de  voiévodes  révoltés,  prêts  à  le  livrer 
aux  Tatars,  et  il  fuit  loin  de  ses  armées,  qu'il 
redoute;  tantôt  il  se  figure  encore  ses  boyards 
prêts  à  soulever  tout  l'empire ,  pour  le  renverser 

'  Karamsin,  vol.  IX,  page  4^9. 
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sur  lui  et  l'écraser  de  tout  son  poids.  Alors  y  ce  ne 
sont  plus  9  à  ses  yeux  ^  des  citadelles  y  des  couvens 
fortifiés,  qui  pourront  le  sauver,  c'est  une  île  au- 
delà  des  mers  qui ,  seule ,  lui  semble  être  un  refuge 
assuré;  et  c'est  à  Elisabeth  d'Angleterre  qu'il  n'a 
pas  honte  de  demander  cet  asile  ! 

Mais  n'est-ce  donc  point  assez?  était-il  même 
nécessaire  que  l'esprit  de  l'histoire  enregistrât  cette 
longue  suite  de  dégoûtans  symptômes  d'une  si 
déplorable  monomanie?  aberration  trop  commune 
dans  ces  États  despotiques ,  où  la  tête  tourne  aux 
honunes  exposés  à  des  transitions  trop  fortes,  trop 
subites,  et  à  des  élévations  sans  mesure.  Faudra-t-il 
encore  ensanglanter  ces  pages,  en  décrivant  les 
horribles  redoublemens  d'une  frénésie  si  évi- 
dente ? 
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Au-DEDANS,  tout  avait  ployé,  et  cependant  l'ab- 
jecte soumission  dont  Iwan  IV  est  entouré  ne  le 
rassure  pas;  son  cerveau,  blessé  par  les  violentes 
émotions  de  son  enfance,  et  sa  conscience  de  tjrran, 
lui  rendent  le  fantôme  d'une  guerre  du  bien  public 
toujours  présente.  Les  strélitz  ne  lui  ont  pas  suffi; 
il  s'est  formé  une  nouvelle  garde  de  six  mille  élus', 
c'est-à-dire  d'espions ,  de  délateurs  et  d'assassins , 
prêts  il  massacrer  tous  ceux  des  grands  auxquels  il 
suppose  le  moindre  souvenir  d'une  ancienne  indé- 
pendance. 

Il  a  pris  ces  gardes  dans  la  classe  inférieiu^e,  pour 
être  sûr  que  l'envie  leur  ferait  partager  sa  haine. 

Il  donne  à  ces  boiureailx  les  biens  de  leiu's  vic- 
times, et  fait  ainsi  passer  la  notabilité  et  la  noblesse, 
des  mains  de  ceux  qui ,  depuis  long-temps  posses- 
seurs, avaient  des  préjugés,  des  prétentions  et  des 
habitudes  quelconques,  a  des  gens  tout  nouveaux, 
sans  principes,  sans  préjugés  même,  et  trop  heu- 
reux de  se  plier  h  tout  pour  être  riches. 

Dans  son  premier  accès  de  rage ,  plusieurs  grands 
boyards  du  sang  de  Rurick  ont  péri  décapités, 
empoisonnés  ou  empalés  ;  leurs  femmes ,  leurs  en- 

'  Les  opritchinikis. 
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fans,  ont  été  chassés  à  coups  de  knout  dans  les 
forêts  y  qu'ils  ont  remplies  de  leurs  cris ,  et  où  ils 
ont  expiré  sous  le  fouet.  Dans  un  second  accès ,  il 
marche  en  conquérant  contre  Novgorod  soumise  ; 
et  y  s'imaginant  imiter,  surpasser  même  la  victoire 
de  son  grand-père ,  il  y  perce  de  sa  lance  une  foule 
de  malheureux  habitans  qu'il  a  fait  entasser  dans 
une  vaste  enceinte  ;  puis  y  quand  la  force  manque 
à  sa  fureur,  il  livre  ce  qui  reste,  à  ses  élus,  à  ses 
esclaves,  à  ses  chiens^  et  aux  glaces  entr'ouvertes 
du  Yolkûif ,  où,  pendant  plus  d'un  mois,  ces  in- 
fortunés sont  engouffrés  chaque  jour,  par  centaines. 

Alors ,  déclarant  sa  justice  satisfidte ,  il  se  retire , 
en  se  recommandant  sérieusement  aux  prières  de 
ceux  qui  survivent,  et  qui  n'ont  garde  de  manquer 
à  ce  commandement  de  leur  dieu  terrestre. 

Twer,  Pskof  éprouvent  aussi  sa  présence  ;  Mos- 
cou le  revoit  enfin ^  et^  le  même  jour,  des  brasiers 
ardensy  d'éaarmes  chaudières  d'airain  et  quatre- 
vingts  gibets  couvrent  la  place  publique.  Cinq  cents 
nobles  des  plus  illustres,  déjà  brisés  de  tortures, 
y  sont  trsdnés;  les  uns  y. sont  massacrés  aux  cris 
de  joie  de  ses  sauvages  satellites  ;  le  plus  grand 
nombre  y  expire,  longuement  déchiqueté  par  les 
couteaux  des  courtisans  du  monstre  moscovite. 

Les  femmes  ne  sont  pas  plus  épargnées  ;  Iwan 
les  fait  pendre  aux  portes  de  leurs  demeures  ;  il 
force  leurs  maris  de  n'y  rentrer  et  de  n'en  sortir 
qu'en  passant  sous  les  cadavres  de  leurs  compa- 
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gnes ,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  sur  eux  en  pour- 
riture. 

Ailleurs,  ce  sont  des  ma  ris  ^  des  enfans  qu'on 
attache  morts  aux  places  qu'ils  occupaient  à  la  table 
domestique 9  et  leurs  femmes,  leurs  mères,  que 
l'on  cont]raint  de  s'asseoir  plusieurs  jours  de  suite 
en  face  de  ces  restes  chers  et  inanimés. 

Les  chiens  et  les  ours ,  que  ce  fou  furieux  fait 
lâcher  par  plaisir  sur  le  peuple ,  sont  chargés  du 
soin  de  nettoyer  la  place  publique  des  corps  mu- 
tilés qui  l'encombrent  *.  Chaque  jour  il  invente 
de  nouveaux  supplices ,  que  sa  tyrannie ,  blasée  par 
tant  d'excès,  trouve  insufiisans.  Bientôt  il  lui  faut 
des  fratricides,  des  paiTÎcides!  Basmanof  est  forcé 
de  tuer  son  père  ;  Prozorovsky ,  son  frère  !  Le 
monstre  fait  ensuite  noyer  huit  cents  femmes;  et 
fouillant  avec  une  atroce  cupidité  les  demeures  de 
ses  victimes,  il  force,  par  d'affreuses  tortures,  ce 
qui  reste  de  leurs  parens ,  à  lui  montrer  les  lieux 
où  sont  cachés  leurs  trésors.  Ces  confiscations, 
jointes  à  des  monopoles,  a  des  impots,  à  des  con- 
quêtes ,  accumulent  dans  son  palais  les  richesses  de 
Tempire  et  des  Tatars.  Il  y  joint  celles  des  Livo- 
uieiis,  qu'il  pille  sans  les  conquérir. 

Dans  ses  longues  et  infructueuses  guerres  contre 
les  chevaliers  porte-glaives,  d'horribles  supplices 
ont  marqué  ses  succès  passagers.   La  coinrageuse 

'  Selon  les  Annales  de  Pskof ,  il  y  avait  eu  à  Novgorod  «élément 
soixante  mille  victimes. 
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résistance  que  l'ennemi  lui  oppose  lui  parait  une 
révolte,  et  il  fait  jeter  dans  des  chaudières  brû- 
lantes, ou  embrocher  à  des  lances  et  rôtir  tout 
vivans  ses  prisonniers,  sur  des  brasiers  que  lui- 
même  attise. 

L'impudique  se  mettant  au-dessus  de  toutes  les 
lois,  épouse  sept  femmes;  sa  belle-fille  elle-même 
est  forcée  de  le  fuir,  épouvantée  de  sa  lubricité. 
Pour  comble  d'usurpation ,  il  prend  l'air  d'un  ins- 
piré " ,  et  jusqu'aux  dehors  que  notre  courte  ima- 
gination prête  à  la  Divinité;  il  se  fait  dieu  dans  l'es- 
prit de  ses  peuples.  Tout  ce  qui  vient  de  sa  main  , 
coups,  blessures,  jusqu'aux  traitemens  les  plus  avi- 
lissans,  est  reçu  avec  résignation,  avec  adoration. 
Dieu  et  le  Czar  ne  sont  plus  séparés  dans  l'aveugle 
et  servile  soumission  de  ces  peuples  :  leurs  dictons 
proverbiaux  l'établissent  ainsi ,  et  à  l'influence  des 
choses  et  des  hommes ,  se  joint  celle  des  mots,  dont 
la  force  est  plus  durable  qu'on  ne  pense. 

Enfin ,  dans  une  humble  supplique  que  lui  adi'Cft- 
sent  ses  sujets  les  plus  fidèles ,  sa  frénésie  voit  en- 
core une  conjuration  de  boyards ,  dont  le  premier 
de  ses  trois  fils ,  et  le  seul  capable  de  lui  succéder, 
serait  le  chef;  l'insensé,  transporté  de  rage,  ren- 
verse à  ses  pieds,  d'un  coup  d'épieu,  cet  espoir 
de  sa  race ,  pour  expirer  lui-même  bientôt  après , 
dévoré  de  regrets  sans  remords ,  et  en  ordonnant 
de  nouveaux  supplices. 

F',  sa  lettre  à  Battori. 
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Cependant,  tout  est  courbé,  tout  est  écrasé  sans 
retour  au  pied  de  ce  trône  sur  lequel  suffisent , 
après  lui,  un  moribond  et  un  enfant  en  bas  âge: 
Fun  est  Fœdor  ;  l'autre ,  Dmitry  :  tous  deux  sont 
ses  fils.  Il  est  vrai  qu'un  premier  ministre,  qu'un 
fils  de  Tatar,  que  Boris  Godounof  enfin,  qui  gou- 
verne poui'  le  premier,  se  défait  du  second,  et 
succède  à  son  maître. 

Car  ce  n'est  point  à  la  noblesse ,  c'est  au  mi- 
nistre seul  qu'il  Êiut  attribuer  cette  révolution  qui 
éteignit  la  race  d'Iw^an  dans  son  successeur.  Ce  ne 
fut  pas  même  une  révolution ,  mais  une  intrigue 
de  cour,  comme  celles  de  Constantinople  au  temps 
du  Bas-Empire. 

Iwan  ne  vit  pas  que  ce  qui  l'avait  préservé  pen- 
dant sa  minorité,  était  l'existence  de  la  haute  no- 
blesse. Si  Schouïsky,  l'oppresseur  de  son  enfance, 
n^avait  pas  craint  des  prétentions  égales  aux  siennes, 
il  se  serait  fait  couronner.  En  nivelant  tout,  autour 
de  lui ,  Iwan  renversa  tout  ce  qui  pouvait  gêner 
les  vues  d'un  premier  ministre.  Cet  intervalle  im- 
mense de  terreur  entre  le  trône  et  ses  sujets,  ftit 
un  champ  libre  à  l'ambition  d'un  visir  qui  y  res- 
tait seul  avec  le  prince. 

Aussi,  Fœdor  se  trouvant  faible,  eut-il  son  minis- 
tre pour  successeur,  et  la  race  de  Rurick  finit  en  lui. 
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Car  c'est  le  danger  du  despotisme  pour  le  des- 
pote ,  (jue  l'autorité  cpi'il  confie  est  nécessaire- 
ment despotique  comme  la  sienne.  Elle  l'est  même 
plus;  et  le  ministi^e,  à  cause  des  dangers  soudains 
qu'il  court,  est  forcé  d'être  doublement  despote 
pour  son  souverain  et  pour  lui.  Ainsi,  par  cette 
raison  c[ue  le  despote  ne  serait  point  despote  sans 
terreur ,  son  ministre  ne  serait  pas  ministre  sans 
une  plus  grande  terreur. 

Dans  cet  état  de  choses,  qu'un  despote  se  trouve 
faible,  et  qu'un  enfant  soit  le  seul  obstacle  à  l'am- 
bition de  son  ministre ,  n'est-ce  point  un  hasaixl  si 
la  dynastie  ne  s'éteint  point  en  lui  ? 

C'est  ce  cpii  arriva  sous  Fœdor,  et  ce  qui  mit 
Boris  Godounof  sur  le  trône  :  car  enfin ,  qui  pou- 
vait s'y  opposer?  les  princes  du  sang  des  autres 
branches?  Us  avaient  été  confondus  dans  la  no- 
blesse! La  noblesse?  elle  était  écrasée!  Le  clergé? 
il  lui  fallait  avant  tout  de  l'ordre  et  un  maître! 
Les  grands  du  jour?  c'étaient  des  êtres  éphémères, 
créatm^es  du  ministre  !  L'armée ,  la  garde  ?  c'est 
encore ,  en  pareil  cas ,  le  ministre  cpii  la  paye ,  la 
compose  et  la  commande  !  Le  peuple?  eh,  que  lui 
importe  !  il  n'a  point  conini  ni  senti  le  despote  ; 
ce  sont  des  l'évolutions  de  coui*,  cpii  n'arrivent  pas 
juscp'à  lui  !  C'est  l'alfiiire  des  grands. 

Voici  donc  l'histoire  d'une  noblesse  et  d'une  dv- 
nastie  terminée,  comme  elle  le  sera  souvent,  p;ir 
celle  du  despotisme. 
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CHAPITRE  I. 

Ce  caractère  de  despotisme  et  de  servitude  est 
profondément  gravé  chez  les  Russes.  11  y  a  tou- 
jours une  cause  principale  au  caractère  distinctif 
d'une  nation.  Le  bien  qui  résulte  d'une  institution 
mène  toujoui's  un  peuple  à  en  adopter  l'esprit ,  a 
en  abuser  ou  à  se  plier  a  ses  abus.  Une  religion 
ennemie  a  subjugué  TEspagne;  c'est  par  la  religion 
que  l'Espagne  s'en  est  affranchie ,  et  le  fanatism^e 
règne  encore  en  Espagne.  Un  despotisme  étranger, 
celui  de  l'Asie  centrale  réunie ,  a  enchaîné  la  Russie 
faible  par  l'anarchie;  c'est  par  la  concentration  du 
pouvoir  cpie  la  Russie  a  recouvré  son  indépen- 
dance, et  le  despotisme  s'est  établi  sans  obstacle 
en  Russie. 

Mais  il  y  a  d'autres  causes  particidières  de  des- 
potisme dans  cet  empire.  L'étendue  et  la  dépopu- 
lation y  nuisent  a  l'ensemble;  elles  empêchent, 
avec  le  climat,  les  rassemblemens  longs  et  consi- 
dérables; elles  font  sentir  la  faiblesse  par  l'isole- 
ment; elles  entretiennent  l'aveugle  et  crédule  igno- 
rance, en  interceptant  la  communication  des  idées; 
elles  font  que,  voyant  peu,  l'on  n'y  peut  juger. 
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faute  d'objets  de  comparaison  ;  ce  qui  ne  laisse 
qu'un  petit  nombre  d'idées ,  auxquelles  on  tient 
d'autant  plus ,  qu'alors  l'habitude  y  est  plus  forte 
par  un  retour  continuel. 

Ainsi ,  sans  aucune  de  ces  i^Iations  qui  éclairent  ^ 
les  Russes  d'alors  ne  pouTaient  pas  se  faire  d'opi- 
nion publique  ;  il  fallait  qu'ils  la  prissent  a  la  cour 
du  Grand-prince;  c'était  leur  oracle ,  ce  fut  leur 
despote. 

Toutes  ces  causes  y  si  favorables  au  despotisme  y 
avaient  destiné  de  tout  temps  les  Russes  à  l'escla- 
vage. 

Toutefois,  on  croit  en  apercevoir  quelques 
autres.  La  guerre  dernière  a  fourni  de  nombreuses 
preuves  à  l'opinion  de  Montesquieu  sur  l'insensi- 
bilité physique  des  Russes.  Cette  grossièreté  de  sens 
de  la  classe  inférieure  ne  peut  pas  être  exclusive- 
ment particulière  à  leurs  corps ,  à  cause  de  cette 
union  intime  du  corps  et  de  l'âme,  qui  est  la  vie. 
Or,  quel  sentiment  demande  à  l'âme  plus  de  sensi- 
bilité, de  susceptibilité,  d'irritabilité,  que  l'indé- 
pendance? C'est  pourquoi  un  climat  tempéré  veut, 
en  général,  un  gouvernement  tempéré.  N'est-ce 
pas  dans  nos  climats  tempérés,  où  cette  irritabi- 
lité morale  et  physic[ue  se  trouve  le  plus  également 
balancée,  que  la  liberté  s'est  établie  et  maintenue 
le  plus  long-temps?  En  Afrique  et  dans  l'Inde,  où 
un  climat  extinîme  produit  les  mêmes  elFets  phy- 
siques qu'en  Russie,  on  retrouvera  la  servitude. 
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Et  puis 9  si  Rurick-Ie-Grand  n'avait  pas  été  des- 
pote y  de  ce  despotisme  militaire  qui  suit  la  con-p 
quête,  les  Grecs,  et  surtout  les  Tatars,  auraient 
bien  appris  à  ses  successeurs  à  le  détenir.  C'est 
pourquoi  l'ascendant  militaire  des  chefs  Tarègues, 
qui  n'avait  pas  pu  se  nafturalisèr  à  Novgorod,  s'éta- 
blit sans  obstacle  dans  le  Sud,  que  l'oppression 
asiatique  avait  préparé  au  gouvernement  militaire^ 
qui  descendait  du  Nord. 

A  toutes  ces  causes  favorables  au  despotisme, 
les  Grands-princes  de  Moscou  joignirent  leur  ma* 
chiavélisme. 

Mais  dans  cette  histoire  de  l'esclavage ,  quelques 
traits  de  la  figure  morale  de  ce  peuple  à  cette  épo- 
que deviennent  nécessaires. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  ou  s'étonnera  peu  que 
les  Russes  d'alors  fussent  enclins  à  la  dissimulation. 
Us  y  avaient  été  portés  par  un  long  esclavage ,  et 
par  l'habitude  de  cacher  leur  gain ,  pour  qu'il  ne 
leur  fût  pas  enlevé  par  leurs  maîtres. 

Us  étaient  intéressés  et  fraudeurs,  parce  qu'ils 
étaient  pauvres ,  parce  que  la  plupart  avaient  à 
racheter'leur  liberté,  et  que  tous  les  moyens  leur 
paraissaient  bons  pour  se  procurer  de  quoi  faire 
l'acquisition  d'un  droit  si  naturel. 

Les  prêtres,  seuls  instituteurs  d'aloi's,  étaient 
trop  grossiers  pour  inspirer  de  la  moralité.  Le 
peuple  ne  recevait  donc  aucune  éducation ,  pas 
même  celle  de  l'exemple;  car  les  nobles,  de  tout 
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temps  celui  des  peuples,  étant  environnés  d'es- 
daves  dès  leur  berceau,  ne  se  trouvaient  guère 
plus  civilisés  que  le  reste. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'ignorance  des  Russes 
sous  Iwan  IV,  il  faut  les  voir  se  pei-suader ,  parce 
qu'on  venait ,  dans  le  seizième  siècle ,  chercher 
leurs  blés,  leurs  bois,  leur  chanvre  et  leiu'  caviar, 
à  Saint-Nicolas  et  à  Archangel,  cpie  leur  pays  était 
le  grenier,  le  chantier  de  l'Europe ,  et  que ,  sans 
eux,  l'on  y  moiu'rait  de  froid  et  de  faim.  Il  faut 
encore,  les  voir  s'imaginer  être  le  peuple  le  plus 
instruit  de  la  terre,  quand  l'astronomie,  l'ana- 
tomie  et  la  plupart  des  sciences ,  leur  paraissaient 
des  arts  diaboliques;  quand  il  n'y  avait  pas  même 
trois  de  leurs  prêtres  qui  sussent  le  grec  ;  quand 
ils  ne  savaient  compter  que  par  des  boules  enfilées, 
et  quand  des  peaux  de  bêtes  étaient  encore  la  mon- 
naie courante.  C'était  là  qu'mi  noble  se  faisait 
remplacer  par  un  de  ses  serviteurs  poiu'  la  peine 
corporelle  infligée  au  parjure ,  et  que  devant  le 
Czar  et  à  lui-même,  on  osait  dire  :  Tu  mens  y  sans 
croire  injurier  ;  car  les  injures  étaient  punies  par 
des  amendes ,  par  des  coups ,  par  l'exil  ;  les  duels 
judiciaires  n'ayant  point  encore  introduit  ces  autres 
duels,  qu'ailleiu's  l'honneur  exige. 

Poui'  des  gens  si  grossiers,  les  peines  étaient 
grossières,  et  les  supplices aiireux,  faute  de  moeurs 
et  d'honneur. 

Des  coups  de  fouet  et  une  flétrissure  publique 
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punissaient  le  péculat;  mais  on  rentrait  en  place 
en  sortant  des  mains  du  bourreau;  ce  qui  perdait 
d'honneur  la  place,  et  ôtait  le  déshonneur  à  la 
punition ,  ou  plutôt  ce  qui  supposait  un  manque 
d'honneur  général. 

L'usage  des  Grands -princes  de  choisir  leurs 
femmes  au  milieu  des  filles  de  la  noblesse  réunies'; 
l'esclavage  des  prisonniers  de  guerre;  les  longues 
méridiennes;  le  respect,  le  goût  pour  l'embon- 
point; le  silence  absolu  devant  le  Czar,  tel  cpi'au 
dire  d'un  étranger,  en  fermant  les  yeux  au  milieu 
de  la  cour  la  plus  nombreuse ,  on  eût  pu  se  croire 
dans  un  désert;  les  bazars;  le  pugilat;  les  pleu- 
reuses louées  pour  les  enterremens;  l'habit  long, 
qui  peut  convenir  aux  Asiatiques,  la  douceur  de 
leur  climat  invitant  à  la  paresse,  que  ùe  vêtement 
favorise;  les  longues  barbes;  l'habit  de  moine  dont 
Iwan  rV,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurtî 
se  fit  revêtir  à  sa  mort;  enfin  la  composition  de  sa 
cour,  à  la  fois  si  grossière  et  si  somptueuse;  tout 
cela  montre  que  cette  nation  n'avait  pris  des  Grecs 
et  des  Tatars  que  ce  qu'il  était  le  plus  facile  d'en 
acquérir;  des  usages,  des  préjugés  et  des  vices. 

Ces  mêmes  usages  avaient  exclu  les  femmes  de 
la  société,  ce  qui  pourrait  motiver  le  sodomisme 
dont  on  accusait  jadis  les  Russes.  Mais  qui  oserait 
donner  une  cause  naturelle  k  une  horreur  contre 
natiu^e!  Il  faut  chercher  ailleurs,  et  plus  bas,  la 
.source  impure  d'une  telle  dépravation  dans  une 
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nation  si  neuve  encore.  On  la  trouve  dans  la  grosr- 
sièreté  de  ses  usages;  et  c'est  ici  que  le  rapproche- 
ment d'une  extrême  civilisation  à  une  extrême 
Barbarie  se  fait  vivement  sentir.  Quand  on  voit 
l'adultère  9  l'inceste ,  le  sodomisme,  tristes  résul- 
tats de  la  mollesse  y  du  luxe  et  des  imaginations 
dépravées  de  nos  vieilles  capitales  y  exister  de  même 
dans  ces  tanières  enfumées ,  où,  pendant  de  si 
longues  nuits  y  étaient  entassées  péle-fnêle  des  £i- 
milles  entières  y  on  s'indigne  sans  s'étonner. 

Il  n'existait  donc  pas  de  société,  du  moins  comme 
nous  l'entendons,  puisque  les  femmes,  qui  en  font 
le  lien ,  en  étaient  bannies.  Pourtant ,  comme  on 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il  fallait  bien  se  oonunu- 
niquer  de  vive  voix.  On  se  rassemblait  donc  tous 
les  jours  à  midi  siu*  les  places  publiques  :  c'était  là 
que  les  aflaires  se  traitaient,  que  les  nouvelles  se 
transmettaient ,  et  que  s'achevait  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Mais  la  tyrannie  inquiète  d'Iwan  IV  dé- 
truisit encore  cette  coutume  :  il  glissa  des  délateurs 
entre  tous  ces  liens.  Avant  le  règne  de  ce  furieux , 
les  Russes  disaient  :  Si  je  manque  à  ma  parole^ 
quil  m'en  arriife  honte.  Et  le  monstre  éteignit  ce 
qui  restait  de  ce  grossier  honneur  des  pi*emiers 
temps. 
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C'est  ainsi  que  tout  y  dans  Thistoire  russe  y  nous 
ramène  à  l'histoire  du  despotisme. 

Par  tuie  horrible  conséquence  du  principe  de 
cet  odieux  gouvernement  ^  il  s'établit  que  tous 
les  individus  d'une  famille  devaient  être  envelop- 
pés dans  le  supplice  d'un  seul  de  ses  membres. 

Par  une  autre  conséquence ,  tout  sujet  qui  dé- 
passait les  frontières  y  devenait  un  traître  qui  osait 
se  mettre  hors  de  la  portée  du  prince  y  en  dehors 
de  cette  terreur,  principe  unique  du  gouverne- 
ment ;  c'était  un  esclave  fugitif,  un  réfractaire  î 
C'était  bien  plus  encore;  sortir  de  cette  terre 
sainte,  n'était-ce  pas  manquer  à  son  Dieu,  puis-» 
que  alors  on  respirait  l'infection  de  ces  religions 
ennemies,  dont  le  sol  sacré  de  la  Russie  était  en- 
vironné, et  qu'on  allait  se  mêler  à  ces  mécréans, 
dont  le  seul  attouchement  était  une  souillure? 

La  superstition  religieuse  et  celle  du  pouvoir 
étaient  donc  l'opinion  publicjue  d'alors;  elle  re- 
poussait dans  lé  despotisme  tous  ceux  qui  auraient 
\oulu  en  sortir;  il  n'y  avait  pas  d'asile  contre  lui; 
il  était  partout.  Un  père  était  tout  aussi  despote 
dans  sa  maison  de  bois  que  le  Czar  dans  l'empire. 
C'était  une  chaîne  générale;  et  du  grand  au  petit]. 


de  l'aïeul  à  ses  derniers  euraiis,  un  ctu  haincnh  ni 
universel  de  despotes  et  d'esclaves. 

En  effet  9  il  y  avait  une  loi  qui  permettait  aux 
pères  de  battre  de  verges  leurs  enfans,  et  de  les 
vendre  quatre  fois.  Les  fils  étaient  donc  esclaves 
de  leurs  pères.  On  naissait  esclave  ;  Fesclavage  se 
montrait  partout.  Les  femmes  russes  étaient  es- 
claves plus  qu'en  Asie,  d'un  esclavage  moins  res- 
serré sans  doute ,  mais  plus  barbare  ;  aucune  loi  ne 
les  protégeait  contre  les  violences  de  leurs  maris , 
qui,  tels  que  des  sauvages,  exerçaient  souvent  sur 
elles  le  di^oit  du  plus  fort,  au  gré  de  leur  caractère , 
de  lem's  passions  ou  de  leur  ivresse. 

On  retrouve  dans  les  lois  russes  d'alors ,  conti'c 
celles  qui  tuaient  leurs  maris ,  la  même  cruauté  que 
dans  les  lois  des  Romains  contre  ceux  de  leurs  en- 
claves qui  avaient  tué  leurs  maîtres.  Une  position 
pareille  avait  amené  des  précautions  semblables. 

De  l'esclavage  des  femmes ,  on  doit  inférer  celui 
des  hommes  ;  car  l'esclavage  d'un  sexe  suppose  ce- 
lui de  l'autre. 

Une  autre  loi  autorisait  à  se  vendre  soi-même. 
U  fallut  bien  que  tous  ceux  cpii  furent  ruinés  par 
la  guerre  civile  et  par  les  Tatars,  se  vendissent 
pom'  vivre.  Cependant,  cette  loi,  en  pix)uvant 
l'esclavage,  prouve  une  sorte  de  liberté;  car  il  fal- 
lait bien  avoir  sa  liberté  pour  en  pouvoir  ainsi  dis- 
poser. 

Or,  si  Ton  nous  disait  :  II  existe  un  pays  où  les 
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prisonniers  de  guerre  sont  esclaves  ;  où  les  débi- 
teurs insolvables  sont  donnés  comme  esclaves  à 
leurs  créanciers,  où  le  pauvre  se  peut  vendre  au 
riche,  où  les  pères  ont  le  droit  de  vendre  trois 
et  quatre  fois  leurs  enfans;  si  Ton  ajoutait  qu'une 
seule  classe  y  peut  être  propriétaire;  qu'elle  est 
dévouée  par  sa  nature,  l'usage  et  la  nécessité,  au 
métier  des  armes;  qui  de  nous  ne  s'écrierait  que, 
dans  un  certain  laps  de  temps  donné ,  ce  pays  ne 
doit  être  composé  que  de  nobles  et  de  serfs? 

Et  si  l'on  répond  qu'un  tel  pays  a  existé,  et  que, 
néanmoins,  pendant  six  siècles  il  eut  toujours  un 
tiers  état,  qui  ne  jugerait  alors  que  l'existence 
vague  de  cet  ordre  n'a  dû.  sa  conservation  qu'à 
des  circonstances  de  localité,  à  l'intérêt  des  princes, 
à  la  faiblesse  des  nobles,  et  à  ce  que  l'esclavage  de 
la  glèbe  n'y  fut  point  alors  imaginé. 

En  effet ,  ce  peuple ,.  libre  d'abord  par  sa  divi- 
sion çn  peuplades  jusqu^vers  la  fin  du  neuvième 
sièclq,  était  encove  libre  au  temps  de  Vladimir- 
le- Grand,  par  ^sa  réunion  dans  des  villes  dont 
plusieurs  étaient  commerçantes,  par  l'énorme  éten- 
due du  pays  çt  le  petit  nombre  des  conquérans , 
parce  que  les.chefs  de  ceux-ci  avaient  coixpiis ,  non 
poui;^ piller  et  passer,  mais  pour  s'établir,  et  que 
dans  beaucoup  de  villes,  comme  Novgorod,  c'était 
en  alliés  et  en  protecteui's  qu'ils  s'étaient  in- 
troduits. 

On  sait  encore  que  l'avantage  de  la  civilisation. 
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dans  plusieurs  de  ces  villes ,  était  du  c-(>i('*  (l<  ^  \:iin- 
cus.  Enfin  y  les  moeurs  simples  d'alors  établissaient 
de  fréquens  rapports  entre  le  prince  et  ses  sujets , 
tels  que  des  fêtes  communes  >  des  repas  publics  où 
tous  étaient  admis  y  et  l'usage  que  tous  prissent  part 
aux  délibérations  intéressantes  pour  tous. 

Les  marchands  y  étaient  considérés  ;  car,  dans 
mi  pays  sans  industrie  y  sans  rien  de  ce  qui  sert 
aux  communications 9  ils  étaient  le  principal  lien, 
surtout  avec  l'étranger.  Il  fallait,  d'ailleurs, avoir 
recoiu*s  à  eux  pour  tout  ce  qui  manquait;  aussi, 
iirent-ils  toujours  corps  dans  l'État.  On  lès  voit 
figurer  dans  les  traités ,  dans  les  élections,  dans  les 
assemblées  des  villes,  dans  celles  même  de  la  nation  ; 
op  avait  besoin  d'eux  à  cause  de  leur  nombre ,  de 
leurs  relations  et  de  leurs  richesses. 

On  a  vu  les  six  siècles  d'existence  de  la  répu- 
blic[ue  guerrière  et  marchande  de  Novgoix)d.  Pskof, 
suzeraine  de  douze  villes^  et  Viatka  ,  n'étaient  pas 
nK)ins  libres  ;  il  parait  même  que ,  comme  elles , 
chaque  ville  fondée  avant  la  domination  tatare  avait 
ses  boyards ,  dits  de  la  commune  ;  son  tissiatsky, 
chef  de  guerre  nommé  par  les  citoyens ,  marchant 
avant  tous  les  boyards  des  princes,  et  même  des 
Grands-princes  •.  Enfin,  ses  jugemens  par  jurés, 
et  surtout  sa  cloche  du  vetché ,  ou  assemblée  du 
|)euple,  voix  du  suprême poiwoîr  national^  sou- 
%fent  séditieuse  y  et  toujours  chère  aux  Slm^es. 

'  Karamsin. 
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Une  ancienne  loi  de  Pskof  constituait  pour  tou- 
jours les  laboureurs  de  son  territoire  comme  ses 
tributaires  et  ses  ouvriers;  car  il  semble  qu'à 
l'exception  de  quelques  onodyortzy,  campagnards 
possesseurs  de  terres ,  il  ny  avait  de  propriétaires 
fonciers  cpie  les  gens  de  guerre  ,  les  marchands  et 
les  citoyens  des  villes. 

Cependant,  les  paysans  prolétaires  étaient  libres 
de  la  glèbe,  et  maîtres  de  se  louer  à  qui  ils  vou- 
laient ,  à  vie  ou  à  terme. 

Ceci  est  fort  à  considérer  ;  là  surtout  est  la  diffé- 
rence entre  les  temps  féodaux  du  peuple  russe  et 
ceux  du  reste  de  l'Europe.  Alors  régnait  partout 
le  droit  du  plus  fort.  En  Europe,  les  nobles  l'ayant 
emporté  sur  les  villes  et  les  princes,  la  nécessité 
d'un  ordre  quelconque  y  établit  la  hiérarchie  féo- 
dale, et  les  peuples  des  villes  et  des  campagnes 
fnrent  esclaves.  Chez  les  Russes,  les  princes  étant 
restés  maîtres  de  villes  puissantes,  et  les  campagnes 
sans  manoirs  féodaux^  les  plébéiens  furent  protégés  ; 
il  n'y  eut  point  d'esclavage  de  la  glèbe  ,  point  de 
serfs-,  mais  des  métayers ,  des  honunes  à  gages  ;  et 
dans  les  villes,  un  tribunal  pour  faire  respecter 
leurs  contrats. 

Or,  de  cette  liberté  et  de  cette  protection  des 
cités,  on  doit  conclure  que  les  paysans  abandon- 
naient sans  cesse  leurs  champs ,  où  ils  étaient  à  la 
merci  de  tous  les  genres  de  guerre,  pour  venir  se 
louer  dans  les  villes  et  y  chercher  fortune;  qu'alors 


ces  Tilles  fiirent  siiigulièrcmc  ni  ptuplciN,  mij«iI(> 
à  des  agitations  populaires  ^  queUjuefois  appelées 
aux  conseils  et  aux  élections  des  princes  ;  et  que , 
dans  les  villes  commerçantes  surtout,  la  classe 
commerçante  dut  être  souvent  prééminente.  Com- 
ment donc  la  liberté  n'en  est-elle  pas  résultée?  car 
les  cités  furent ,  de  tout  temps ,  son  berceau  et  son 
refuge. 

Mais^  trop  séparées  dans  cette  immense  étendue, 
elles  agissaient  sans  ensemble  :  quand  on  parle  de 
la  Russie,  les  mots  de  distance^  à' étendue^  de  dis- 
persion ^  reviennent  toujours,  et  s'appliquent  à 
tout. 

D'ailleurs ,  le  pays  étant ,  en  général ,  très  plat, 
offrait  peu  de  ces  positions  de  diflTicile  accès  qui 
plaisent  à  la  liberté. 

Ces  cités ,  avec  leurs  murailles  de  terre  et  de  bois 
résineux,  ne  pouvaient  être  des  asiles  bien  sûrs. 
Voyez -les,  au  treizième  siècle,  presque  toutes 
brûlées  par  les  Tatars;  voyez,  sous  Iwan  IV,  les 
Polonais  prendre  toutes  celles  qu'ils  assiègent  en 
mettant  le  feu  k  leurs  remparts.  De  telles  villes, 
assez  fortes  contre  leurs  nobles,  fuirent  faibles  de- 
vant leurs  princes ,  et  ne  purent  se  passer  d'eux. 

On  sait  que  le  grand  nombre  de  ces  princes  et  la 
rareté  des  villes  avaient  fait  de  chacmie  d'elles  un 
apanage,  et  que  les  fidèles  qui  entouraient  chaque 
prince  apanage,  lui  formaient  une  garde  perma- 
nente et  redoutable.  Le  gouvernement  municipal 
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pouvait-il  donc  subsister  long-temps  en  présence 
de  ces  princes  ? 

Ajoutez  ici  un  état  de  guerre  perpétuel  et  le 
danger  cotitinuel  de  chaque  cité ,  d'où  vînt  la  pré- 
pondérance du  gouvernement  milita  ire,  qui,  après 
le  théocra tique ,  est  le  plus  absolu  de  tous.  Il  en 
résulta  la  perte  de  la  liberté  primitive  dans  les 
villes  qui  n*étaîent  point,  comme  Novgorod,  à 
l'abri  des  guerres  civiles  par  leur  puissance,  et  des 
guerres  rtomades  par  une  position  hyperboréenne. 

Concentrée  dans  cette  grande  Novgorod,  la  li- 
berté primitive  des  Slaves  y  fleurit  six  siècles  et 
demi,  en  dépit  des  princes  russes,  de  leur  garde  et 
des  Tatars. 

C'est  alors  que ,  sous  Iwan  III ,  le  despotisme 
originel  des  Grands-princes  du  sang  de  Rurick, 
accru' du  despotisme  civil  et  superstitieux  puisé  en 
Grèce ,  hérite  encore  du  sauvage  et  asiatique  des- 
poti^e  des  TataH  ;  tout ,  jusqu'à  Novgorod  la 
grande ,  achève  de  s'affaisser  et  de  se  niveler  sous  le 
poids  de  ée  triple  despotisme. 

Enfin,  sur  cette  terre,  plusieiu^  fois  conquise 
en  mas^e  et  mille  fois  en  détail ,  on  ne  Retrouve  au 
commencement  du  seizième  siècle,  après  Iwan  III, 
qu'un  vaincpieur  et  des  vaincus;  c'est-à-dire,  un 
maître  et  des  esclaves. 

Dans  l'informe  hiérarchie  de  ces  esclaves,  l'ordre 
même,  seul  côté  supportable  de  la  sei'vitude,  n'existe 
point  :  tant  le  hasard  de  la  force  et  des  circonstances 
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a  décidé  de  tout.  Ce  n'est  que  vers  1600  qu'on  y 
imagine  l'esclavage  de  la  glèbe  y  quand  il  cessait 
dans  le  reste  de  l'Europe  :  complément  de  malheur 
'par  lequel  il  fallait-  peut-être  passer  pour  sortir 
enfin  de  ce  chaos!  Mal  devenu  indispensable  ^  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  de  salut  que  dans  la  con- 
centration de  toutes  les  tyrannies  en  une  seule  ! 
Unique  mesure  qui  y  dans  cet  empire  du  mal ,  pût 
mettre  le  recrutement,  l'impàt,  enfin  tous  les 
moyens  de  gouvernement,  dans  la  main  la  plus 
intéressée  au .  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix 
publique.  Pendant  cette  paix  s'accroîtront  la  popu- 
lation y  ses  moy^is  de  commxmication  y  les  lumières, 
les  richesses ,  et  tout  ce  qui  amène  naturellement , 
inévitablement ,  et  enfin  asseoit  solidement  la 
liberté  des  peuples. 

Ce  fut  rusiu*p9teur  Grodoiïtiof ,  alors  premier 
ministre  de  Fœdor,  qui  écrasa  la  Russie  de  cette 
dernière  chaîne  '•  Dès-lors,  il  n'y  eut  même  bientdt 
plus  d'hommes  à  gages;  le  commerde  tomba  dans 
la  main  des  esclaves  des  nobles,  et  les  villes  se 
remplirent  de  seifs. 

On  s'étonne  que,  dans  cette  patrie  de  l'esclaVage, 
celui  de  la  glèbe  ait  été  si  tard  imaginé;  mais  ce 
pays  ayatit  été'  plutôt  soumis  a  une  'féodalité  de 
princes  que  de  nobles ,  il  dut  êtne  de  l'intérêt  des 
princes  contre  les  nobles  de  ne  pas  les  rendre  pro- 

'  r.  Tatistchef.  —  r.  la  loi  de  j5gi  ou  1590  ;  Fédit  de  1597; 
—  Karamsin ,  Divof ,  Weydemeyer. 


CHAPITRE  II.  2?.7 

priétaires  de  leurs  paysans.  D'ailleurs ,  cette  insti- 
tution ne  put  pas  être  transmise  par  les  Grecs , 
qui  ne  la  connaissaient  point  quand  les  Russes  les 
imitèrent  9  et  encore  moins  par  les  nomades  quand 
œnx-ci  subjuguèrent  la  Russie. 

Dire  que  tout  alors  était  en  désordre ,  c'est  en- 
core donner  la  raison  de  bien  des  choses. 

Cependant  9  quand  l'intérêt  particulier  et  public 
eut  .dressé  et  affermi  un  seul  trône  sur  les  ruines 
des  princes  apanages^  et  de  la  haute  noblesse  qui 
les  remplaça ,  le  prince ,  qui  avait  prise  sur  Içs 
nobles  et  les  villes  par  leurs  propriétés,  ne  sut  où 
atteindre  ce  peuple  de  prolétaires  si  dispersés  ;  il 
fut  forcé  de  rendre  chaque  propriétaire  responsable 
des  paysans  cpi'il  employait.  Mais  ces  propriétaires 
ne  purent  répondre  de  gens  qui  n'étaient  que  vo- 
lontairement à  leurs  gages ,  ni  les  représenter  quand 
les  besoins  de  l'État  les  requéraient  :  on  voit,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  l'administra- 
tion paternelle  d'un  prince  de  Twer,  attirer  dans 
ses  États  la  population  des  principautés  voisines. 

Ainsi ,  un  mouvement  continuel  dans  le  peuple 
empêchait  d'asseoir  im  recinitement  et  des  imposi- 
tions sur  des  bases  fixes;  avec  mie  telle  mobilité,  la 
création,  par  Iwan  III,  de  ces  trois  cent  mille  enfans 
boyards  petits  tenanciers,  avec  charge  de  service 
militaire ,  et  la  répartition  de  l'impôt  par  charrue , 
auraient  été  d'un  résultat  bien  indéterminé. 

Aussi ,  loi'squ'après  Iwan  IV,  le  Grand-prince  se 
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yit  une  armée  régulière ,  et  ne  craignit  pins  l(  s 
nobles  y  devint-il  de  son  intérêt  d'établir  resclavage 
de  la  glèbe. 

Des  Russes  instruits  ajoutent  que  Boris  Godou- 
nof^  gêné  dans  son  usurpation  par  ce  qui  restait 
de  grandes  familles ,  sentit  que  la  petite  noblesse , 
jalouse  9  avide,  et  moins  réunie ,  serait  plus  souple; 
qu  un  des  moyens  de  ce  prince  pom^  la  gagner,  iut 
d'assurer  aux  pauvres  propriétaires  cpii  la  compo- 
saient y  des  cultivateurs  que  jusqu'alors  les  riches 
leur  enlevaient  facilement  y  et  que  ce  fut  là  une 
nouvelle  cause  de  Tasservissement  à  la  glèbe. 

On  donne  encore  un  autre  motif  à  cette  barbare 
institution.  Les  habitans  du  Midi  furent  toujours 
libres;  cela  y  et  le  climat,  attirèrent  les  paysans  du 
Nord.  11  parait  que  les  armées,  en  se  retirant  de 
Kasan  et  d'Astrakhan,  y  laissèrent  beaucoup  de  sol- 
dats :  de  l'aflluence  dans  les  villes,  de  ces  désertions 
ou  migrations  ',  et  du  vagabondage ,  vinrent  la 
dépopulation  des  campagnes ,  le  brigandage  et  les 
famines.  On  arrêta  de  plus  grands  maux  par  un 
moindi^;  l'esclavage  de  la  glèbe  rendit  les  sei- 
gneurs responsables  -de  leurs  paysans ,  et  ceux-ci  à 
la  culture. 

•  p^.  Weyclcmeyor,  Karainsin,  etc.,  vie. 
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Voila  donc  uh  ordre  de  l'État  engloutr  par  le 
de^Mtisine  :  le  clergé  ne  lui  a  point  échappé  da- 
vantage* 

Nous  avons  vu^  à  l'époque  de  la  renaissance  du 
pouvoir  suzerain^  tpielle  fut  la  clairvoyance  poli* 
tique  de  ce  clergé,  dans  son  étroite  alliance  avec  les 
descendans  directs  des  Grands-princes  moscovites. 

On  sait  aussi  quelles  avaient  été,  depuis  le  dixième 
siècle,  les  immenses  prérogatives  de  cet  ordre;  et 
pourtant  son  état  constant  d'infériorité  devant  la 
suprématie  religieuse  des  Grands-princes,  fiit  de 
tout  temps  un  fait  incontestable.  Au  milieu  d'une 
foule  de  preuves  historiques ,  on  remarque ,  qu'en 
14409  Byzance,  près  de  tomber  au  pouvoir  des 
Turcs,  implore  le  secours  de  Rome;  le  patriarche 
grec  ofire  en  échange  son  apostasie;  et  Isidore, 
un  Bulgare,  alors  ifnétropolite  de  la  Russie,  ose 
rapporter  dans  Moscou  même  sa  soumission  au 
pape.  Les  Russes  étonnés  se  taisaient;  car  c'était  à 
leur  Grand-prince  à  décider  de  leur  croyance.  Mais 
lui ,  foudroyant  le  traître,  précipite  ce  Grec  apostat 
de  son  siège ,  et  y  fait  monter  un  Russe  iidcle. 

La  déposition  de  ces  métropolites  dépendait  donc 
du  Grand-prince;  plusieurs  autres  exemples  l'at- 
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testent.  On  peut  voir  Dmitry  Donskoï  déposer,  li 
la  fin  du  quatorzième  siècle  y  le  métropolite  Pimen  ; 
et  plus  tard ,  un  synode  tenu  par  Alexéî ,  père  de 
Pierre-le-Grand ,  établit  ce  fait  en  principe. 

Cependant,  juscpi'en  i44^>  ^^  ^  l'exception  de 
six  métropolites,  tous  ces  chefs  de  l'Église  russe 
avaient  été  Grecs;  l'élection  de  chacun  d'eux  avait 
même  été  achetée  du  patriarche  de  Byzance  par 
de  riches  présens.  Aussi ,  la  querelle  des  investi- 
tures fut- elle  essayée  là  comme  aillem^s,  mais  elle 
y  avorta. 

A  cette  époque,  le  métropolitain  Jonas  se  dé- 
clare indépendant  de  l'Église  de  Byzance.  Cinq  ans 
après,  en  ï455  ,  l'empire  grec  s'écroule;  le  pa- 
triarche de  Constantinople  n'est  plus  que  le  sujet 
d'un  Turc  ;  et  le  pouvoir  religieux  du  Grand- 
prince  s'acci'oit  encore  de  cet  abaissement.  Véri- 
table chef  du  clergé  russe,  il  en  règle  la  discipline, 
il  en  réforme  les  mœiu's  par  ses  édits.  C'est  lui 
qui  soutient  contre  les  envoyés  du  pape  des  dis- 
cussions théologiques  :  il  soumet  les  terres  de 
l'Église ,  comme  les  autres  terres ,  à  fournir  un 
cavalier  et  un  fantassin  par  cent  arpens;  il  puise 
à  pleines  mains  dans  les  trésors  des  couvens.  Bien- 
tôt, devant  son  caprice ,  toutes  les  places  de  l'Église 
deviennent  précaires;  il  fait  et  défait  k  son  gré  les 
métropolites. 

*  f^.  Lecierc. 
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Enfin  9  en  i588,  deux  évêques  grecs  marchan- 
dent le  pontificat  de  Byzance^  que  le  grand- visir 
vend  au  plus  offrant.  Jérémie,  Fun  d'eux,  vaincu 
dans  cette  honteuse  lutte ,  accourt  en  Russie  y  pui- 
ser Tor  nécessaire  pour  racheter  ce  patriarchat  de 
la  Grèce  9  et  la  déchéance  de  son  rival  :  il  paie  ce 
vil  et  obscur  triomphe  qu'il  doit  aux  libéralités  du 
czar  Fœdor,  le  dernier  des  Rurick,  en  lui  vendant 
l'indépendance  de  l'Église  misse ,  et  le  droit  de  pos- 
séder et  de  nommer  en  Russie  un  patriarche.  C'est 
ainsi  que  cette  suprématie  religieuse  vient,  comme 
toutes  les  autres ,  se  réunir  dans  une  seule. 

Toutefois ,  quand  on  se  représente  que ,  depuis 
plus  de  six  siècles,  il  n'y  avait  eu  dans  ce  pays  de 
ténèbres  qu'une  science,  la  théologie;  cju'un  livre , 
l'Évangile  ;  qu'une  seule  corporation  ,  le  clergé  ; 
qu'une  règle  constante ,  une  seule  doctrine  inva- 
riable ,  une  seule  discipline  inflexible ,  celle  de 
I^Église;  on  s'étonne  que  cette  organisation  au  mi- 
lieu du  tlésordre,  c[ue  cette  création  dans  ce  chaos 
n'ait  point  tout  dominé. 

Ck>minent,'  en. effet,  ce  clergé,  avec  la  grande 
et  profonde  philosophie  de  sa  religion,  ses  doc- 
trines positives,  absolues  et  si  menaçantes,  et  ses^ 
formes  imposantes,  a-t-il  toujours  été  soumis  à 
l'autorité  temporelle?  Comment  encore  son  auto-^ 
rite  judiciaire,  son  influence  superstitieuse ,  c[ui 
plusieurs  fois  éteignit  dans  les  flammes  et  le  sang 
des  germes  de  schisme,  et  sa  richesse  si  prodigieuse, 
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qu'en  iSyo  il  possédait  les  deux  tiers  des  terres  de 
l'empire  ' ,  n'ont-elles  point  suffi  pour  le  rendre 
redoutable  au  chef  même  de  cet  empire? 

C'est  que  ce  chef  était  aussi  le  sien;  il  réunissait 
les  deux  puissances  ;  il  présidait  les  conciles.  Car 
tel  fiit  de  tout  temps  l'esprit  de  la  religion  gi^ecque. 
Constantinople ,  métropole  religieuse  des  Russes , 
a  toujoiu's  vu  dans  ses  princes  les  vicaires  de  Dieu 
sui'  la  terre.  Ceci  date  des  empereurs  païens*  Le 
pontificat  était  un  de  lcm*s  principaux  attributs  : 
il  en  resta  quekpie  chose  aux  empereurs  chrétiens 
du  Bas-Empire ,  leurs  successeurs ,  dans  leurs  pré- 
tentions et  dans  l'esprit  de  leui^s  peuples;  sxu*  quoi 
les  Grands-princes  iiisses  et  leur  nation  se  mode- 
lèrent. ' 

En  effet,  les  évêques  de  Constantinople,  toujours 
en  présence  et  sous  la  main  du  maître,  ne  purent, 
comme  les  évêques  de  Rome,  se  faire  de  souverai- 
neté; en  sorte  qu'ils  restèrent  sujets  au  spirituel 
comme  au  temporel.  Leui^  ambition  se  borna  à 
se  faire  patriarches,  puis  k  se  rendre  indépendans 
du  pape;  mais  ils  n'y  purent  parvenir  qu'en  s'ap- 
puyaiit  de  leiu-s  empereurs,  en  se  plaçant  derrière 
eux,  et  ils  y  restèrent. 

Cela  marqua  bien  plus  bas  encore,  à  leprs  infé- 
rieurs les  métropolites  russes ,  leur  place  au-dessous 

'  V.  le  Foyageur  anglfUs,  Tédit  de  i55i,  et  les  traités  d'alors 
avec  les  Cosaques. 

*  f^.  Gibbon,  Condillac,  etc. 
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des  Grands-princes.  Au  reste  y  sans  cet  exemple  de 
leur  chef  étranger,  leur  modèle,  il  aurait  bien  fallu 
qu'ils  s'y  rangeassent.  En  Russie ,  Tobéissance  aux 
fils  de  Rurick ,  aux  princes  du  sang  de  saint  Vla- 
dimir, était  une  religion  presque  aussi  puissante 
que  celle  du  Chmt  ;  ces  descendaris  de  sainte  Olga , 
de  saint  Vladimir,  de  saint  Alexandre  Newsky, 
apôtres,  fondateurs  et  martyrs  de  cette  religion,  en 
paraissaient  à  leurs  peuples  les  véritables  chefs. 

Enfin,  ce  n'était  que  comme  corps,  que  le  clergé 
russe  aurait  pu  être  puissant  devant,  son  Grand- 
prince;  or,  les  désordres  intérieurs,  l'étendue  du 
pays,  sa  dépopulation ,  séparaient  ses  membres;  de 
sorte  que,  manquant  d'ensemble,  il  resta  sans  force 
politique. 

Mais  la  principale  raison  du  défaut  d'ensemble  de 
ce  clergé,  se  trouve  dans  sa  constitution  intérieure. 
La  religion  grecque  veut  le  mariage  de  ses  prêtres; 
cela  seul  a  suffi  pour  les  empêcher  de  fonner, 
comme  ailleurs,  une  seule  et  grande  famille,  puisque 
chacun  en  eut  une  à  part.  Ces  mariages  divisèrent 
en  une  foule  de  soins  et  d'intérêts  particuliers  cet 
intérêt  commun ,  cette  ambition  collective ,  cet 
esprit  de  corps,  qui  sans  cela  aurait  été  l'unique 
et  constante  occupation  de  tous  ses  membres. 

De  plus,  ces  popes,  isolés  et  dispersés  moi'a- 
lement,  comme  ils  l'étaient  matériellement  par 
l'étendue  du  pays,  avaient  seuls  le  droit  de  con- 
fesser ;    tandis  c(ue  les  moines  qui ,  célibataires , 
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réunis,  et  formant  un  coips  sans  mélange  hété- 
rogène,  auraient  seuls  pu  abuser  de  ce  droit  si 
dangereux ,  en  étaient  privés. 

Les  éyéques  étaient,  il  est  vrai,  tous  tirés  des 
couTens ,  mais  il  y  ayait  peu  d'éréchés  ;  d'ailleurs , 
dans  ces  temps  de  désordres  et  de  guerres ,  dès  que 
les  monastères  ne  furent  plus  le  seul  refuge  contre 
les  Tatars  ^  il  y  eut  pour  les  grands  peu  d'avantage 
à  se  cloîtrer  ;  et  comme  encore  il  fisillait  la  quelque 
peu  d'instruction,  à  quoi  la  noblesse  se  refusait 
absolument,  ce  clergé,  si  désuni,  ne  fut  composé 
que  de  gens  du  peuple  :  ce  qui  le  tint  en  déoonsi- 
déi*atio. 

Faut-il  donc  être  surpris,  qu'un  tel  clergé  ait 
suivi  l'exemple  d'esclavage  que  lui  donnait  le  reste 
de  la  nation,  et  qu'après  avoir  tant  contribué  à 
l'élévation  du  prince ,  il  ait  manqué  de  force  pour 
se  soutenir  devant  lui. 


k  *M>«  «««r^  %«««  %^  %«>««%  1 


CHAPITRE  IV. 


Tel  est  l'esprit  de  l'histoire  du  clergé  russe. 
Cehii  du  peuple  vient  d'être  esquissé  ;  il  est  temps 
d'essayer  aussi  de  se  faire  une  idée  de  la  noblesse 
russe  dans  tous  ses  âges  y  jusqu'à  sa  chute  tlams  cet 
abîme  d'esclavage  marqué  par  le  règne  d*Iwan  FV. 
Car  c'est  malheureusement  dans  l'histoire  du  des- 
potisme que  vient  aboutir  l'histoire  de  ces  trois 
ordres. 

A  force  de  sonder  les  ténèbres  de  ces  annales, 
les  yeux  s'accoutument  h  leur  obscurité.  On  a  donc 
pu  entrevoir,  dans  le  neuvième  siècle ,  le  commen- 
cement de  cette  noblesse,  dont  l'existence  est  si 
vague ,  qu'on  sait  à  peiné  de  quel  côté  la  saisir. 

C'étaient  de  terribles  hommes  que  les  Varègues  ! 
Us  concpiirent  toute  la  Russie  d'Europe  sous  Ru- 
rick  et  ses  premiers  successeurs  ;  et  quand  Vladi- 
mir et  laroslaf  chancelèrent  sur  leur  trône ,  ce 
furent  encore  eux  qui  les  y  rétablirent. 

C'est  surtout  d'eux  que  la  noblesse  russe  tire 
son  origine. 

Le  droit  de  guerre  alors  reçu ,  cpii  réduisait  le 
vaincu  a  l'esclavage,  et  la  nécessité  où  se  trouve 
tout  conquérant  de  ne  compter  que  sur  son  armée, 
d'en  dépendre,  de  la  contenter,  de  l'intéresser  k 
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la  conservation  de  sa  conquête  par  des  établisse- 
mens  ;  enfin  y  l'impossibilité  pour  des  barbares  de 
gouvemer  un  pays  barbare^  autrement  que  par 
une  informe  et  grossière  féodalité^  tout  cela  fit 
que  ces  Varègues  et  les  Slaves  qui  se  souHiirent 
à  propos  y  et  qui  les  •  secondèrent ,  se  partagèrent 
le  pays  y  en  répondirent  à  leur  chef  ^  et  furent  des 
nobles. 

Que  des  guerriers  y  des  peuplades  slaves  ou  ral- 
liées, ou  conquises,  %  soient  dès-lors  et  depuis 
mêlées  à  ces  conquérans,  comment  en  douter? 
Mais  il  importe  peu  :  la  souche  était  Scandinave  y 
tout  ce  qui  s'y  greffait  en  prenait  la  sève  :  c'était 
comme  ces  corporations  qui  y  sans  cesse  renouve- 
lées y  n'en  conservent  pas  moins  toujours  le  même 
esprit.  • 

Cette  noblesse,  d'origine  Scandinave  comme  tant 
d'autres,  a  donc,  comme  tant  d'autres  encore ^ 
oomtrienoé  par  un  peuple  de  vainqueurs  cantonné 
au  milieu  d'un  peuple  conquis  ;  et  si ,  là  comme  ail- 
leurs ,  cette  fière  origine  n'a  point  promptement 
transfdrmé,  dans  la  main  de  ces  nobles,  ces  can- 
tonnemens  en  fiefs ,  et  ces  fiefs  eu  souverainetés , 
c'est  que  les  mœurs ,  les  lieux ,  les  temps  et  les  cir- 
constances se  sont  réunis  contre  une  mardie  si  na- 
turelle^ 

En  effet ,  la  noblesse  russe  n'a  point  été  comme 
celle  du  reste  de  l'Europe ,  rivale  de  l'autorité  sou- 
veraine ;  elle  ne  fut  jamais  comptée  que  comme  une 
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milice  fidèle ,  suivant  les  mœurs  de  ses  aïeux  et 
Tesprit  de  son  institution. 

Néanmoins ,  on  se  rappelle  que  le  seigneur  'de 
Polotsk  s'était  déjà  affranchi  sous  Vladimir  de  Fauto- 
rité  du  prince  9  comme  en  France  nos  comtes.  Mais 
comme  il  y  avait  peu  de  villes ,  et  cpi'il  y  eut  bien- 
tôt autant  de  princes  du  sang  que  de  villes ,  elles 
devinrent  l'apanage  des  princes  avant  que  les  sei- 
gneurs^ trop  éloignés  l'un  de  l'autre  ^  eussent  pu 
faire  corps  <et  é'y  maintenir. 

Aussi  y  qu'un  seul  noble  ait  osé  lutter  contre  un 
seul  prince  apanage,  c'est  une  chose  inouïe  dans 
l'histoire  russe;  tant  ces  nobles  restèrent  faibles^ 
sans  exception  y  devant  la  multiplicité  des  princes 
du'Sangy  et  par  la  rareté  des  villes,  qui  suffisaient 
à  peine  aux  apanages,  de  sorte  qu'il  n'y  en  eiit  que 
pour  les  princes.  ' 

Au  milieu  de  ces  vastes  déserts ,  ces  villes  popu^ 
leuses  et  fermées,  devaient  être  d'une  grande  im- 
portance relative.  Les  voyageurs  du  quinzième 
siècle  disent  qu'il  n'y  avait  alors  que  les  environs 
des  cités  qui  fussent  cultivés.  Ces  cités  étaient  si 
considérables,  qu'en  1602  Moscou  put  perdre  cent 
mille  hommes  par  différens  fléaux.  On  connaît 
la  population  de  Novgorod.  Cela  ne  prouve  pas 

'  Entre  antres  exemples,  remarquez  que,  sous  Yladimir-le» 
Graud,  Rostof  et  Mouroum,  fiefs  appartenant,  depuis  Rurick,  à 
des  cbéfs  varègues ,  leur  fiirent  retirés  pour  être  donnés  aux  fds 
du  Grand-prince.  (Karamsin,-vol.  I,  page  294*  ) 
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que  le  pays  ftit  plus  peuplé  qu'aujourd'hui,  mais 
seulement  que,  dans  ces  temips  de  désordre  et  de 
barbarie,  la  crainte  rassemblait  et  resserrait  dans 
leurs  cités  des  peuples,  qui,  s'ils  étaient  restés  dis- 
persés» dans  les  campagnes-,  ji'auraient  pu  y  viyre 
ensi^té. 

I^a  même  crainte  setint  l^  nobles  dans  ces  villes  ; 
et  •yi:aiiiient,  la  fière  et  orgueilleuse  indiTidualité,  et 
l'isolement  de  k  vie  féodale,  .étaienMJs  possibles 
dans  un  dimat  si  dur,  si  triste;  sur  un  sol  si  dé* 
peuplé ,  si  plat,i  pa;rtout  accessible ,  surtout  en  hi- 
ver ,  et  menacé  par.  des  incursions  si  furieuses  et 
si  subites  ?    * 

•  * 

Or,  cette  noblesse  dut  rester  sans  foixe  et  sans 
indépendance  pciirsonnelle,  dans  un  pays  où  les  cités 
seules  pouvaient  être  protectrices.*  £n  efiet,  tout 
lui  manquait  dans  les  champs  désert^,  jusqu'aux 
pierres ,  et  jusqu'à  ces  positions  escai^es ,  indis- 
pensables à  la  construction  de  ces  châteaux  forts , 
dont  ailleurs  elle  couvrit  TEurope.  C'est  pourquoi 
elle  fut  obligée  de  ré^der  dans  <;es  villes  ,*  et  de 
dépendre  d'elles  ou  des  princes  qui  les  gouver- 
naient.   .  . 

0 

Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  la  multiplicité  des 
princes,  ce  fiit  la  puissance  des  cités ,  et  la  nécessité 
d'y  vivre,  qui  firent  la  faiblesse  des  nobles  russes  ; 
car  la -noblesse  est  campagnarde  de  sa  iiature;  dès 
qu'elle  se.  mêle  à  de  grandes  réunions  d'homjnes, 
qui  s'éclairent  et  recomiaissent  leur  force  par  leur 
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rapprochement ,  elle  succombe  sous  la  puissance  de 
tant  d'intérêts  et  d'amour-pisopres  réunis  ^  ou  de- 
vant celle  du  prince  qui  s'en*  fait  le  protecteur. 

Aussi  y  est-il  prouvé  que  y  dans  la  riche  et  puis- 
sante NovgoroA^'toutes  les  fonctions,  jusqu^à  celles 
de  boyard  ' ,  étaient  encore ,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  électives* «t  temporstires. 

On  voit  y  dans  là  vie  d'Isiaslaf  (douzième  siècle), 
que  les  bojards  étaient  les  serviteurs  des  princes , 
et  q[u-ils  jouissaient  alors  de  peu,  de  considération  ; 
un  discours*  (Je  Swiatoslaf  (  1 176)  prouve  que  le 
boyard  payait  de  ^  tête ,  les  çrintes  qid  p'auraient 
coûté  à  un  prince  que  son  apanage.  , 

Le  serment  qu'lwan  III  exige  des  boyards  qui 
demandent  à  passer  à  son  serviice  j  fait  comprendre 
toutç  leur  sujétion.  La  loi  de  'Novgorod  montre 
avec  quel  soin  les  villes  contenaient  leurs  boyards  ; 
le  boyard  novgorodien .  convaincu  de  violences , 
payait  cinquante  roubles,  tandis  qu'en  pareil  cas 
le  citoyen  distingué  n'ep  payait  que:  vingt ,  et  le 
reste  diic. 

De  .ces  faits,  il  réstdte  qu!on  ne  distingue/guère 
de  noblesse  féodale  en  Russie ,  que  dans  les  princes 
apanages;  les  nobles  étaienlï  plutôt  leurs  gardes  «t 
des  notables ,  parmi  lesquels  l'égalité  des  partages  *^ 
de  succession  jusqu'à  Pierre-le-Grand ,  et  quatre 
siècles  debouleversemens  continuels,  perpétuèrent 

'Ce  nom  dé  Boyard  venait  de  boye  (combat);  car  la  valeur 
conuneoça  partout  la  noblesse. 
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TamoTibilité  des  ûéSsy  des  places ,  et  même  des 
propriétés. 

Ce  fiit  surtout  la  fréquence  des  révolutions 
d'apanages  qui  fit  sans  cesse  x^hanger  de  mains  ces 
propriétés;  il  fallait  bien  que- chaque  nouveau 
prince  satisfit  ses  gardes  et  ses  créatures,  et  cela 
seul  établissait  de  fait  Tamovibilité. 

Toute  espèce  de  succession  fut  donc  sans  cesse 
interrompue  parmi  ces  nobles  ou  notables ,  c'est-* 
à-dîre  parmi  les  officiers  civils  et  militaires ,  et  les 
cavaliers  des  princes  et  des  villes ,  possesseiu^s  pré- 
caires de  terres,  de  solde  et  de  dignités,  avec  charge 
de  service  civil  et  militaire. 

Il  en  advint  que,  ne  pouvant  acquérir  de  consi- 
dération que  par  ces  plaees  et  charges  temporaires , 
ces  nobles  restè^rit  obscurs  sous  les  étendards  des 
villes  et  de  cette  foute  de  princes  du  sang,  qui 
formait  la  haute  et  véritable  noblesse. 

N'oublions  pas  que  la  liberté  se  vendant,  et 
l'esclavage  de  la  glèbe  n'existant  pas  enoore,  les 
riches  et  les  puissans  durent  tout  attirer  à  eux  , 
métayers ,  hommes  à  gages ,  et  jusqu'à  ces  nobles  ; 
or,  ces  riches  et  ces  puissans  ne  pouvaient  être  que 
les  princes,  ce  qui  dut  tenir  encore  les  nobles  en 
&iblesse. 

Aussi ,  malgré  l'intervention  des  enfkns  boyards, 
dotés  par  Iwan  III,  Ton  retrouve  au  seizième  siècle, 
comme  dans  le  code  du  onzième ,  la  justice  encore 
entre  les  mains  de  jurés,  de  iK)tables  et  d'anciens 
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An  lieu ,  ou  dans  celles  de  juges  choisis  par  les 
princes.  Les  amendes ,  punitions  de  la  plupart  des 
délits  y  sont  toujours  versées  au  trésor  du  prince; 
la  justice  demeura  donc  -au  trône,  et  il  n  y  eut 
point  en  Russie ,  comme  ailleurs  y  d'usurpation  de 
la  noblesse  sur  cette  principale  partie  de  la  puis- 
sance souveraine. 

Voilà  pourquoi  y  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  l'histoire  russe  ne  tient  compte  que  de  deux 
puissances,  celle  des  princes  et  celle  des  cités.  Ces 
causes  sont  tellement  celles  du  peu  d'éclat  dd  la 
noblesse  jusqu'à  Dmitry  Dondioï  (  1 564)  9  qu'on  la 
vît  tout  à  coup  marquer  dans  l'histoire  dès  que  les 
princes  russes  furent  confondus  avec  elle,  et  les 
Tatars  chassés.  Ses  premiers  noms  de  famille  ne 
datent  même  que  de  la  fin  de  ce  quatorzième  siècle  ; 
jusque-là,  des  sobric(iiets  et  des  surnoms  seuls  dis- 
tinguaient. 

Mais  dès  que  la  l'éunion  de  Moscou  à  Vladimir, 
Tappui  du  clergé,  celui  des  Tatars,  le  nouvel  ordre 
de  succession  j  la  longue  durée  et  l'esprit  des  règnes 
des  premiers  princes  de  Moscou,  et  l'introduction 
ilcs  armes  à  feu  (i  589),  arme  du  plus  riche,  eurent 
composé  une  force  centrale  et  souveraine,  ce  pou- 
voir attirff  les  yeux  de  tous  les  faibles  ;  les  nobles , 
pour  échapper  aux  Tatars ,  à  la  tyrannie  de  leurs 
princes  et  à  l'amovibilité  de  leurs  places  et  de  leurs 
fortunes,  se  rallièrent  à  cette  puissance,  et  l'aug- 
mentèrent encore.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  les 
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nobles^  vassaux  des  petits  princes,  les  abandon- 
nèrent ,  devinrent  tous  vassaux  du  Grand-prince , 
.et  qu'il  n'y  eut  plus  en  Russie  cpi'une  souveraineté. 

Comme  les  Grands-princes  ci'aignîrent  encore 
long-temps  leurs  parens,  ils  leur  préférèrent  les 
nobles  et  les  princes  tatars  convertis  ;  il  en  résulta 
que ,  vers  la  fin  du  règne  d'Iwan  III ,  il  ne  fut  plus 
question  que  des  nobles  seulement  y  qui  commen- 
cèi'ent  à  devenir  puissans  par  tant  de  pi'éférences , 
par  leur  mélange  avec  les  petits  princes  déchus, 
et  par  le  besoin  qu  on  avait  d'eux. 

Ainsi  9  après  s'être  élevés  l'un  par  l'autre ,  le 
Grand -prince  et  la  noblesse  restèrent  seuls  en 
présence.  Nous  venons  de  voir,  dans  la  quatrième 
période  de  l'histoire  russe,  par  quelle  elïi'oyable 
victoire,  les  Grands-princes  sortirent  encore  triom- 
phans  de  cette  dernière  lutte. 
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Un  te!  résultat  étonne  peu;  mais  ce  qui  surprend, 
c'est  que,  dans  le  système  de  son  gouvernement, 
la  Russie  ne  fôt  point  demeurée  en  arrière  de  la 
marche  générale  de  la  politique  du  reste  de  FEu- 
rope.  Là  comme  ailleurs,  et  tout  au  travers  des' 
Tatars,  sa  féodalité  de  princes,  et  même  celle  de 
nobles,  tout  informe  qu'elle  était ,  avait  duré  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle  jusqu'au  seizième;  et  là 
plus  qu'ailleurs,  le  seizième  siècle  lui  avait  été  fatal. 
Ce  siècle  fut ,  en  Russie  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  par  le  rétablissement  de  la  succession 
'directe  et  la  réunion  des  fiefs  au  domaine  royal, 
celui  de  la  concentration  du  pouvoir  sur  le  trône. 

Quelle  est  donc  la  cause  assez  élevée  et  assez  puis- 
sante pour  avoir  donné  à  tant  d'empires  difiérens, 
et  sur  une  si  grande  étendue ,  une  impulsion  poli- 
tique si  uniforme,  en  dépit  de  tant  de  circon- 
stances et  de  localités  si  dissemblables? 

Fautr-il  en  chercher  le  principe  général,  dans 
l'universalité  de  ce  grand  débordement  des  hommes 
du  Nord,  qui,  grâce  à  l'épuisement  de  sa  source 
dans  le  dixième  siècle ,  se  termina  partout  à  une 
même  époque  ?  car  l'invasion  définitive  de  la  Russie 
par  les  Varègues,  coïncida  avec  la  fin  de  celles  de  la 
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France  et  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Doit- 
on  ,  enfin ,  inférer  de  cette  commune  origine  cette 
suite  y  cette  identité  ^  cette  presque  simidtanéité  de 
conséquences  et  d'effets  généraux ,  sur  de  si  grands 
espaces  et  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles? 

En  eflet ,  une  même  origine,  à  une  ère  pareille, 
avait  à  peu  près,  aux  mêmes  époques,  développé 
dans  toute  TEurope  des  maux  semblables,  qui 
avaient  exigé  le  même  remède ,  et  enfanté  presque 
à  la  fois  pour  les  combattre  ^  des  hommes  d'une 
trempe  presque  identique  ;  c'est  pourquoi  tout ,  et 
partout  alors ,  tendit  à  la  concentration  de  tous  les 
pouvoirs  politiques  sur  les  trônes. 

Ainsi,  de  même  qu'en  Russie,  sous  le  grand 
iMran  III  (de  146a  à  i5oo),  on  vit,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  les  membres  épars  de  la  France 
se  réunir  sous  Louis  XI  et  Louis  XII;  ceux  de 
l'Espagne,  sous  Ferdinand  et  Isabelle;  ceux  de 
l'Allemagne,  sous  Maximilien  I"  d'Autriche;  enfin, 
ceux  d'Angleterre,  sous  les  Tudor,  en  i485,  et  par 
Henri  VII  :  de  même  encore ,  dans  le  siècle  suivant , 
celui  d'I wan  IV,  de  Henri  VUI  et  d'Elisabeth ,  et  de 
Philippe  II;  comme  bientôt  après,  en  France,  sous 
Richelieu ,  on  remarque  que  le  succès  général  de 
ce  principe  de  concentration  en  amena  l'universel 
abus. 

Cependant ,  en  Russie ,  ce  grand  mouvement 
politique  de  concentration  de  pouvoir  dans  Moscou, 
l'emporte  au-dehors  comme  au-dedans,  siu*  tout 
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ce  qui  Tentoure;  c'est  alors  plus  que  jamais^  que 
prêtres  y  peuples  y  nobles  y  que  la  nation  entière 
enfin  y  presque  écrasée  y  mais  réunie  sous  ce  poids  y 
s^agrandit  encore.  En  effet,  malgré  les  folles  fui*eurs 
d'Iwan  IV,  Kasan,  Astrakhan,  la  Sibérie,  enfin 
88,000  milles  carrés  et  deux  millions  de  sujets, 
venaient  d'être  encore  réunis  à  l'empire. 

Voilà  donc,  grâce  à  la  concentration  du  pouvoir 
dans  les  Grands-princes  russes,  ainsi  qu'aux  dis- 
cordes des  Tatars,  la  dernière  grande  invasion  de 
l'Asie  en  Europe,  enfin  retournée,  et  pour  tou- 
jours sans  doute ,  contre  elle-même. 
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Toutefois,  il  existe  encore  un  autre  fait,  qui 
donne  à  cette  révolution  de  l'Europe  contre  FAsie , 
une  cause  d'une  autre  nature.  C'est  que  l'Europe 
augmente  sans  cesse  sa  force  par  le  perfection- 
nement, tandis  qu'au  contraire,  l'Asie  est  sta- 
gnante sous  ces  deux  rapports. 

Pour  se  rendre  raison  de  cette  prééminence  mo- 
rale de  l'Europe  sur  l'Asie,  après  l'avoir  attribuée 
à  l'influence  des  différentes  religions  de  ces  deux 
parties  du  monde  :  l'une,  celle  de  l'esprit,  et  qui 
contribua  tant  à  adoucir  et  à  éclairer  les  Russes  ; 
l'autre,  celle  du  sabre,  instnunent  de  ténèbres; 
après  avoir  encore  remarqué,  que  la  nature  du 
climat  et  des  terres  exigea  des  uns,  qu'ils  fussent 
de  tout  temps  citadins  et  agriculteiu's  (troisième 
degré  de  civilisation),  et  retint  les  autres  dans  la 
vie  pastorale  et  nomade ,  qui  n'en  est  que  le  second 
degré ,  cherchons  dans  la  géographie  de  ces  con- 
trées, une  cause  nouvelle  et  plus  générale  de  cet 
avantage  du  nord  de  l'Europe  siu*  l'Asie  centrale 
et  sur  la  Nord- Asie. 

Et  d'abord,  admettons  qu'il  n'y  a  point  de  ci- 
vilisation sans  communications;  que  l'eau  en  est  la 
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\oie  la  plus  facile,  et  que  les  peuples  qui  eurent  le 
plus  de  moyens  de  communication  entre  eux,  fu- 
rent de  tout  temps  les  plus  propres  à  cette  civilisa- 
tion ,  et  a  en  recueillir  tous  les  avantages.  Voyez 
cette  vieille  terre  du  sud  de  l'Europe ,  avec  son  sol 
inégal ,  ciselé ,  entrecoupé  ,  déchiré  par  plusieurs 
mers  :  et  de  là  son  climat  tempéré ,  variable  :  d'où 
vient  aux  esprits  cette  variété,  ce  mouvement, 
cette  agitation  qui  les  pousse  à  s'avancer  sans  cesse, 
de  découvertes  en  découvertes ,  dans  le  vaste  champ 
ouvert  à  l'esprit  humain;  enfin,  cet  amour,  ce 
besoin  de  liberté  qui  en  favorise  les  développe- 
mens. 

Maintenant,  que  l'on  envisage  sous  ce  point  de 
vue,  la  Russie  d'Europe  et  l'Asie  septentrionale, 
empires  tout  de  terres  et  de  plaines,  et  consé- 
quemmient  de  climats  peu  variables;  sans  moyens 
de  communication  naturels  et  faciles,  comme  dans 
les  pays  entrecoupés  de  grandes  eaux  ;  d'où  viennent 
encore  des  esprits  moins  agités,  peu  inquiets,  peu 
désireux  de  nouveautés,  la  plupart  stagnans,  uni- 
formes, immobiles;  et  la  dépopulation,  et  l'igno- 
rance, et  pour  dernier  résultat,  le  despotisme! 
Combien  alors  on  doit  s'efFi'àyer,  pour  leur  civi- 
lisation ,  de  tant  d'obstacles! 

Et  réellement,  sur  ces  deux  centres  et  nords 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  sur  ces  deux  épaisses  et 
énormes  masses  de  terre  glacée ,  au  travers  de 
quels  déserts  infinis,  de  quels  marais  profonds,  de 
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quelles  forets  impénétrables  ne  fallait-ii  pas  qu'elle 
se  fît  jour  !  Eh  bien  !  quelques  rayons  suffirent  ; 
mais  la  moins  médi  terra  née  de  ces  deux  masses  y  et 
la  plus  voisine  de  cette  civilisation  européenne  ^  en 
dut  être  la  première  éclaii'ée;  clarté  lente  ^  et  long- 
temps faible  et  douteuse ,  il  est  vrai  y  mais  qui  poui*- 
tant  y  dès  le  quinzième  siècle ,  commence  à  donner 
à  l'Europe  sur  l'Asie  une  supériorité  définitive  y  et 
désormais  irrévocable. 

Depuis  cinq  siècles  y  quelques  étincelles  de  cette 
lumière  si  vivifiante ,  pénétraient  peu  à  peu  dans 
cette  masse  de  ténèbres  russes  par  les  mers  Noire  y 
Blanche  et  Baltique.  Celles  qui  jaillissaient  de  la 
Grèce  percèrent  par  Kief  ;  celles  d'Italie  par  Âsoph  ; 
celles  de  l'Allemiagne  et  d'Angleterre  par  Riga  y 
Novgorod  et  Archangel.  Et  quand  vint,  vers  iSgô, 
la  destruction  d' Asoph  par  Tamerlan ,  et  en  i^S5  y 
celle  de  Byzance  par  Mahomet  y  la  Russie  d'Europe 
avait  déjà  recueilli  de  ces  quatre  mers,  une.  assez 
grande  supériorité  de  lumières  sur  la  Nord-Asie , 
pour  s'en  défendre  et  la  dominer  à  son  tour. 

Ainsi,  grâce  à  la  concentration  du  pouvoir,  quel 
qu'ait  été  son  abus,  et  à  quelques  étincelles  de 
civilisation,  voici  donc  presque  dissipée,  par  les 
derniers  des  Rurick,  l'une  de  ces  deux  ombres  ' 
horribles  qui^  selon  le  cri  de  douleur  des  vieux 
Russes ,  s'éleifaient  à  droite  et  à  gauche  de  la 
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Russie  y  et  la  cachaient  à  tous  les  regards  du 
monde  cii^ilisé.  " 

Mais  le  second  de  ces  deux  fantômes  ennemis 
existait  encore;  et,  placé  entre  la  Russie  et  cette 
civilisation ,  ce  n'était  pas  par  la  supériorité  des 
lumières  qu'il  était  possible  de  le  faire  évanouir; 
la  chute  des  Rurick  va  même  le  rendre  encoi'e 
plus  menaçant.  A  la  faveur  des  troubles  civils,  il 
viendra  s'asseoir  jusque  dans  Moscou  mém^e;  mais 
la  marche  ascendante  des  princes  de  Moscou  re- 
prendra bientôt  sous  les  Romanof ,  et  cette  grande 
ombre  d'Occident  disparaîtra  devant  la  seconde 
dynastie  russe ,  comme  celle  d'Orient  s'est  abaissée 
devant  la  première. 

Avant  donc  de  nous  élancer  dans  cette  seconde 
partie  d'une  si  grande  carrière,  et  pendant  que 
nous  reprenons  haleine ,  cherchons ,  par  la  com- 
paraison du  mouvement  politique  en  Russie  et  en 
Pologne,  dès  son  principe,  quelques  unes  des 
principales  causes  des  succès  et  des  revers  de  ces 
deux  États  dans  une  si  longue  lutte. 

'  La  horde,  et  la  Lithnanie  ou  la  Pologne. 
Si  Fon  peut  appeler  une  ombre,  la  plus  généreuse  et  la  plus 
brillante  et  chevaleresque  des  nations  modemet. 
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Les  temps  fabuleux  de  ces  deux  empires  s'éten- 
dent jusqu'au  miilieu  du  neuvième  siècle.  Alors 
commence  en  Pologne  la  grande  dynastie  des  Piast  ^ 
presqu'en  même  temps  qu'en  Russie  celle  de  Ru- 
rick.  Mais  celle-ci  descend  tout  à  coup  des  hauteui^s 
ossianiques  de  la  Scandinavie ,  toute  royale ,  tout 
armée,  et  comme  une  conquérante;  tandis  que 
l'origine  de  l'autre,  plus  pure,  il  est  vrai,  mais 
bourgeoise  et  commune,  n'a  rien  d'antique,  de 
mystérieux  ni  de  menaçant ,  et  reste  bien  connue 
pour  élective  dans  l'esprit  de  ses  peuples. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  ces 
deux  empires  ont  encore  chacun  à  la  fois,  leur  plus 
grand  homme  de  guerre  et  de  politique ,  Miciezlas 
et  Vladimir.  Tous  deux  font  leurs  peuples  chré- 
tiens ;  mais  l'un ,  prenant  sa  religion  dans  Byzance , 
en  devient  le  chef;  il  joint  ainsi  à  sa  puissance  ci- 
vile et  militaire  le  pouvoir  théocra tique,  l'une  des 
racines  les  plus  profondes  de  l'autocratie  de  ses 
descendans;  tandis  cpie  l'autre,  se  soumettant  au 
pape,  n'est  plus  aux  yeux  des  siens  que  le  sujet, 
non  seulement  d'un  évêcpie  ultramontain ,  mais 
de  tous  ceux  de  ses  propres  sujets,  qui  s'enrôlent 
dans  la  milice  ambitieuse  de  cette  nouvelle  Rome , 
tout  aussi  conquérante  que  l'ancienne. 


CHAPITRE  VII.  25i 

Jusque-là,  dans  ce  rapprochement,  tout  est  à 
l'avantage  de  la  Russie  quant  à  la  concentration 
du  pouvoir,  et  conséquemment  à  la  force  :  mais 
ici  la  balance  se  dérange.  D'abord,  ces  deux  dy- 
nasties russe  et  polonaise ,  sont  heureusement  peu 
fécondes;  chacune  ne  produit  successivement  cpi'un 
seul  héritier  au  trône  ;  mais  la  première  jusqu'en 
gi5  seulement,  et  la  seconde  jusqu'en  iiSy;  en 
sorte  que  les  partages  de  la  Pologne  entre  les  Piast 
ne  commencent  qu'mi  siècle  et  demi  après  ceux  de 
la  Russie  entre  les  Rurick.  Cela  donne  aux  Polo- 
nais siu*  les  Russes ,  une  supériorité  qui  a  pour  ré- 
sultat la  prise  plusieurs  fois  répétée  de  Kief ,  et 
celle  des  provinces  du  sud  de  la  Russie  qui  relè- 
vent de  cette  capitale. 

A  cet  abaissement  des  Russes,  causé  par  leurs 
([uerelles  intestines,  ajoutez  l'écrasement  de  leur 
empire  sous  les  Tatars  :  d'où  vient  l'affi^anchisse- 
ment  de  la  Lithuanie ,  jusque-là  sous  le  joug  des 
Rurick.  Cette  contrée ,  après  s'être  agrandie  des 
débris  des  Russes,  se  réunit  à  la  religion  et  au 
trône  de  Pologne ,  dans  son  premier  prince  chré- 
tien Jagellon ,  tige  de  la  seconde  race  polonaise  ; 
réunion  qui  prolonge  jusqu'au  règne  du  père  de 
Pierre-le-Grand,  la  supériorité  des  Polonais  sur  les 
Russes. 

Il  faut  croire  aussi,  que  plus  près  de  la  civilisa- 
tion^ la  Pologne  en  recueillit  la  première  les  avan- 
tages. 
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C'est  pourquoi^  son  ascendant  l'emporte  jusque 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  lutte  même  en- 
colle y  quoiqu'en  fléchissant  quelque  peu ,  contre 
l'autocratie  d'Iwan-le-Grand;  et  bientôt  cet  ascen- 
dant se  montre  plus  remarquable  que  jamais  sous 
Etienne  Battori  9  et  surtout  à  la  chute  de  cette 
grande  dynastie  des  Rurick^  qui  finit  avec  le  sei- 
zième siècle. 

La  Pologne  triomphante  ^  pénètre  alors  jusque 
dans  Moscou  9  au  travers  des  déchiremens  de  la 
Russie  y  et  par  des  causes  à  peu  près  semblables  à 
celles  qui  lui  avaient  livré  Kief  en  1018. 

Mais  cette  suprématie  durera  peu;  c'est  une  dei^ 
nière  lueur  que  jetera  de  ce  côté  le  génie  de  la  Po- 
logne. Bientôt  son  flambeau  pâlira  devant  Téclat  des 
armes  d'Alexis ^  et,  cinquante  ans  plus  tard,  il 
passera  aux  mains  de  Pierre-le-Grand,  pour  s'é- 
teindre ,  avant  la  fin  du  même  siècle  y  dans  celles 
de  Catherine  II. 

Ainsi  y  la  Pologne  a  long-temps  l'avantage  sur  la 
Russie;  mais  malgré  ses  grands  hommes,  malgré  la 
généreuse  et  fière  élévation  de  son  génie  national , 
et  son  audacieuse  et  héro'ûpie  valeur ,  c'est  une  su- 
périorité accidfsitelle ,  dont  la  plupart  des  causes 
sont  hors  d'elle;  qu'elle  ne  tire  pas  de  sa  politique, 
de  la  nature  de  son  gouvernement;  qu'elle  ne  doit 
pas  à  sa  position  géographique.  Elle  la  doit  aux  que- 
relles intestines  des.  Russes,  à  l'écrasement  de  ces 
rivaux  par  les  T.ntars;  commr  encore  au  bonheur 
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de  sa  propre  réunion  à  la  Lithuanie^  qui,  bien  plus 
qu'elle ,  avait  profité,  des  malheurs  de  la  Russie. 

Du  reste ,  tout  en  elle  a  été  contre  elle  ;  sa  posi- 
tion géographique  y  qui  l'a  obligée  de  faire  face  de 
toutes  parts  y  quand  la  Russie ,  adossée  aux  glaces 
du  Nord  y .  j  était  inattaquable  ;  sa  religion  latine  y 
qui  déconsidéra  sa  dynastie,  en  la  mettant  aux  pieds 
de  ses  prêtres ,  tandis  que  les  Rurick  puisèrent 
dans  leur  culte  grec  leur  droit  divin  ;  enfin  y  jusc|u'à 
cette  longue  rareté  de  princes  du  sang  de  Fiast, 
quoique  d'abord  elle  eût  donné  à  la  Fdlogne  la 
supériorité  sur  la  Russie,  divisée  plus  tôt  qu'elle 
en  apanages. 

Car  chez  les  Russes ,  l'éternelle  querelle  du  pou- 
voir s'étant  d'abord  et  exclusivement  établie  entre 
princes  du  même  sang,  y  dut  être  encore  moins 
funeste  à  la  dynastie  régnante  et  à  l'esprit  monar- 
chique qu'en  Pologne ,  oii ,  à  défaut  de  cette  multi- 
plicité de  princes  de  la  famille  régnante,  cette 
grande  et  inévitable  querelle  s'éleva  entre  le  roi  et 
ses  nobles. 

Ajoutez  les  prétentions  de  ceux-ci,  qu'excitaient, 
ou  leur  contact  avec  cette  fière  aristocratie  alle- 
mande ,  de  nos  jours  encore  souveraine  ;  ou  peut- 
être,  l'origine  éTÎdemment  élective  de  leur  première 
race ,  qui  dans  (*e  cas ,  fut  moins  respectée  en  ce 
qu'elle  avait  de  plus  respectable. 

Remarcpions  surtout,  l'abaissement  devant  leurs 
évêques,  de  ces  rois  déjà  vaincus,  dès  io35,  par 
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leurs  nobles.  Ils  succombèrent  encore ,  et  perdi- 
rent jusqu'à  leur  titre,  en  1080,  devant  Talliance 
de  cette  aristocratie  guerrière  avec  l'aristocratie 
religieuse  des  ëvêques  polonais ,  armés  des  foudres 
de  Rome. 

Viennent  alors  les  partages  de  la  Pologne  quand , 
vers  1 097  et  1 1 5o  ou  38 ,  ses  princes  du  sang  s'étant 
enfin  multipliés  comme  en  Russie,  prétendent  à 
des  apanages.  L'autorité  royale  en  est  encore  aflài- 
blie  ;  la  noblesse  devient  le  seul  point  d'appui  des 
princes  du  sang  dans  leurs  querelles;  son  impor- 
tance s'en  accroît  si  bien ,  que  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  (1173),  souveraine  arbitre  de  ses 
princes,  elle  dépose  Miciezlas,  et  veut  rendre  la 
couronne  élective. 

Ainsi,  pour  une  anarchie  de  princes  qui  dévore 
la  Russie ,  trois  anarchies,  de  princes,  de  nobles  et 
de  prêtres ,  désolent  la  Pologne.  Ces  germes  d'au- 
tocratie d'une  part ,  et  d'anarchie  de  l'autre ,  une 
fois  établis,  le  temps  et  les  accidens  qu'il  amène, 
les  développent.  Vers  la  fin, du  quatorzième  siècle, 
quand,  en  Russie,  le  pouvoir  qui  n'est  point  sorti 
de  la  grande  famille  de  Rurick,  se  fixe  dans  l'une 
de  ses  branches,  pour  s'y  concentrer  et  s'y  accroître 
de  plus  en  plus,  pendant  encore  deux  siècles  de 
longévité ,  la  dynastie  des  Piast  meurt  en  Pologne 
(1370). 

C'est  alors  que  la  noblesse  polonaise,  déjà  si  fière 
et  si  inquiète  devant  ses  souverains  indigènes ,  se 
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choisit  ou  accepte  un  roi  étranger  et  ennemi.  Ce 
fait  la  conduit  naturellement^  h  se  constituer  en 
autorité  surveillante  de  la  sienne  ^  et  à  lui  imposer 
des  conditions  que  déjà  l'on  pourrait  appeler  une 
charte  ;  mais  comme  cette  aristocratie  n'a  de  force 
que  dan&des  assemblées,  où  le  plus  grand  nombre 
décide,  les  grands  y  seront  contraints  de  se  mêler 
dans  cette  foule,  et  de  partager  avec  elle  cette  puis- 
sance qu'ils  ont  arrachée  à  leurs  rois. 

Vainement,  en  i585,  un  mariage  de  leur  prin- 
cesse avec  Guédimin,  réunira  la  Lithuanie  à  leur 
empire;  cette  jalousie  de  pouvoir,  cette  passion 
d'indépendance  individuelle,  tiendra  tout  en  fer- 
mentation intérieure  et  conune  en  dissolution. 

C'est  ainsi ,  qu'en  suivant  la  marche  du  pouvoir 
dans  ces  deux  empires,  on  le  voit,  dans  l'un,  se 
débattre  dans  une  famille  royale,  mais  sans  en 
sortir,  jusqu'à  ce  cpi'il  s'y  concentre  et  devienne 
formidable  ;  tandis  que ,  dans  l'autre ,  il  sort  de  la 
dynastie  régnante ,  et  se  divise  entre  les  grands , 
pour  se  disséminer  encore  dans  la  petite  noblesse. 

Il  n'y  a  donc  eu,  dans  les  causes  de  la  longue 
supériorité  de  la  Pologne  sur  la  Russie ,  rien  d'in- 
trinsèque :  elle  s'est  trouvée  forte ,  bien  plus  de  la 
longue  faiblesse  de  l'empire  russe  que  de  sa  propre 
vigueur;  tandis  qu'en  Russie,  et  tout  au  contraire, 
au  milieu  des  horribles  déchiremens  de  la  Moscovie 
par  les  Tatars ,  par  les  Lithuaniens ,  et  par  elle- 
même  ,  il  existe  un  noyau ,  un  principe  de  force 
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constitutive  y  par  la  tendance  à  la  concentration  de 
tous  les  pouvoirs^  dans  une  dynastie  d'origine  mili- 
taire^ immémoriale  )  et  chef  de  sa  religion. 

Ce  principe  travaille  sourdement  ;  il  perce  peu 
à  peu  au  travers  des  siècles,  en  dépit  des  circon- 
stances y  toiunant  tout  au  profit  du  trône  russe  y 
qui  y  tel  qu'un  x^olosse  grandissant  dans  l'ombre, 
en  sort  tout  à  coup  formidable  pour  écraser  de  sa 
gigantesque  grandeur  tout  ce  qui  l'environne. 
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Maintenant,  où  se  placer  poiir  envisager  d'un 
seul  coup  d'oeil  cette  longue  suite  de  causes  et 
d'effets,  poui'  n'en  discerner  que  les  plus  éleyés, 
pour  en  saisir  la  chaîne  principale  d'où  les  autres 
dérivent,  où  tous  se  rattachent;  enfin,  pour  arri- 
ver, de  sommité  en  sommité ,  jusqu'à  ce  créateur 
de  la  Russie  moderne,  cet  être  si  colossal,  qu'il 
semble  que  toute  l'histoire  de  tant  de  siècles  ne 
soit  que  Tavant-propos  de  sa  grande  vie? 

On  a  vu  l'histoire  sainte  de  ces  peuples  qui  les 
fait  descendre  de  Japhet ,  et  leur  histoire  antique 
qui  fait  de  la  partie  européenne  de  l'empire  de 
Russie,  l'immense  théâtre  des  grands  débats  de 
l'Asie  centrale  et  du  noixl  de  l'Europe  ;  sm^  ce  vaste 
champ  d'une  lutte  à  la  fois  si  grande  et  si  obscure , 
on  a  entrevu  l'Asie  envahir  plusieurs  fois  l'Europe, 
et  l'Europe,  à  son  tour,  l'emporter  trois  fois  sur 
l'Asie. 

^7 
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Aloi's ,  en  862 ,  paraît  le  grand  Rurick  à  la  tête 
de  ses  Varègues;  il  fonde  Fempire  russe.  Quelques 
éclairs  de  son  génie  percent  juscpi'à  nous^  et  Ton 
entre  d'un  pas  moins  incertain  dans  la  première 
période  de  cette  histoire  ;  l'attention  se  fixe  d'abord 
sur  ces  Varègues  russes,  pirates  Scandinaves  de  la 
mer  Baltique ,  et  siu'  leur  position  par  rapport  à  la 
grande  Novgorod,  d'où  résulta  la  réunion  volon- 
taire ou  forcée  de  cette  ville  slave  du  Nord ,  la  plus 
populeuse  et  la  plus  riche,  à  ce  peuple  varègue,  le 
plus  brave,  qui  occupait  ses  principaux  débouchés. 

C'est  de  là  que ,  pareils  aux  six  mille  Franks  de 
Clovis ,  on  voit  ces  Varègues  russes ,  sous  le  grand 
Oleg ,  s'étendre  sans  s'aflaiblir,  et  couvrir  tout  à 
coup ,  de  leurs  armes  et  de  leur  nom ,  une  grande 
partie  de  l'énorme  étendue  actuelle  de  la  Russie 
d'Europe. 

A  un  tel  phénomène ,  il  faut  de  grandes  causes. 
La  réunion  de  la  peuplade  nonnande ,  la  plus  guer- 
rière ,  à  la  peuplade  slave ,  la  plus  commci'çante , 
ne  suffit  point  ;  aussi ,  a-t-on  alors  remarqué , 
comme  second  principe  de  force,  la  concentration 
du  pouvoir  dans  la  main  des  premiers  descendans 
de  Rui'ick;  elle  est  l'eflet  d'une  succession  entière 
et  directe,  attribuée  à  la  Fortune  russe,  qui,  pen- 
dant le  premier  siècle  de  cette  dynastie,  semble 
n'avoir  doinié  successivement  qu'un  seid  héritier 
à  chacun  de  ses  Grands-princes. 

Ceci  obsei^vé,  nous  avons  ensuite  admiré  cette 
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suite  si  étonnante  de  grands  hommes  et  la  durée 
de  leurs  règnes;  ce  Rurick,  fondateur  de  l'empire; 
cet  Oleg^  cru  magicien,  tant  il  est  puissant  et  in- 
faillible, et  dont  la  lance,  coupée  dans  les  forêts  du 
Ladoga,  va  s'enfoncer  dans  les  portes  de  Byzançe; 
cette  Olga ,  digne  régente  entre  tant  de  guerriers  si 
remarquables,  mère  de  Swiatoslaf ,  l'Achille  russe, 
aïeule  de  ce  Vladimir-le-Grand ,  conquérant  de  la 
Crimée  et  de  la  Livonie;  qui  porte,  en  988,  ia 
Russie  gothique  sCson  plus  haut  degré  de  puissance, 
la  fait  chrétienne,  et  commence  sa  civilisation;  en- 
fin, cet  laroslaf,  son  premier  législateur,  qui  en 
soutient  encore  le  poids  informe  jusqu'en  io54. 

Néanmoins,  toujours  surpris  de  l'immense  et 
soudain  développement  de  l'empire  de  ces  Varègues 
russes,  on  en  a  cherché  de  nouvelles  causes  dans 
leur  attachement  exclusif  pour  lem-s  princes  du 
sang  de  Rurick;  dans  ces  gardes  si  dévouées,  orga- 
nisées hiérarchicpiement  et  si  bien  exercées;  dans 
leur  tactique ,  leur  discipline  et  leurs  armes  de 
fer,  si  supérieures  à  celles  des  Slaves.  On  l'a  encore 
attribué  à  leur  religion ,  toute  guerrière,  à  ce  génie 
des  conquêtes  qui  enflammait  alors  tous  les  Nor- 
mands ;  enfin ,  a  ces  incursions  insupportables  des 
barbares  nomades  du  Sud.  Ils  ont  obligé  Kief  d'ap- 
peler à  son  secours  les  barbares  du  Nord;  cette 
grande  ville  du  Sud  a  préféré  les  princes  varègues , 
qui  envahissaient  poru*  s'établir,  aux  nomades  orien^ 
taux,  qui  n'aspiraient  qu'à  piller  et  à  détruire. 
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Qui  de  nous  pourrait  alors  être  surpris  que, 
comme  tous  les  protecteurs  armés ,  ces  Normands 
soient  devenus  maîtres?  L'appréciation  de  leurs 
forces  par  leur  réunion ,  sous  un  seul  chef  hérédi- 
taire, a  d'ailleurs  fait  ressortir  la  faiblesse  des 
Slaves  y  divisés  en  petites  peuplades  indépendantes, 
et  conséquemment  sans  chef  et  sans  ensemble.  De 
là,  cette  prépondérance  des  uns  et  la  soumission 
SI  prompte  et  si  générale  des  autres;  sans  oublier 
la  politique  souvent  habile  des  j»remiers  princes 
russes  avec  ces  Slaves,  dont  ils  descendaient  pai* 
leurs  mères.  Elle  se  montre  dans  leurs  soins  à 
protéger  les  Slaves  contre  leurs  Varègues,  et  enfin 
à  confondre  ces  deux  peuples  dans  un  même  nom , 
celui  des  vainqueurs  ;  dans  une  même  langue , 
celle  des  vaincus;  dans  une  même  religion,  celle 
du  Christ;  et  sous  un  même  drapeau,  dont  alors 
le  mot  de  ralliement ,  plein  d'attrait,  était  le  pillage 
de  Byzance. 

A  ces  causes  de  la  fondation  et  du  miraculeux 
agrandissement  de  la  Russie  gothique ,  on  a  joint 
celles  de  sa  décadence,  ou  sa  division  en  apanages  : 
d'où  naissent ,  dès  la  mort  de  Vladimir-le-Grand , 
d'horribles  guerres  civiles  ;  le  sac  de  Kief  par  les 
Polonais ,  vers  i  o  1 8 ,  et  plus  tard  le  bizarre  et  fatal 
usage  de  la  succession  entre  frères  et  d'oncle  à 
neveu ,  qui  remplace  la  succession  directe. 

De  là  encore ,  et  malgré  les  vertus  de  Vladimir 
Monomaque  et  la  politique  d'André  ,  un  i^ouble- 
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ment  d'apanages  et  de  dissensions  intestines;  on 
en  a  \u  la  malheureuse  Russie  toute  déchirée, 
quand  tout  à  coup,  en  12249  Gengis-khan ,  re- 
muant toutes  les  hordes  asiatiques,  en  amoncelé  les 
(lots ,  les  fait  déborder  de  toutes  parts ,  et  inonde 
de  l'une  de  ces  vagues  de  feu  et  de  sang,  et  pendant 
plus  de  deux  siècles ,  l'empire  morcelé  des  descen- 
dans  de  Rurick. 


^  «  <^»«%»<^^i%^>%v%^%^^w»^l%^^%<»^<^»fc%%^%»^ 
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La  date  de  cette  dernière  grande  inyasion  du 
nord  de  l'Europe  par  l'Asie ,  marque  le  commen- 
cement de  la  troisième  période  de  l'histoire  russe. 

En  essayant  d'expliquer  cette  grande  invasion , 
on  a  montré  tout  ce  que ,  dans  cette  ferveur  des 
commencemens,  les  Tatars  mirent  de  rage  dévas- 
tatrice ,  d'ensemble ,  de  suite ,  de  politique  astu- 
cieuse et  d'activé  habileté ,  k  consommer  leur  con- 
quête et  à  s'y  affermir. 

Dans  cette  fortune  de  l'Asie  ^  en  ôtant  au  hasard 
ime  partie  de  la  trop  grande  influence  y  que  partout 
la  paresse  ou  la  faiblesse  de  notre  esprit  lui  accorde, 
on  a  fait  glande  la  part  des  fautes  des  vaincus;  celle 
de  l'impulsion  victorieuse  donnée  par  un  homme 
tel  que  Gengis-khan;  enfin,  celle  de  l'ascendant 
que,  dans  cette  lutte  de  barbarie ,  durent  avoir  sur 
des  habitudes  et  des  moeurs  de  citadins  et  d'agri- 
culteiu*s  encore  barbares ,  des  moeurs  et  des  habi- 
tudes de  barbares  nomades. 

Mais  bientôt,  on  a  fait  remarquer  en  eux  le  relà- 
chemient ,  suite  des  grands  succès  ;  les  négligences 
de  Torgueil  ;  les  dissensions  intestines ,  nées  du 
repos ,  état  contre  nature  chez  des  barbares  dont 
l'esprit  inculte  ignore  l'art  de  jouir,  et  qu'ils  ne 
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savent  occuper  que  par  leurs  grossières  passions. 
C'est  alors  qu'une  main  plus  habile ,  entr'ouvrant 
les  tentes  de  la  horde  dorée,  nous  y  eût  mieux 
montré,  peut-être,  une  brutale  corruption ,  suite 
naturelle  d'un  luxe  d'emprunt ,  sans  racines ,  mort, 
danger  des  sociétés  issues  de  la  conquête;  luxe 
exotique ,  en  avantages  toujours  stérile ,  et  partout 
si  fertile  en  inconvéniens. 

Là,  nous  eussions  vu  la  discorde  prétendre, 
comme  à  l'ordinaire ,  jouir  de  ce  que  l'union  avait 
conquis  ;  et  les  Tatars ,  tels  que  ces  meutes  dévo- 
rantes ,  admirables  par  leur  ardeur  à  poursuivre  et 
à  atteindre  leur  proie ,  horribles  par  leur  rage  à  se 
la  disputer  !  Fières  disoordes,  cependant  ;  discordes 
de  vainqueurs  et  de  maîtres  où  le  fer  décidait  ;  et 
non  pas,  comme  chez  les  princes  russes  subjugués, 
discordes  abjectes,  discordes  d'esclaves,  armés  sur- 
tout de  calomnie,  toujours  prêts  à  se  dénoncer 
réciproquement  à  leurs  cruels  dominateurs  :  se 
disputant  un  trône  dégradé ,  d'où  Ton  ne  pouvait 
approcher  qu'avec  des  mains  parricides,  spolia-^ 
trices,  chargées  d'or,  teintes  de  sang;  où  l'on 
n'osait  monter  qu'en  rampant ,  et  se  tenir  qu'à 
genoux ,  prosterné ,  tremblant  sous  le  glaive  d'mi 
Tatar,  toujoui's  prêt  à  faire  rouler  à  ses  pieds  ces 
couronnes  serviles  et  les  têtes  qui  les  suppor- 
taient. 

Quels  devaient  donc  être  les  esclaves  de  tels 
esclaves!  et,  malgré  les  siècles,  quelle  triste  em- 
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preinte  des  chaînes  si  lourdes,  si  rudes,  si  long- 
temps souffertes  ont-elles  dû  laisser  ! 

Enfin,  au  milieu  d'une  si  noire  et  si  violente 
tempête,  où  toutes  les  branches  de  la  famille  de 
Rurick ,  s'entrechoquant ,  fiu'ent  presque  brisées  , 
on  démêle  la  branche  d'abord  si  flexible,  et  bientôt 
si  forte ,  de  Moscou.  C'est ,  d'une  part ,  la  perfide 
cruauté  de  ses  premiers  princes  envers  leurs  pa- 
rens;  de  l'autre,  leur  servilité  astucieuse  et  con- 
stante pour  les  Tatars ,  qui  relèvent  le  trône  russe; 

Toutefois,  sur  ce  trône  de  ruses  et  de  sang,  et 
comme  sur  une  terre  fertile  et  bien  préparée  ^  cette 
branche  va  croître  jusqu'à  une  hauteur  infinie;  elle 
sauvera  l'empire.  U  semble  que  des  hasards  de  nais- 
sance ,  de  génie ,  de  longévité ,  que  Dieu  même , 
aient  protégé  les  successeurs  célèbres  de  ces  princes 
perfides;  soit  que,  devant  la  justice  du  ciel  conune 
devant  celle  des  hommes ,  on  puisse  hériter  inno- 
cemment d'im  bien  mal  acquis  ;  soit  que  le  bien 
doive  parfois  naître  du  mal,  comme  la  vie  de  la 
corruption  ;  ou  plutôt ,  que  tout  le  crime  soit  dans 
le  criminel  qui  en  emporte  la  malédiction ,  et  non 
dans  l'œuvre  souvent  utile  qu'il  laisse  après  lui. 

Ici  recommence  une  période  de  gloire;  mais, 
pour  l'atteindre,  au  travers  de  quelles  ténèbres 
sanglantes  a-t-il  fallu  se  faire  jour  !  C'est  à  Pierre- 
le-Grand  que  l'histoire  doit  la  réunion  de  leurs 
tristes  archives.  Quand  son  génie  jeta  siu*  elles  un 
regard  de  lumière ,  cette  quatrième  période  le  con- 
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sola  j  dit-on  ^  de  la  troisième.  Pourtant  »  dans  Tune 
comme  dans  l'autre,  des  prédécesseurs  dignes  de 
lui  durent  lui  apparaître  ;  il  dut  les  voir  dans  les 
grandes  ombres  des  Alexandre  Newsky,  des  Iwan 
Kalita,  des  Dmitry  Donskoï,  comme  dans  celles 
du  grand  Iwan  III  et  du  féroce  I^van  IV,  qu'il  cita 
trop  peut-être. 

Reconnaissant  leur  génie  à  son  génie ,  il  put  las 
observer  s'avançant  y  l'un  '  le  fer,  l'autre  *  l'or  à 
la  main;  un  troisième  %  lâche  comme  l'Octaye 
romain  y  mais  habile  comme  lui  y  armé  de  toutes  les 
forces  que  donne  une  politique  patiente,  machia- 
vélique ,  persévérante  ;  et  tous ,  enfin ,  marchant 
invai^iablement  vers  mi  même  but,  celui  de  la 
concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  leurs  seules 
mains. 

En  même  temps ,  il  dut  voir  l'Asie  se  désunir 
de  plus  en  plus  ;  et ,  pour  la  troisième  fois ,  une 
même  cause  amenant  un  même  résultat ,  les  Russes 
soumettre  les  Tatars ,  comme  ceux-* ci  avaient 
subjugué  les  Russes ,  et  les  Russes  les  Slaves.        -^ 

C'est  en  envisageant  ces  deux  périodes,  qu'on  a 
insisté  sur  les  grandes  conséc|uences  du  principe  de 
la  concentration  du  pouvoir.  On  a  dit  comment  il 
put ,  seul ,  triompher  d'une  anarchie  de  princes , 
ainsi  qu'à  la  même   époque  ce  même   principe 

'  Dmitry  Donskoï. 
'  Iwan  Kalita. 
»  Iwan  m. 
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domptait,  dans  le  reste  de  l'Europe,  une  anarchie 
de  seigneui^.  Aussi,  lui  a-t-on  attribué  le  réta- 
blissement de  la  succession  directe  au  lieu  de  la 
succession  entre  frères  ;  celui  de  la  paix  intérieure; 
la  conquête  de  Kasan  et  d'Astrakhan ,  celle  de  la 
Nord-Asie,  les  reprises  de  l'empire  sur  la  Lithuanie 
et  la  Livonie;  enfin,  l'éclat  du  trône  russe,  qui 
déjà  brille  assez  pour  attirer  les  regaixls  et  les  arts 
de  la  chrétienté  à  travers  ces  espaces  glacés,  et 
malgré  cette  double  barrière  de  haine  religieuse  et 
politique,  dont  les  Porte-glaives  et  les  Lithuaniens 
Tenvironiient.  Déjà  le  règne  de  Pierre-le-Grand  se 
prépaie,  et  le  grand  Iwan  III  arrachant  à  la  barbare 
Asie  l'empire  russe  renaissant,  l'attache  par  les  liens 
d'une  habile  et  fière  politique,  et  à  l'aide  de  la 
crainte  commune  qu'inspire  le  Turc ,  à  l'Europe 
civilisée. 

Mais  ici ,  le  héix)s  de  la  deuxième  dynastie  russe , 
cpt  admirateur  intéressé  de  l'absolu  pouvoir,  ne 
s'est-il  point  égaré?  S'est-il  avoué  que,  dans  sa 
marche  ascendante ,  ce  pouvoir  concentré ,  s'étant 
débarrassé  de  toute  entrave,  dépassa  son  but;  et 
que ,  s'autorisant  des  mœurs  imprégnées  du  joug 
tatar,  il  devint,  sous  Iwan  IV,  un  despotisme 
atroce ,  destructeur  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  de 
ses  grands ,  de  sa  propre  famille  et  de  lui-même  ? 
Car  enfin ,  Dieu  seul  a  sur  tout  et  à  la  fois  une 
puissance  immédiate;  mais  comme,  au  contraire, 
il  faut  toujours  au  despote  le  plus  niveleur  de& 
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grands  et  des  ministres  y  le  tyran  n'écrasa  les  uns 
que  pour  en  élever  d'autres;  il  n'abattit  ses  proches 
autour  de  sa  couronne,  que  pour  en  rapprocher 
des  étrangers  ;  et  sa  dynastie ,  réduite  à  un  enfant  y 
s'éteignit  dans  son  sang  comme  par  ses  propre 
précautions.  Ainsi ,  l'on  Tit ,  ce  qui  arrive  souvent  ^ 
le  succès  d'un  principe  en  amener  l'abus,  et  cette 
branche,  entraînant  toute  sa  tige,  tomber  par  ce 
qui  l'avait  élevée. 

Quelque  rapide  que  soit  ce  coup  d'œil ,  jeté  en 
passant  sur  cette  première  race,  que  termine  à 
peu  près  le  règne  d'Iwan  FV,  on  s'arrête  glacé 
d'horreur  à  la  vue  de  cette  monstrueuse  époque. 
La  multiplicité  d'êtres  féroces  de  toute  espèce 
dont  la  nature  a  peuplé  le  monde,  est  inexpli- 
cable sans  doute ,  et  pourtant  on  n'ose  lui  impu- 
ter le  monstre  moscovite.  Qu'on  en  accuse  plutôt, 
une  seconde  nature  née  au  milieu  de  grossiers 
excès ,  d'insolens  complots ,  d'effrontés  assassi- 
nats ,  dont  les  grands  ont  entouré  et  outragé  l'en- 
fance de  ce  tyran  ;  il  semble  cju'ils  aient  pris 
plaisir  h  dresser  et  à  exciter  contre  eux-mêmes, 
le  tigre  qui  doit  un  jour  les  dévorer.  Au  travers 
de  sa  marche  sanglante  et  désordonnée,  on  aper- 
çoit ,  il  est  vrai ,  l'impulsion  de  cette  politique  hé- 
réditaire, qui,  après  avoir  abaissé' les  princes  apa- 
nages par  les  Tatars  et  par  la  haute  noblesse^ 
écrase  cette  haute  noblesse  par  la  petite.  Mais  l'a- 
veugle rage  avec  lacpielle  Iwan  s'achariK*  sur  les 
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nobles  n*est  plus  machiavélisme  y  mais  instinct  de 
bète  féroce ,  haine  d'espèce ,  que  le  besoin  rassasié 
n'assouyit  point  j  et  qui  pousse  au  mal  même  inu- 
tile.  Ils  ont  frappé  ce  jeune  cœur  de  défiance  >  d'ap- 
préhension,  de  cette  peur  enfin,  la  plus  violente , 
et  puissante,  et  cruelle  de  toutes  les  passions; 
manie  furieuse ,  sanglante  frénésie  que  l'âge  d^ 
veloppe,  et  qu'on  reconnaît  trop  bien  lorsqu'on 
voit  l'insensé  ivre  de  vin ,  de  sang  et  de  pouvoir, 
écraser  dans  ses  sujets ,  les  esclaves  les  plus  sou- 
mis, et  croire  encore  s'en  défendre. 
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Cependant  ,  la  mort  d'Iwan  IV  et  k  chute  de 
sa  race  ne  terminent  point  la  quati^ième  période  ; 
on  y  doit  joindre  les  temps  de  confusion  qui  sui- 
virent ;  leur  honte  ne  doit  point  appartenir  à  la 
seconde  dynastie  :  résultat  des  fureurs,  d'Iwan  IV, 
pourquoi  séparer  de  l'époque  où  vécut  ce  monstre , 
ces  quinze  années  de  corruption ,  d'horreur  et  de 
dissolution  qu'il  laisse  après  lui  ?  longue  et  dégoû- 
tante décomposition  du  cadavre  d'un  tyran  ! 

C'est  en  vain  qu'il  a  voulu  se  survivi'e.  De  ses 
trois  fils,  le  premier  fut  seul  capable,  et  il  l'a  tué 
de  sa  main  dans  un  accès  de  fureur  ;  le  sçcond  y 
Fœdor,  est  un  de  ces  êtres  souples,  dociles,  comme 
il  en  faut  à  ces  tyrans ,  mais  aussi  tellement  inca- 
pable, qu'Iwan  est  forcé  de  le  léguer,  avec  cette 
puissance  autocratique  dont  il  était  si  jaloux,  à 
un  conseil  de  ces  grands,  qu'il  n'a  pas  pu  tous 
écraser. 

Toutefois,  son  attente  trompée,  quant  au  ty- 
ran ,  ne  le  sera  pas  en  tyrannie  ;  ces  grands  vont 
se  disputer  ce  pouvoir ,  tellement  fait  de  violence 
et  de  despotisme ,  que  le  plus  astucieux  et  le  plus 
méchant  de  tous,  sera  seul  capable  de  s'en  saisir  et 
de  le  conserver.  Boris  Godounof  est  cet  ambitieux. 
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Une  coutume  orientale  qui  autorisait  les  mésal- 
liances des  princes  avec  leurs  sujettes ,  a  fait  de  ce 
Boris  9  de  ce  descendant  d'un  Calmouck,  le  beau- 
frère  de  Fœdor,  dernier  souverain  de  la  race  de 
Rurick  ;  czar  débile  qui  ne  peut  vivre ,  et  dont  le 
frère  et  Tunique  héritier,  l'infortuné  Dmitry,  n'est 
encore  qu'un  enfant. 

Ainsi  y  la  couronne  de  Rurick  est  à  la  portée  du 
fils  d'un  Tatar.  Il  l'isole,  et  quand,  par  la  calom- 
nié ,  par  l'exil ,  par  le  poison ,  le  traître  s'est  fait 
place ,  il  se  trouve  si  près  du  trône  que ,  poiu*  y 
monter,  il  n'a  plus  qu'un  crime  a  commettre.  C'est 
aloi^  que  le  malheureux  Dmitry,  relégué  dans 
Ouglitch ,  y  est  assassiné,  et  que  cette  ville  en- 
tière, témoin  et  dénonciatrice  du  meurtre,  est 
détruite ,  comme  si  elle  en  eût  été  la  complice. 

Le  cruel  sait  k  la  fois  commettre  un  crime  tout 
entier,  et  en  attendre  les  résultats.  Il  laisse  vivre 
l'imbécille  Fœdor ,  et ,  régnant  glorieusement  en 
son  nom,  il  prétend  recueillir,  de  l'amour  et  de 
l'admiration  des  peuples ,  le  fruit  de  ses  attentats. 
Dans  cette  même  année ,  où  il  a  tué  l'unitpie  héri- 
tier du  trône ,  il  a  profité  de  la  sordide  ambition 
d'un  évêcpie  grec  devenu  l'esclave  des  Turcs,  potu^ 
acheter  de  lui  le  droit  de  créer  en  Russie  un  pa- 
triarche, qui  doit  un  jour  lui  rendre  couronne 
pour  couronne. 

Cependant,  les  gi^ands,  qu'il  ne  peut  tromper, 
ont  été  écartés  ou  écrasés  par  la  terreur;  la  petite 
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noblesse  a  été  gagnée  par  l'esclavage  de  la  glèbe  '  ; 
le  peuple  des  villes,  par  une  afTectation  soutenue 
de  popularité;  les  criminels,  par  l'indulgence;  la 
nation  entière ,  par  l'éclat  d'une  administration  e\, 
d'une  politique  habiles.  Smolensk  est  fortifiée  ; 
Archangel  bâtie  ;  les  Tatars ,  battus  pour  la  der- 
nière fois  sous  Moscou  même,  sont  rejelés  dans 
leurs  déserts;  des  villes  fortes,  construites  autour 
de  leur  repaire ,  les  y  contiennent.  D'autres  forte- 
resses s'élèvent  à  l'omKre  du  Caucase;  la  Sibérie 
est  définitivement  reconquise  par  les  armes,  par 
les  arts  et  les  mœurs  russes.  Les  Suédois  sont  re- 
jetés dans  Narva ,  des  relations  diplomatiques  s'ou- 
vrent avec  les  puissances  européennes.  La  Lithua- 
nie,  la  Pologne  elle-même,  consentent,  dit-on,  un 
instant  à  se  soumettre  au  sceptre  que  dirige  GrO- 
dounof.  L'esprit  de  secte  parait  seul  avoir  rompu 
cette  grande  réunion  alors  volontaire,  et  qui  deux 
siècles  plus  tard  sera  forcée. 

C'est  k  l'instant  du  plus  vif  éclat  de  cette  gloire 
de  Boris ,  qu'après  sept  cent  trente-six  ans  d'exis- 
tence, la  dynastie  de  Rurick  finit  en  Fœdor  son 
cinquante-deuxième  souverain ,  et  avec  le  seizième 
siècle  (1598).  D'autres  branches  existent  encore, 
mais  le  despotisme  d'Iwan  est  retombé  sur  toute  sa 
i-ace.  Il  a  tellement  isolé  le  trône  par  la  terreur, 
que  le  ministre  de  cette  terreur  est  le  seul  (pii  ose 
y  prétendre. 

'  Eli  i59'i  ou  i5g5.  —  f^.  Divof ,  Talistchef,  Tcdit  de  i5ç)j. 
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Les  députés  de  la  Russie  se  rassemblent  ;  écou- 
tez leurs  annalistes  :  L'élection  commence  y  U  pew- 
pie  regarde  les  nobles^  ceux-ci  les  grands^  et  les 
grands  le  patriarche;  il  parle,  il  nomme  Boris! 
et  tous  à  la  fois,  et  comme  un  seul  homme  y  répètent 
ce  nom  redouté  ! 

De  son  côté  y  Godounof  tient  d'une  main  si  as- 
surée toutes  les  chaînes  du  pouvoir ,  qu'il  se  com- 
plaît à  refuser  obstinément  ce  sceptre  tant  désiré. 
Les  grands )  le  peuple,  Tenvironnent  de  leurs  sup- 
plications ;  il  leur  échappe ,  il  se  réfugie  dans  un 
monastèi^e,  cpie  cette  foule  d'esclayes  environne 
encore  inutilement.  Cette  scène  politique,  que  ses 
pareils  ont  pii  jouer  a  peine  pendant  quelques  mi- 
nutes, il  ose  la  soutenir  pendant  plus  d'un  mois. 
Il  sait  que  du  fond  de  la  cellule  où  il  vient  hypocri- 
tement de  se  retirer,  un  souille  de  sa  bouche  suf- 
fira pour  remuer  à  son  gi'é  tous  les  flots  de  cette 
foule  immense. 

En  effet ,  peuple ,  grands ,  prêtres ,  tous  suivent 
l'impulsion;  il  semble  que,  par  des  fils  inaperçus , 
il  dirige  tous  les  mouvemens  de  ces  milliers  d'indi- 
vidus :  toujours  invisible,  il  les  fait  aller,  venir, 
Véciîer  ou  se  taire  à  la  fois  et  à  volonté,  comme 
un  seul  corps  dont  il  serait  l'àme. 

C'est  ainsi  qu'au  pied  du  monastère  cpii  le  ren- 
. ferme,  le  sycophante  attire  ce  tix)upeau  d'esclaves, 
le  repousse ,  l'attire  encore  sans  craindre  de  le 
rebuter,  et  c|u'enfin  il  ne  cède  qu'après  avoir  rc- 
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tenu  pendant  six  semaines  entières  toute  la  Russie 
en  suspens  y  à  genoux ,  en  larmes ,  les  bras  levés 
Ters  lui ,  lui  tendant  k  mains  jointes  les  reliques 
de  ses  saints^  l'image  du  Rédempteur,  à  qui  elle 
le  compare  y  et  cette  couronne  antique  qu'il  con- 
voite depuis  quatorze  ans,  et  dont  il  s'est  approché 
par  tant  de  crimes. 

L'usurpation  de  Boris  commence ,  ou  plutôt  elle 
continue  :  elle  se  soutient  k  force  de  prodigalités , 
par  de  vains  spectacles ,  par  ces  grands  effets  de 
charlatanisme  si  puissans  sur  l'esprit  de  peuples 
ignorans  et  grossiers.  Le  tyran  satisfait  croit  d'abord 
pouvoir  s'arrêter  dans  le  crime.  U  prétend  éclairer 
ses  peuples  par  les  lumières  de  l'Europe  ;  mais  les 
prêtres  s'y  opposent.  Son  pouvoir  usurpé  est  sans 
indépendance  ;  issu  du  mal ,  il  n'a  de  puissance  que 
poiu*  le  mal.  La  conscience  de  ses  crimes  l'épou^ 
vante  :  il  croit  calmer  ses  terreurs  par  de  nouvelles 
violences  qui  redoublent  ses  terreurs,  et  il  achève 
de  tout  démoraliser  par  refifix)i  qu'il  éprouve  et 
par  celui  qu'il  inspire. 

Comme  tant  d'auti'es  usurpateurs ,  naguère  l'é- 
gal des  grands,  il  s'en  défie,  il  en  a  peur;  dans 
leur  perte,  il  voit  son  salut  :  leurs  richesses  l'aide- 
ront ensuite  k  gagner  la  petite  noblesse,  dont  les 
prétentions  ne  peuvent  être  rivales  des  siennes  : 
et  l'amour  du  peuple,  ((ue  la  plupart  de  ces  tyrans 
ont  recherché,  et  qu'ils  ont  trop  souvent  obtenu. 
Parmi  ses  victimes,  on  remarque  les  Romanof. 

18 
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Alliés  aux  Rurick ,  ce  sont  eux  qui  inquiètent  le 
plus  Tusurpateiu*.  Le  chef  de  leur  illustre  famille 
ne  se  préserve  du  supplice  de  la  hache  que  par  celui 
de  la  tonsure.  Bientôt  l'on  verra  ce  moine,  devenu 
métropolite,  s'illustrer  par  son  dévoûment  patrio- 
tique, et  ses  vertus  mériter  à  son  fils  le  sceptre 
d'un  empire  qu'elles  auront  préservé  d'une  domi- 
nation étrangère. 

Cependant,  la  peur  a  tout  abruti  :  au  milieu  des 
festins ,  dans  les  cérémonies  les  plus  paisibles ,  on 
voit  les  plus  grands  de  l'empire,  les  descendans 
de  tant  de  princes,  se  précipiter  comme  des  bour- 
reaux, au  moindre  signe  de  ce  Tatar,  sur  celui 
d'entre  eux  qu'il  leur  désigne  comme  son  ennemi. 
C'est  par  cet  usurpateur  que  l'esclavage  acquiert 
son  dernier  degré  d'intensité;  celui  dont  Iwan  111 
a  écrasé  les  princes  apanages  et  les  républiques 
russes,  qu'lwan  IV  a  étendu  sur  la  haute  noblesse 
et  sur  les  villes,  Boris  vient  d'en  enchaîner  les 
campagnes  par  l'asservissement  à  la  glèbe.  ' 

Dès-lors ,  le  despotisme  est  partout  ;  chaque  vil- 
lage, chaque  maison  a  le  sien  comme  le  trône, 
dont,  à  leiu*  tour,  tous  ces  despotismes  dépendent. 
La  nation  russe  n'est  plus  qu'une  hiérarchie  d'es- 
claves. Dès-lors,  plus  de  communications,  plus  de 
ces  réunions  publiques  où,  du  moins,  la  jeunesse 
s'instruisait  par  la  j)arole  ;  plus  de  contrats  pro- 
tecteurs pour  le  faible,  ni  de  refuge.  La  Russie 

■  V,  DÎTof  ;  —  le»  édita  depuis  celui  de  iSgS  ;  —  Titistchef. 


CHAPITRE  HT.  275 

devient  triste  et  morne  :  les  troubadours  qu'on 
voyait  encore  parcourir  les  campagnes  disparais- 
sent ;  leurs  chants  de  guerre  et  de  chasse ,  ceux 
même  d'amour,  ont  cessé.  Ce  n'est  plus  c{ue  dans 
les  chronicpies  d'alors  cju'on  revoit  les  traces  de 
ces  moeurs  détruites  et  de  ces  chants  si  doux  ;  en 
les  rencontrant ,  l'historien  national  s'étonne ,  il 
s'attendrit ,  il  s'écrie  douloureusement  que ,  dans 
ces  soui^enirs  j  le  Russe  -d'aujourd'hui ^  muet  et 
esclai'e^  ne  retroui^e  que  Fempreinte  d'un  objet  qui 
n'existe  plus  y  et  l'écho  d'une  voix  qui  ne  résonne 
plus  à  son  oreille. 

Toutes  ces  usurpations  de  Boris  ne  tardent  pas 
à  mettre  au  jour  les  fléaux  qu'elles  portent  avec 
elles;  le  tyran  lui-même  en  mourra  de  douleur 
sur  son  trône  ébranlé.  Il  a  d'abord  vu  cette  funeste 
émigration  d'une  foule  de  paysans  emportant  leur 
liberté  chez  les  cosaques;  puis  une  horrible  famine^ 
et  bientôt  une  atroce  jacquerie^  d'abord  victo- 
rieuse, ensuite  vaincue.  Voilà  les  fiiiit^  de  son 
attentat  contre  la  liberté  du  peuple.  Quant  au 
meurtre  de  Dmitry,  il  croira  voir  l'ombre  de  sa 
victime  sortir  de  son  tombeau  pour  se  venger. 
Enfin,  il  laissera  la  Russie  dépeuplée,  épuisée;  ou- 
verte de  toutes  parts ,  et  en  proie  k  toutes  les  hor- 
reurs d'une  société  dissoute.  Que  de  crimes,  que 
de  tourmens  et  de  malheurs ,  pour  six  ans  de  règne 
sur  un  trône  cjui ,  deux  mois  après  lui ,  écrasera 
son  fils  dans  sa  chute  ! 
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Mais  pourquoi  s^enfoncer  et  se  perdre  dans  les 
détails  de  tant  d'abominations?  En  un  mot.  Tin- 
tervalle  cpii  sépare  les  deux  seules  race^  de  souve- 
rains qui  aient  régné  sur  la  Russie  ^  est  comme  un 
gouffre  qui  s'ouvre  au  milieu  de  cet  empire  :  c'est 
un  abîme  de  boue  et  de  sang,  où  la  nation  est  près 
de  s'engloutir  tout  entière. 

Cet  espace  de  quina^  années  renferme  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux  en  bassesses ,  en  trahisons  y 
en  guerres  civiles  et  étrangères,  et  en  guerre  du 
pauvre  contre  le  riche.  Il  semble  que  le  génie  du 
mal,  pressé  par  les  teinps  de  la  civilisation  qui 
s'approchent,  se  soit  hâté  d'entasser  dans  ce  court 
intervalle,  tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes. 

La  plus  grande  de  toutes  les  illégitimités,  celle 
du  despotisme ,  a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  au- 
tres. Après  un  usurpateur  parricide,  un  moine 
sous  le  nom  de  Dmitr j ,  un  grand  du  sang  de  Ru- 
rick,  des  princes  étrangers  et  ennemis,  des  paysans, 
des  esclaves  même ,  toujours  sous  le  nom.  de  ce 
malheureux  Dmitry,  de  ce  dernier  des  Rurick, 
prétendent  au  trône  ;  ils  en  approchent  ;  plusieurs 
y  atteignent,  l'ensanglantent  et  le  souillent  quel- 
ques instans.  La  confusion  est  à  son  comble!  Le 
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despotisme  atroce  d'Iwan  TV  semble  avoir  détruit 
tous  les  liens  de  patrie ,  de  famille ,  de  religion , 
surtout  chez  les  grands  :  ceux  sm*  lesquels  sa 
tyrannie  a  pesé  le  plus;  la  plupart,  il  est  vrai, 
créatures  et  jouets  de  son  caprice,  hommes  nou- 
veaux, sans  règles  ni  mesure,  sans  habitudes  ou 
préjugés ,  sans  tradition  enfin ,  qui  aillent  à  leur 
situation  nouvelle. 

Les  uns  signent  dans  Moscou  même  l'asservisse- 
ment de  leur  patrie  à  la  Pologne  ;  une  foule  d'autres 
assiège  la  tente  du  prince  polonais,  non  pour  com- 
battre cet  ennemi  de  leur  patrie ,  mais  pour  Itîi 
demander  effrontément ,  au  nom  de  leur  trahison  ^ 
la  dépouille  de  lem^  compatriotes  restés  fidèles. 
Les  Suédois  sont  maîtres  de  Novgorod ,  les  Polo- 
nais de  Moscou  :  c'est  un  désordre  efiiDyable. 

Mais  au  milieu  de  cett^  subversion  totale,  la 
religion  est  restée  seule  debout  et  invariable  ;  dané 
les  ennemis  de  la  patrie,  elle  a  reconnu  les  siens; 
ses  prêtres  ne  peuvent  s'y  méprendre  :  leur  foi  est 
entière ,  leur  devoir  évident ,  leui*  intérêt  direct. 
Au  milieu  de  cette  conflagration  universelle,  il 
semble  que  l'esprit  religieux  qui  lés  anime  soit 
conune  une  atmosphère ,  un  élément  à  part ,  ex- 
clusif de  tout  mélange  :  dans  lequel  ils  vivent ,  how 
duquel  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  exister  ;  tout 
est  corrompu,  tout  tombe  autour  de  ce  tioyau, 
qui  seul  reste  à  découvert  entier  et  incorruptible. 

Cette  époque,  si  honteuse  à  toutes  les^  cldsses 
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de  la  nation ,  est  celle  de  la  plus  grande  gloire  du 
clergé  russe.  Quand  tout  le  reste,  à  peine  échappé 
aux  chaînes  de  l'Orient,  se  courbe  devant  celles 
de  l'Occident,  lui  seul  résiste  contre  la  trahison 
domestique  et  l'invasion  étrangère,  par  des  héix)s, 
par  des  martyrs;  montrant  ainsi  que  l'indépen- 
dance nationale,  que  l'esprit  de  parti,  que  même 
celui  de  caste,  peuvent  quekpiefois  ti-ansiger,  et 
jamais  celui  de  secte. 

Cependant  la  Russie  est  si  dégradée,  qu'on  dé- 
daigne sa  couronne  :  aux  yeux  des  rois  de  Suède  et 
de  Pologne ,  elle  n'est  plus  un  empire ,  mais  une 
proie  dont  ils  ne  veulent  que  les  lambeaux. 

Enfin,  en  1612,  on  en  est  arrivé  a  ce  point 
où  les  nations  sentent  qu'elles  n'ont  plus  de  salut 
qu'en  elles-mêmes,  où  l'excès  de  l'adversité  met 
les  hommes  à  découvert,  où  la  nécessité  distribue 
les  rangs.  Il  y  avait  là  cent  fois  plus  de  calamités 
c(u'il  n'en  fallait  pour  produire  un  grand  homme  ! 
Aussi  s'en  élève-t-il  de  toutes  les  classes  de  la  nation  : 
Minim  pom^  le  peuple;  Pojarski  pour  la  noblesse. 
Le  clergé  continue  à  donner  les  siens;  parmi  eux, 
s'élève  Romianof  :  deux  fois  martyr  pour  sa  patrie 
dans  les  fers  polonais,  pendant  neuf  années,  ce 
métropolite  en  confesse  inébranlablement  l'indé- 
pendance, et  la  Russie  reconnaissante  choisit  son 
fib  pour  empereur  (161 5).   . 

Cette  élection  marque  la  fin  de  la  quatrième  pé- 
riode ,  et  de  ces  quinze  ans  d'illégitimité  ou  d'in-~ 
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terrègne  :  ils  avaient  commencé  dans  Boris.  En  y 
jetant  un  dernier  regard,  remarquons  que  ce  Tatar 
naturalisé,  ne  crut  avoir  légitimé  son  usurpation 
qu'après  s'être  fait  élire  par  des  États-généraux; 
que  peu  après,  Chouisky ,  prince  du  sang  de  Rurick, 
mais  d'une  autre  branche  que  celle  de  Moscou, 
est  monté  sur  le  trône  et  en  est  tombé ,  sans  que 
son  origine  soit  entrée  pour  rien  dans  son  élé- 
vation, sans  qu'elle  ait  arrêté  sa  chute,  sans  que 
lui-même  ait  songé  à  l'invoquer  pour  prendre  ou 
retenir  la  couronne  :  il  ne  repoussa  même  pas  le 
nom  d'usurpateur,  dont  U  Ait  écrasé  parce  qu'il 
ne  s'était  point  fait  élire  par  la  nation.  On  ne  dai- 
gna seulement  pas  le  faire  périr.  Singulier  discrédit 
dans  lequel  étaient  tombées  toutes  ces  branches  de 
la  première  race;  quand,  au  contraire,  le  pi^emier 
imposteur,  qui  s'était  dit  de  celle  de  Moscou,  avait 
trouvé  sur-le-champ  des  armées  entières  de  dupes. 

Et  réellement,  il  semble  que  déjà  l'origine  de 
toutes  les  autres  branches  fftt  oubliée,  soit  jalousie 
des  czars  de  Moscou ,  aidés  de  celle  d'une  noblesse 
de  seigneurs  contre  une  noblesse  de  princes  ;  soit 
efièt  du  niveau  du  despotisme  dans  lequel  s'était 
efiacé  depuis  long -temps  toute  autre  distinction 
que  celle  de  la  faveur  ;  soit  enfin  que  les  noms  de 
famille  n'étant  point  encore  en  usage,  les  filiations 
latérales  ftissent  inaperçues  ,  ou  comptées  pour 
peu. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  la  cinquième  période 
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de  rhistoire  russe ,  remarquons  encore  que  son 
premier  priuce  ne  fut  élu^  qu'après  de  longues  et 
orageuses  discussions  dana  uae  assemblée  nationale^ 
composée  non  seulemt^  de  ho  yards ,  mats  d'enfans 
de  boyards  9  et  de  députés  des  marchands  et  des 
bourgeois  des  villes. 

Le  serment  qui  lui  fut  alors  dicté  en  porte  l'em- 
preinte; Mikhaïl  Romanof  jura  devant  les  boyards  : 
((  qu'il  protégerait  la  religion  ^  qu'il  pardonnerait 
«  et  oublierait  tout  ce  qui  était  arrivé  à  son  père  ; 
«  qu'il  ne  fei^it  aucune  nouvelle  loi  ^  ni  ne  chau* 
«  gérait  les  anciennes ,  et  que,  dans  les  ailaires  im* 
«  portantes  y  il  ne  déciderait  rien  par  luinméme , 
«  mais  que  tout  serait  jugé  selon  les  lois  et  la  forme 
w  ordinaire  des  procès;  qu'il  n'entrerait  en  guerre 
c<  ni  ne  ferait  la  paix  avec  ses  voisins  de  son  propre 
«  chef;  que,  pour  paraître  absolument  désinté- 
«  ressé,  et  pour  éviter  tout  procès  avec  les  par- 
ce ticuUers,  il  céderait  ses  biens  à  sa  famille,  ou 
(c  les  ferait  incorporer  aux  domaines  de  l'État.  >j 
Strahlenberg  ajoute  qu'Alexis,  à  son  avènement ^ 
jura  d'obsei'ver  ces  mêmes  conditions. 

Au  reste,  ces  formes,  quelque  vaines  qu'elles 
soient ,  sont  remarquables  ;  non  parce  qu'elles  con- 
sacrent un  droit  qui  n'a  pas  besoin  d'elles,  mais 
parce  qu'elles  le  rappellent;  et  aussi  parce  qu'elles 
prouvent  que ,  même  sur  le  sol  le  plus  favorable  au 
despotisme,  une  charte  qui  donnerait  un  pouvoir 
entièrement  absolu  à  un  monarque,  pai^aiti^it  si 
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absurde  9  qu'on  ignore  si  jamais  il  a  pu  en  exister 
une  semblable» 

Ainsi,  ces  temps  d'interrègne,  d'illégitimité,  qui 
souillent  l'histoire  russe ,  finirent  dans  Mikhaïl  Ho^ 
manof  par  une  élection ,  conune  ils  avaient  com- 
mencé dans  Boris;  mais  avec  cette  différence  que 
l'une  ne  put  légitimer  une  usurpation  de  fait  qui 
l'avait  précédée ,  tandis  que  la  seconde ,  précédant 
l'avènement  de  Mikhaïl  Romanof,  fut  libre  et  lé* 
gitime. 

Mais  quoi  !  au  milieu  d'une  si  grande  désorga- 
nisation ,  une  simple  élection  suffira-t-elle  ?  l'exis- 
tence politique  de  la  Russie  ne  vient-elle  point 
d'être  mise  en  question  ?  Crise  effroyable ,  sem- 
blable à  ces  maladies  violentes  qui  font  désespérer 
des  corps  les  plus  vigoureux  !  Et  cependant  le  calme 
renaît  :  il  semble  que  cette  fièvre  tenîble  de  quinze 
années  ait  fait  évaporer  tous  ces  miasmes  délétères. 
Car  si  toutes  les  causes  précitées  de  cette  transition 
subite  du  mal  au  bien  ne  satisfont  pas  encore,  il  ne 
reste  plus  à  dire  que  sans  doute ,  pour  la  Russie ,  la 
source  des  maux  était  épuisée,  toute  la  plus  rude 
partie  de  sa  carrière  parcourue;  et  que,  comme 
dans  la  marche  elliptique  où  se  meut  sans  cesse  le 
monde ,  rien  ne  s'arrête  ni  ne  rétrograde ,  la  Russie 
passait  naturellement  à  une  saison  plus  douce , 
qu'elle  entrait  sans  efforts  dans  ime  voie  nouvelle , 
où  ce  qui  l'avait  bouleversée  jusque-là  n'atteignait 
plus. 
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Eii  effet ,  la  tourmente  est  à  son  comble,  et  tout 
est  calmé  subitement  par  l'élection  d'un  adoles- 
cent; la  foule  des  prétendans  s'écoule  devant  cet 
élu  de  la  nation  ;  le  roi  de  Suède ,  celui  de  Pologne 
lui-même,  sont  forcés  de  le  reconnaître*.  De  nou- 
veaux faux  Dmitry  se  montrent  en  yain;  ils  tom- 
bent méprisés  devant  lui  :  tant  cet  événement  était 
amené  par  l'état  des  choses,  ce  dénoûment  naturel, 
et  les  temps  mûrs  ! 


t^^%  %«i^^^^^^'%^^^^%<^  V^^^^%<^  ^^■%%»^^%<^%%«i^^^l^%l^^%%  ■%^%^% 


CHAPITRE  V. 


Voila  donc  la  dynastie  d'origine  barbare  ^  de 
droit  divin,  de  droit  de  conquête,  héritière  des 
moeurs  et  de  la  violence  ta  tare;  la  voilà  rempla- 
cée par  une  dynastie  qu'une  nation  épurée  par  le 
malheur,  a  choisie  librement  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  patriote ,  de  plus  vertueux ,  de  plus  sacré ,  et 
de  moins  semblable  aux  tyi'ans  qui  viennent  de 
l'opprimer. 

En  eflet,  la  soiu'ce  de  cette  dynastie  est  pure. 
C'est  du  cœur  même  de  la  nation  qu'elle  jaillit. 
Qu'importe  qu'un  Prussien  obscur,  venu  en  Russie 
vers  1 55o,  soit  le  chef  de  cette  famille,  et  qu'ainsi 
la  première  racine  de  cette  seconde  race  soit  étran- 
gère '  ?  Depuis  deux  siècles ,  n'était-elle  pas  recou- 
verte de  terre  russe  et  de  lauriers  indigènes  ? 

La  Russie  a  choisi  dans  Mikhaïl  Romanof  un 
nom  brillant  par  deux  cent  cinquante  années  d'il- 
lustration ;  le  descendant  des  Cheremetef ,  famille 
illustre  autant  cp.i'aimée;  le  fils  de  ce  martyr  de  la 
patrie ,  qui  subissait  encore  poiu*  elle  un  supplice 
héroïque;  enfin ,  l'allié  des  Rurick  %  indiqué,  di- 

'  V.  \avikof,  Lrvpsqiir,  Lpclcrc,  etc. 

•  Neveu  de  la  more  de  Fcedor,  dernier  czar  de  cette  dynastie. 
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sait-on,  par  le  dernier  prince  de  cette  dynastie 
pour  son  successeur.  Les  persécutions  du  régicide 
Boris  contre  les  Romanof ,  ont  accrédité  ce  bruit 
populaire  :  la  haine  de  l'usurpateur  a  désigné  cette 
famiUe  à  l'amour  de  la  nation. 

Quoi  de  plus  naturel  encore,  que,  dégoûtée  de 
tyrannie ,  cette  nation  en  ait  choisi ,  dans  Mikhaïl , 
une  des  victimes  ;  que ,  fatiguée  par  tous  les  genres 
de  guerres,  elle  ait  proclamé  le  fils  d'un  ministre 
de  paix;  que  dans  une  révolution  libératrice,  qu'elle 
devait  surtout  à  ses  prêtres,  ce  soit  le  rejeton  d'un 
prêtre,  l'élève  d'un  couvent,  qu'elle  ait  préféré  pour 
souverain  !  Car  ici ,  tout  est  d'accord  :  intérêt  de 
classe,  amour  des  peuples ,. patriotisme ,  besoin  de 
repos ,  espoir  d'un  règne  doux  et  paisible. 

tJn  autre  grand  citoyen ,  le  voiévode  Pojarsky, 
s'élevait,  il  est  vrai,  à  la  hauteur  du  métropolite 
Romanof  :  on  pouvait  hésiter  entre  eux;  mais  c'est 
le  général  lui-même  qui  élit  le  fils  du  métropolite, 
soit  désintéressement,  ou  déférence  natiu'elle  aux 
Russes  d'alors,  pour  une  plus  longue  illustration; 
soit  respect  pour  le  caractère  sacré  du  martyr, 
et  docilité  à  l'influence  des  prêtres,  qui  devaient 
préférer  le  fils  d'un  prêtre ,  dans  l'espoir  de  régner 
par  son  père. 

Les  vertus  du  métropolite  Romanof  sont  donc 
les  racines  profondes  de  cette  dynastie;  elles  ont 
pénétré  dans  le  cœur  des  Russes  ;  elles  portent  leur 
fruit  ;  et  comme  il  arrive  souvent ,  cette  cause  so- 
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lide  d^une  prise  de  possession  devient  celle  de  sa 
durée. 

En  effet,  soit  habileté,  soit  force  des  choses, 
soit  impression  d'origine ,  les  premiers  descendans 
de  cette  victime  de  la  tyrannie,  dé  ce  martyr  de 
l'indépendance  ',  semblèrent  avoir  hérité  des  vertus 
de  leur  père.  Leur  gouvernement ,  jusqu'à  Pierre- 
le^Grand,  eut  quelque  chose  de  la  force,  de  la 
vertu ,  et  de  la  douceur  naturelle  à  la  force. 

Des  révoltes  éclatèrent  encore  :  elles  iurent  apai- 
sées ;  et  pour  la  première  fois  depuis  long-temps , 
la  justice  du  prince  ne  fiit  point  une  vengeance. 

Des  militaires  européens  furent  appelés  ;  mais 
le  grand  effort  qu'ils  dirigèrent  contre  Smolensk 
échoua  contre  la  jalousie  nationale  qu'ils  inspi- 
rèrent, et  Mikhaïl  fiit  forcé  de  renoncer  à  la  gloire 
des  armes. 

Modération,  amour  de  la  paix,  résignation  même, 
et  pourtant  création  d'une  armée  plus  régulière  qui 
rétablit  la  tranquillité  intérieure  et  prépare  des 
conquêtes  indispensables  :  voilà,  dans  l'établisse- 
ment de  cette  dynastie ,  la  part  de  mérite  du  pre- 
mier de  ses  princes.  ' 

Celle  du  second,  est  d'avoir  été  un  guerrier 

•  F,  Lederc,  page  73. 

'  Mikhaïl,  de  i6i5  à  i645. —  Alexéi,  son  fils,  de  i645  à  1676. 
—  Foedor,  fils  aîné  d'Alexéi,  de  1676  à  1682.  —  Sophie,  Iwan  et 
Pierre,  de  i68îi  à  1689.  —  Pierre  et  Iwan,  jusqu'en  i6g6.  — 
Pierre,  seul ,  jusqu'en  17^5. 
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redoutable  qui  ressaisit  sur  la  Pologne,  Smolensk, 
Kief ,  la  plus  grande  partie  des  provinces  arra- 
chées à  la  Russie ,  et  s'efforça  de  régulariser  son 
année.  C'est  un  législateur  qui  tente  d'améliorer  ses 
codes;  un  administrateur  qui  sait  reconnaître  et 
réparer  ses  fautes  ;  qui  appelle  les  arts  étrangers , 
fonde  des  manufactiu^es ,  fait  exploiter  les  mines  de 
fer  et  de  cuivre ,  richesses  du  sol  russe;  et  crée  les 
deux  premiers  navii*es  marchands,  dont  la  vue  ins- 
pira le  génie  de  son  troisième  fils,Pierre-le-Grand. 
C'est  encore  un  concpiérant  modéré,  qui  respecte 
sa  nation  en  appelant  ses  États-généraux  à  la  déci- 
sion des  grandes  questions  d'intérêt  public;  c'est 
enfin  un  prince  clément  et  religieux.  Voyez -le 
fidèle  à  sa  foi  donnée,  même  à  ce  brigand  de 
Stenko-Razin,  cosaque  révolté,  dévastateur  du  sud- 
est  de  la  Russie ,  le  Pugatchef  de  cette  époque. 

Ce  scélérat,  qui  a  voulu  donner  à  sa  tireur  la 
couleur  d'une  guerre  de  classe ,  s'est  proclamé  l'en- 
nemi des  nobles ,  le  restaurateur  de  la  liberté  du 
peuple;  mot  remarquable  sur  ce  sol  esclave  et  dans 
une  telle  bouche;  mais  pourtant  moms  étrange 
dans  celle  de  ces  nomades ,  qui  se  ralliaient  alors  à 
la  Russie  par  amour  de  cette  même  liberté ,  pour 
laquelle  leurs  ancêtres  s'étaient  jadis  expatriés. 

En  effet,  ceux  de  l'Ukraine,  révoltés  contre 
l'oppression  et  l'intolérance  polonaise,  viennent 
de  s'offrir  a  Alexis  avec  Kief ,  leur  nouvelle  con- 
quête. Mais  cette  reprise  sur  la  Pologne  sera  le 
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signal  d'une  grande  guerre,  et  c'est  alors  que  le 
czar  en  a  remis  la  décision  aux  notables  de  son 
empire.  ' 

En  même  temps  ce  prince  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  se  rattacher  aux  cours  de  rEiux)pe.  II 
secourt  Charles  II  dans  sa  disgrâce ,  l'envoie  com- 
plimenter à  sa  restauration  sur  le  trône  d'Angle- 
terre ;  toutefois ,  il  rejette  le  traité  désavantageux 
au  commerce  russe  que  Carlisle  vient  lui  pro- 
poser. " 

En  même  temps  y  le  martyre  du  célèbre  Nikon 
par  les  Novgorodiens  toujours  insensés ,  son  exal- 
tation au  patriarchat,  ses  innovations,  ses  écrits 
illustrent  ce  règne  qui ,  dit-on ,  se  ternit  de  sa  dis- 
grâce. 

Enfin ,  malgré  les  révoltes  du  peuple,  devenues 
sensiblement  plus  fréquentes  depuis  l'interrègne, 
déjà  l'autorité  de  cette  seconde  race  est  établie.  Son 
mouvement  ascendant  est  même  si  bien  donné ,  que 
Fœdor ,  fils  et  successeur  d'Alexis ,  tout  faible  qu'il 
est  de  corps  et  d'esprit,  arrache  encore  les  Zaporo- 
gués  a  la  Turquie ,  par  trois  ans  de  guerre ,  et  aux 
nobles  russes  leurs  vaines  prétentions,  en  brûlant 
tous  leurs  titres. 

Mais  dans  la  gloire  et  la  puissance  incontestées 
et  si  rapidement  croissantes,  de  cette  seconde  race, 

'  Conformément  au  serment  qu'il  prêta  à  son  arénement.  — * 
V.  Manstein. 
*  V.  Spada,  Éphtmùidcs  rusxcs. 
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comme  dans  toutes  les  affaires  des  hommes ,  la  part 
de  la  fortune  est  considérable.  Voyez  en  effet  ^  ainsi 
qu'au  temps  de  la  fondation  de  l'empire  par  les 
Rurick,  et  de  sa  restauration  par  les  princes  de 
Moscou  :  voyez  reparaître  et  briller  encore  cette 
étoile  qui  préside  à  l'établissement  des  grandes  dy- 
nasties. La  Russie  épuisée  et  mutilée  veut  d'abord 
un  long  règne  de  paix,  non  pour  en  jouir,  mais  pour 
se  préparer  à  reconquérir  ses  anciennes  frontières 
sous  un  long  règne  tout  guerrier  :  eh  bien  I  non 
seulement  les  deux  premiers  Romanof  naissent  avec 
des  dispositions  conformes  à  ces  besoins  ;  mais  l'un 
règne  trente -trois  ans,  l'autre  trente  et  un;  et 
toutes  les  conditions  de  douceur ,  de  patience ,  de 
sagesse  pour  l'un;  d'habileté  et  d'audace  pour  l'au- 
tre; de  longévité,  de  modération,  et  d'à-propos  pour 
tous  les  deux,  sont  remplies.  Le  sort  semble  même 
n'avoir  négligé  aucun  détail  ;  celui  qui  devait  être 
pacifique ,  a  les  dehors  convenables  ;  le  second  qui 
doit  être  un  conquérant ,  est  d'une  stature  colos- 
sale, imposante,  et* déjà  victorieuse. 

Bien  plus,  des  trois  fils  que  laisse  ce  guerrier, 
un  seul  est  mi  grand  homme ,  mais  c'est  le  dernier. 
Eh  bien  !  il  arrive  que ,  pendant  l'enfance  de  celui- 
ci,  le  premier,  prince  ordinaire,  meurt  après  un 
règne  court;  il  arrive  encore  cjue  le  second  est 
tellement  incapable  de  régner,  que  ses  sujets  n'en 
tiennent  compte;  il  arrive,  enfin,  que  ses  deux 
aines  meurent  sans  enfans  mâles  :  de  sorte  qu'au 
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milieu  de  ces  trois  princes  d'âge  si  divers ,  la  cou- 
ronne ^  en  passant  rapidement  par  les  deux  pre- 
miers, tombe  comme  d'elle-même  aux  mains  qui 
en  étaient  les  plus  éloignées  et  les  plus  dignes. 

Pierre-le-Grand  la  garda  quarante-trois  ans  • . 
Ainsi  y  le  sort  arrangea  Tesprit  et  la  durée  des  six 
premiers  règnes  de  cette  seconde  race  y  comme 
s'il  eût  pris  plaisir  à  en  préparer,  élever,  conserver 
et  augmenter  la  gloire. 

'  De  1682  à  1735. 


'9 


■^    " *■ 


LIVRE  SEPTIEME. 


CHAPITRE  L 

Lb8  grands  eux-mêmes  ont  refusé  la  couronne 
à  rimbécillité  d'Iran ,  second  fils  d'Alexis  ;  ils  Font 
donnée  •  k  Pierre  P**,  son  frère  d'un  second  lit. 

Toutefois  y  ce  n'est  point  par  une  pente  si  douce 
que  le  sort  conduit  les  grands  hommes;  le  malheur 
réclame  l'enfance  de  celui-ci.  A  l'aide  d'une  ré- 
volte des  sti  éiitz  y  Sophie  sa  sœur,  mais  du  même 
lit  qu'Iwan ,  fait  rendre  à  cet  Iwan  un  sceptre 
qu'elle  espère  tenir  avec  son  favori  Golitzin,  pen- 
dant l'éternelle  enfance  de  ce  prince  imbécille. 

Pierre  n'a  que  cix  ans,  et  déjà  il  semble  être 
perdu  pour  la  Russie  :  la  sédition  avec  toutes  ses 
fureurs  l'environne.  Sa  mère  n'a  pu  d'abord  l'en 
préserver  qu'en  réimportant  dans  ses  bras  pen- 
dant soixante  verstes  *  ;  mais  les  slrélitz ,  révol- 
tés, suivent  sa  trace.  Déjà,  elle  peut  entendre 
leurs  hiu'lemens  et  le  bruit  de  leurs  pas,  qui  se 
rapprochent;  enfin,  ils  se  précipitent,  après  elle^ 

'  F.  pour  l'avènement  de  Pierre-le-Grand,  Stcherbatof,  Maller, 
Phéophane.  —  Les  notes  savantes  de  MM.  Depping;  et  Lévesque, 
que  Lederc  contredit ,  mais  sans  citer  d'autorités  suffisantes. 

'  Stœhlin. 
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dans  le  couvent  de  la  Trinité.  L'infortunée,  éper* 
due  y  s'est  réfugiée  au  pied  de  Tautel,  sur  lequd 
elle  a  placé  son  fils;  mais  le  sanctuaire  est  violé, 
la  victime  aperçue  par  deux  strélitz  :  et  double- 
ment sacrilège ,  l'un  d'eux  saisit  le  prince ,  lève  son 
glaive  ;  et  cette  tète ,  qui  portait  en  elle  le  germe 
de  la  gloire  des  Russes,  allait  tomber,  quand  une 
hésitation  d'un  instant  change  tout.  Des  cavaliers 
paraissent ,  ils  accourent  ;  et ,  pour  cette  fois  en- 
core ,  Pierre  est  sauvé. 

Cependant,  les  boyards ,  qui  l'avaient  élu^  <mt 
été  proscrits ,  sa  femille  maternelle  vient  d»étre 
massacrée  ;  les  strélitz  seuls  semblent  avoir  tant 
conçu,  tout  exécuté.  Mais  Sophie,  qu'ils  ont  nom?* 
mée  régente,  a  recueilli  le  fruit  du  meiutre;  elle 
s'est  entourée  des  meurtriers;  elle  les  a  récom-r 
pensés  avec  les  biens  de  leurs  victimes. 

Toutefois,  ces  dangereux  alliés  n'ont  point  dé- 
posé entre  ses  mains  leur  pouvoir  révolutionnaire. 
Après  avoir  satisfait  leur  classe  en  déchirant  les 
contrats  des  hommes  à  gages  avec  les  seigneurs, 
ils  ont  placé  des  surveillans  près  de  Sophie;  et, 
comme  tous  ceux  qui  donnent  des  trônes,  ces 
janissaires  russes  veulent  qu'on  ne  règne  que  pour 
eux  seuls. 

Cette  honte  dure;  on  voit  pendant  trois  ans, 
dans  l'ambitieuse  Sophie  comme  dans  tant  d'autres 
ambitieux,  la  plus  fière  et  orgueilleuse  des  passions, 
en  être  la  plus  servile.  Enfin,  elle  secoue  ce  joug 
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infâme ,  se  venge  des  plus  audacieux ,  et  pardonne 
aux  autres  y  soit  à  cause  de  leur  nombre  y  soit 
comme  à  d'anciens  complices. 

Alors  les  Tatars  ont  été  repoussés,  les  Turcs 
contenus  ;  et ,  pour  prix  de  ce  dernier  effort , 
combiné  avec  l'Autriche  et  Is^  Pologne ,  celle-ci 
renonce  aux  provinces  lithuaniennes  y  reconquises 
par  Alexis. 

Mais  cette  habileté  de  Sophie  et  de  son  ministre 
ne  légitime  pas  leur  usurpation  sm^  le  génie  nais- 
sant qu'ils  veulent  en  vain  étouffer  :  principe  indes- 
truQlible,  force  insiumontable ,  Dieu  vivant  dans 
rhomme,  et  que  des  efforts  humains  ne  peuvent 
atteindre.  Aussi  y  ne  sont-ils  parvenus  qu'à  altérer 
la  santé,  à  corrompre  les  moeurs  du  jeune  czar  ;  et 
il  n'a  pas  plus  été  en  leur  pouvoir  de  lui  ôter  son 
grand  caractère  y  qu'il  ne  leur  eût  été  possible  de  le 
lui  donner. 

Dès  1684  9  ils  conduisent  à  l'autel  l'imbécille 
I^an  y  poiu'  que  la  naissance  d'un  héritier  du  trône 
en  éloigne  à  jamais  son  frère,  et  prolonge  indéG- 
niment  leur  régence. 

En  même  t^mps,  Tenfance  de  Pîerre-le-Ccrand 
est  reléguée  dans  un  village.  Le  général  Ménésius  ", 
savant  écossais ,  auquel  Alexis  avait  confié  son 
éducation ,  ne  voulant  pas  le  trahir,  lui  est  ar|:*aché. 
Qn  abandonne  ses  premières  impressions  à  de  sales 

•  y.  BassviUt-, 
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et  grossiers  amusemens  ;  puis  à  des  étrangers  que 
i*epousse  la  jalousie  des  boyards^  que  hait  la  su- 
perstition du  peuple  ^  et  que  Tignorance  générale 
méprise. 

Mais  la  Proyidence  marche  a  son  but  au  traTei*s 
de  notre  aveuglement.  Pierre,  écarté  du  trône, 
échappe  à  cette  atmosphère  de  mollesse  et  de  flat- 
terie qui  l'environne;  la  haine  qu'on  lui  inspire 
contre  les  bourreaux  de  sa  famille  accroît  l'énergie 
de  son  caractère.  Il  sait  cpi'il  doit  reconquérir  sa 
place  sur  mi  trône ,  qu'occupe  une  sœur  habile , 
ambitieuse ,  et  qu'entoiu'e  mie  milice  barbare  | 
dès-lors ,  son  enfance  a  ce  qui  manque  trop  souvent 
à  Tàge  mûr,  elle  a  un  but.  Son  génie ,  déjà  auda- 
cieux et  persévérant,  s'en  saisit.  Entom^  des  esprits 
hardis  de  ces  aventuriers,  venus  de  si  loin  pour 
tenter  la  fortune ,  il  se  développe  rapidement. 

L'un  d'eux,  Lefbrt,  retrouvant  sans  doute  en 
ce  jeune  barbare  les  traces  de  civilisation,  que  peut- 
être  y  avait  laissées  son  premier  instituteur*,  fait 
briller  à  ses  yeux  les  sciences ,  les  arts  de  l'Europe, 
et  surtout  l'art  militaire. 

On  dit  qu'aloi*s ,  à  l'aspect  de  la  Ijarbarie  de  ses 
compatriotes ,  des  larmes  d'mi  généreux  dépit  jail- 
lirent des  yeux  de  cet  adolescent  ;  il  semble  qu'on 
vienne  de  présenter  un  glaive  aux  jeunes  regards  d'im 
nouvel  Achille.  Mais  Pierre  est  bien  plus  encore. 

'  y.  Bassville,  jMe'm.  tic  Lejhri. 
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Que  ses  jouets  aient  été  des  armes,  ses  jenx  des  exer- 
cices militaires,  on  s'en  étonne  peu;  mais  ce  qu'on 
admire ,  c'est  qu'il  ait  compris  l'importance  de  la 
discipline ,  dans  la  saison  des  ans  où  elle  parait  le 
joug  le  plus  insupportable;  c'est  qu'il  s'y  soumette 
avec  cette  ardeur  que  les  hommes  mettent  à  lui 
échapper  ;  qu'il  y  persévère  à  l'époque  la  plus  chan- 
geante de  la  vie;  c'est ,  enfin ,  qu'il  donne  l'exemple 
à  l'âge  où  Ton  sait  à  peine  le  recevoir. 
-  Cinquante  jeunes  Russes  ont  été  placés  près  de 
lui,  non  comme  cette  élite  de  jeunes  Égyptiens 
près  de  Sésostris ,  ou  comme  jadis  les  fils  des  grands 
de  la  Perse  auprès  du  jeune  Gyrus ,  mais  seulement 
comme  ses  compagnons  de  débauche ,  ses  dwertis- 
sears  y  ainsi  qu'on  les  appelait  dans  la  grossièreté 
de  ces  temps. 

Pierre  les  a  acceptés  comme  tels;  car  son  corps , 
aussi  robuste  que  son  esprit ,  suffit  à  tout ,  au  mal 
comme  au  bien  :  mais  en  même  temps,  ayec  cet 
admirable  discernement  des  grands  hommes,  et 
dStte  force  qu'ils  exercent  sur  eux  et  sur  les  autres, 
il  se  précipite  par  la  seule  issue  qu'on  lui  présente, 
hors  de  la  barbarie  qui  l'environne ,  et  entraine 
après  lui  tout  ce  qui  l'entoure. 

Le  bourg  où  il  est  relégué  devient  une  école  mi- 
litaire européenne  ;  ses  compagnons ,  des  élèves  de 
Fart  de  la  guerre ,  exercés ,  armés ,  habillés  comme 
*  les  étrangers,  dont  il  a  reconnu  la  supériorité. 

Le  jeune  czar  veut  passer  par  tous  les  grades,  en 
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remplir  les  plus  pénibles  devoirs  :  il  a  été  lambour, 
puis  soldat ,  enfin  oflicier ,  et  ce  n'est  point  une 
forme  vaine;  lui-même^  dans  une  brouette  faite 
de  ses  mains  y  a  charrié  la  terre  des  retranchemens 
qu'il  a  creusés;  et  lui-même  encore,  comme  les 
moindres  soldats  y  veille  à  son  tour  pour  les  garder^ 

U  veut  honorer  cette  carrière ,  y  laisser  la  trace 
des  pas  d'un  souverain  fortement  empreinte,  pour 
y  servir  de  i*égulateur  à  ceux  qu'il  appelle  à  le  sui- 
vre ;  puis ,  donnant  encore  un  plus  grand  exemple 
dans  les  intervalles  de  son  service,  il  s'attache  à 
Tétude  de  la  langue  allemande  et  de^  mathémati- 
cpies ,  se  reposant  des  fatigues  du  corps  par  celles 
de  l'esprit ,  et  se  formant  ainsi  à  la  vie  des  héros. 

Déjà,  par  cette  étude  opiniâtre  des  principes  de 
la  science  de  la  guerre ,  Pierre  s'est  appris  à  ap- 
prendre ;  et  comme  les  arts  se  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  quelque  endroit ,  et  tous  par  une  mé^ 
thode  générale,  cette  étude  approfondie  de  l^un 
d'eux  l'entraînera  à  d'autres  ;  il  y  puisera  de  plus 
en  plus  le  goût  de  la  civilisation ,  le  dégoût  de  la 
barbarie  moscovite ,  et  sa  grandeur  à  venir  va  luri- 
tre  de  son  infortune. 

Cependant,  Sophie  et  ses  strélitz  regardent  en 
riant  ces  jeux  guerriers.  Dans  cette  suite  d'efibrts, 
toujours  dans  la  même  direction ,  elle  ne  reconnaît 
pas  les  essais  d'un  génie  naissant.  Dans  ces  cin- 
c|uante  enfans ,  formés  en  une  compagnie  dite 
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dagrémenty  elle  n'aperçoit  point  le  germe  de  ces 
corps  réguliers,  qui  bientôt  contribueront  à  la  pré- 
cipiter du  trône ,  et  à  anéantir  ses  satellites. 

Que  lui  importe  un  enfant  de  quinze  ans,  qui 
seul ,  grandit  entre  elle  et  le  but ,  où  touche  déjà  sa 
sanguinaire  ambition.  Mais  Pierre  ose  déjà  lui  ré- 
sister; sa  force  méprise  la  feinte;  il  se  déclare 
ouTertement  contre  le  complice  de  sa  sœur  ;  à  la 
grossesse  coupable  de  la  femme  de  son  frère ,  il  op- 
pose son  propre  mariage ,  et  bientôt  l'espoir  d'un 
héritier  plus  légitime. 

Sophie  commence  à  s'étonner  qu'un  si  jeune 
cœur  ne  se  laisse  ni  gagner ,  ni  intimider.  Bientôt 
l'âge  de  Pierre  (  1689),  il  a  dix-sept  ans,  son  génie 
qui  devance  son  âgé ,  la  pressent  ;  elle  ose  enfin  re- 
vêtir les  insignes  du  souverain  pouvoir  ;  Pierre  s'in- 
digne, et  l'éclat  de  sa  colère  est  le  signal  de  sa 
perte.  Déjà  la  victime,  l'heure,  le  lieu,  tout  est 
marqué ,  et  six  cents  strélitz  marchent  avec  la  pré- 
cipitation du  crime ,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Mais  ce  n'est  point  dans  une  cour  despotique , 
séjour  favori  de  l'intrigue,  et  dans  un  gouverne- 
ment où  le  pouvoir ,  absolu  jusqu'à  la  théocratie , 
était  concentré  dans  une  seule  famille ,  que  la  dou- 
ble puissance  de  la  légitimité  et  du  génie  pouvait 
manquer  de  partisans  :  c'est  ce  qu'on  voit  à  l'a- 
néantissement de  cette  fière  princesse,  quand  elle 
apprend  que  Pierre ,  averti  à  temps ,  s'est  réfugié 
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dans  le  couvent  de  la  Trinité  ;  qu'il  y  appelle  ses 
sujets  fidèles;  que  le  patriarche  lui-même  aban- 
donne l'usurpatrice^  la  proclame  coupable^  et  que 
son  coup  a  manqué.  Désarmée  de  son  complot, 
l'ambitieuse  régente  tombe  sans  force  devant  un 
adolescent,  et  le  génie  monte  à  sa  place  (1689). 
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Lb  diz-htdtième  siècle  va  naître^  et,  pour  la 
Russie  y  les  temps  de  la  civilisation  sont  à  h  fin 
venus.  Dès  le  dixième  y  la  première  race ,  attirée 
par  les  biens  que  donnent  le  soleil  et  la  civilisa- 
tion y  avait  suivi  le  penchant  général  des  barbares 
du  Nord  vers  ces  deux  lumières  qui  échauflent  et 
éclairent  le  monde.  Mais  ses  discordes  intestines  et 
les  Tatars  l'avaient  arrachée  violemment  à  cette  di- 
rection. Aussi,  la  grande  pensée  de  cette  dynastie 
avait-elle  été  la  concentration  de  son  pouvoir,  et 
ton  affranchissement  du  joug  asiatique. 

Sous  la  première  race ,  la  Russie  fut  donc  tour- 
née tout  entière  vers  l'orient;  sous  la  seconde,  on 
la  voit  se  retourner  presque  exclusivement  vers 
l'occident. 

Tout  l'y  appelait ,  la  paix  comme  la  guerre , 
l'origine  germanique  de  ses  nouveaux  princes  ;  on 
en  avait  fini  avec  l'Asie;  d'ailleurs,  ce  premier 
penchant  vers  la  chaleur  et  les  lumières,  si  natu- 
rel aux  hommes  des  froides  ténèbres  du  Nord ,  mais 
détourné  d'abord  par  un  grand  accident ,  reprenait 
insensiblement  son  empire.  ' 

'  Wcydemeyer,  Malte-Brun,  etc.,  etc.  —  F",  depuis  la  con- 
quête d^ Astrakhan,  les  migrations  constantes  des  grands  muscs, 
le  long  du  Volga  et  de  la  Kama. 
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Ces  lumières  européennes  y  jusque-là  trop  faibles 
peut-être  pour  percer  de  si  loin^  et  au  trayers 
d'une  nuit  si  épaisse ,  croissaient  alors  y  et  jetaient 
chaque  jour  un  plus  vif  éclat. 

Enfin,  dans  l'intervalle -qui  sépare  les  deux  dy- 
nasties russes ,  l'Europe  elle-même  n'était-elle  paa 
venue  jusqu'au  cœur  de  la  Russie?  U  avait  donc 
ÊiUu  s'en  défendre ,  et ,  pour  cela  y  se  retourner  a»- 
tièrement  vers  l'ouest  y  y  fixer  toute  son  attention  i 
et  puisque  la  guerre  y  était  un  art,  s'instruire,  te 
civiliser,  afin  de  lutter  à  armes  égales. 

D'autre  part ,  le  campement  des  Turcs  dans 
Constantinople,  forçait  une  partie  de  la  chrétienté 
d'appeler  la  Russie  à  son  secours  :  ainsi ,  de  quel-^ 
que  façon ,  hostile  ou  autre ,  que  l'Europe  lui  mon- 
trât ses  lumières ,  la  Russie ,  désormais  forcée  dé 
combattre  ou  de  négocier  à  leur  clarté ,  devait 
s'en  éclairer.  L'Asie  ne  fut  donc  plus  qu'un  acces- 
soire dans  sa  politique;  et  conune  elle  avait  été 
asiatique  sous  les  Rurick ,  elle  tendait  à  devenir 
européenne  sous  les  Romanof. 

Toutefois,  jusqu'à  Pierre-le-Grand ,  les  prinoea 
de  sa  djrnastie  n'ont  vécu  que  d'emprunts  faits  à  la 
civilisation ,  et  n'ont  pu  la  rendre  indigène  ;  leurs 
eflbrts  ont  été  indécis ,  inexpérimentés ,  inhabiles  ; 
ils  ont  été  faits  sans  plan ,  sans  suite  ;  ils  ont  avorté 
devant  un  orgueil  national  ignorant,  opiniâtre, 
superstitieux,  qui  n'a  ployé  qu'à  regret  sous  la 
nécessité  d'emprunter  à  rEiux>pe,  non  le  germe 
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de  ses  arts ,  mais  seulement  quelques  uns  de  leurs 
résultats.  Ces  timides  essais  d'industrie  et  de  comr 
merce ,  froissés  et  étouffés  y  se  sont  perdus  au  mi* 
lieu  de  ces  peuples  rudes  et  grossiers.  Dans  cette 
oontrée  fortement  empreinte  des  mœiu?s  stagnantes 
de .  TAsie ,  la  puissance  de  Thabitude  a  combattu 
Tictorieusemeut  celle  de  la  nouveauté. 

Quelques  corps  de  cavalerie  étrangère  venaient  y 
il  est  vrai ,  d'être  organisés  '  ;  mais  ceux-ci  vivaient 
épars  et  méprisés  dans  une  armée  sans  solde  ^  sans 
uniforme ,  irrégulière ,  et  ce  commencement  d'or- 
ganisation sous  Alexis^  avait  disparu  sous  son^suc- 
cesseur.  C'est  pourquoi  les  Romanof  n'avaient  pu 
que  conserver  les  conquêtes  des  deux  Iwans  sur 
iMTatars.  Ce  n'était  qu'en  profitant  d'une  grande 
firveur  de  circonstances  qu'Alexis  venait  de  triom* 
pher  des  Polonais.  Quant  aux  Suédois ,  un  efibrt 
infructueux  avait  dégoûté  de  les  combattre. 
.  Depuis  le. seizième  siècle,  l'empire  n'avait  donc 
gagné  que  vers  la  Sibérie;  du  reste,  le  cours  de 
l'Oural  marquait  à  peu  près  sa  frontière  :  Astra- 
kkan  d'ime  part ,  Kief  de  l'autre ,  et  les  cosaques , 
qu'une  même  religion  y  l'intolérance  polonaise ,  et 
leur  haine  contre  les  Turcs ,  venaiept  de  donner  à 
la  Russie ,  étaient  ses  incertaines  et  dernières  pos- 
sessions vers  le  sud;  à  l'ouest,  le  Dnieper  et  la 
Dvvina  ;  au  nord ,  Pskof ,  Novgorod ,  ruinées  par  le 

"^  On  avait  compté  devant  Smolensk,  dans  l'armée  russe  d' Alexis, 
sept  régimens  organisés  à  Teuropéenne. 
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despotisme  et  la  guerre;  puis  la  mer  Blanche;  eu- 
fin ,  un  empire  tout  de  terres,  prisonnier,  sans 
autre  issue  qu'une  mer  sauvage,  repoussante,  dé- 
serte, et,  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée,  en- 
chaînée elle-même  et  immobile. 

Mais  un  coup  hardi  vient  de  mettre  un  jeune 
barbare  de  dix-huit  ans  à  la  tête  de  cette  nation 
barbare  y  et  tout  va  changer  sans  retour.  Miracle 
de  l'histoire!  Pour  remuer,  éclairer,  agrandir^ 
enfin  pour  transformer  entièrement  toute  cette 
nature  morale  et  physique ,  en  dépit  d'elle-même , 
il  va  suffire  d'un  seul  esprit  renfermé  dans  le  court 
espace  d'un  homme. 

Ce  jeune  prince  est  issu  d'une  famille  de  moeurs 
pures,  ce  qu'on  reconnaît  non  seulement  à  la  vi- 
gueur colossale  de  son  corps ,  mais  à  celle  de  son 
esprit.  Sans  ëgoïsme  dans  la  plus  égoïste  des  pas- 
sions, son  vaste  cœur  renferme  en  lui  seul  une 
ambition  de  nation  tout  entière;  une  de  ces  grandes 
et  nobles  ambitions  sans  personnalité,  gloire  de 
vingt  millions  d'hommes  ! 

A  cette  grandeur  d'âme ,  il  joint  une  rectitude 
de  jugement ,  une  justesse  d'esprit ,  ce  bon  sens 
enfin  qu'on  pourrait  appeler  un  sixième  sens,  et 
<piî  seul  peut  donner  à  toutes  les  forces  de  l'âme 
et  du  corps,  une  utile,  et  par  conséquent  véritth- 
blement  grande  direction. 

Ajoutez  à  cela ,  un  tempérament  de  grand  homme, 
cette  harmonie  de  vigueur  et  d'activité  physique 
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et  intellectuelle  y  nécessaire  à  la  vive  et  forte  con* 
ception ,  à  l'opiniâtre  poursuite  ^  et  à  raccomplis- 
sement  des  vastes  projets.  Enfin ,  cette  taille  des 
héros  imaginaires,  que  les  yéritables  ont  rarement  ; 
soit  que  la  nature  humaine  ne  puisse  être  si  com- 
plète y  et  qu'elle  s'épuise  dans  les  grandes  propor- 
tions ou  du  corps  ou  de  l'âme  ;  soit  incompatibilité 
entre  ces  deux  avantages  y  les  hommes  de  ai  belle 
apparence^  ne  se  donnant  guère  la  peine,  d'être 
hommes  à  si  grandes  actions. 


/• 
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Jusqu'à  TÎngt  ans^  l'étude  de  quelques  langues 
de  IlSurope^  celle  de  l'art  militaire ,  et  le  soin  de 
former  peu  à  peu^  une  armée  de  vingt  mille 
hommes ,  d'après  les  principes  de  cet  art  ^  occupent 
sa  première  jeunesse. 

Des  exercices  meurtriers^  de  petites  guerres  san- 
glantes y  montrent  à  la  fois  l'ardeur  du  prince  y  la 
dureté  des  temps  ^  et  ce  mépris  oriental  de  la  vie 
des  hommes  ;  digne  résultat  du  servile  abrutisse- 
ment des  sujets  ^  du  despotisme  du  maître  ^  et  de 
l'exclusion  des  femmes  de  la  société.  ' 

En  même  temps ,  les  cosaques  russes  poussent 
leurs  conquêtes  en  Sibérie  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine.  Les  deux  empires ,  en  se  touchant  pour 
la  première  fois,  se  heurtent,  jusqu'à  ce  que  le 
traité  de  1692  marque  la  frontière  qui  doit  leur 
être  commune. 

C'est  '  alors  que  dans  une  chaloupe  européenne, 
oubliée  au  milieu  d'autres  ruines ,  et  dont  il  se  fait 
e^iquer  l'usage,  le  génie  du  Czar  entrevoit  le 
véritable  instrument  de  civilisation  de  son  empire. 
Dès  ce  moment ,  ce  prince ,  dont  la  première  en- 

•  F.  BasaviUe,  f^ie  de  Leforif  etc.  etc. 

*  169a. 
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(ance,  effrayée  par  le  bruit  soudain  d'une  forte 
cascade  ' ,  ayait  pris  pour  l'eau  une  horreur  dont 
on  avait  été  long-temps  k  le  guérir^  se  passionne 
pour  cet  élément  ;  il  s'attache  à  Tart  de  la  naviga- 
tion :  une  rivièi^  y  un  lac ,  la  mer  Blanche ,  seule 
mer  russe  d'alors^  lui  servent  8ucces6i¥ement  à 

l'approfondir. 

La  guerre  commence  enfin  '  :  ce  sont  les  Turcs 
que  Pierre  attaque.  U  n'a  que  vingt-trois  ans,  et 
déjà  y  dans  le  siège  d'Âsoph ,  la  grande  pensée  de 
sa  vie  entière  éclate.  Il  veut  civiliser  ses  peuples  en 
com^mençant  par  la  science  de  la  guerre  de  terre  et 
de  mer.  Cet  art,  qui  dès-lors  renfermait  tous  les 
autres  arts,  leur  ouvrira  le  chemin  de  la  Russie,  et 
les  y  protégera.  C'est  par  cette  science  que  le  Czar 
conquerra  à  son  empire  cet  élément ,  à  ses  yeux 
le  plus  grand  cwiliseur  du  monde ,  parce  qu'il  est 
le  plus  favorable  à  la  communication  des  peuples 
entre  eux. 

Son  essai  sur  Âsoph,  ses  revers  quand,  dans 
son  impatience,  il  s'écarte  des , principes ,  et  son 
succès,  aprèa  deux  ans  de  siège,  quand  il  les  a  sui- 
vis, l'ont  confirmé  dans  sa  résolution.  Douze  bàti- 
meus  de  guerre  construits  sur  la  Voronèje ,  et  des- 
cendus sur  le  Don,  ont  assuré  cette  conquête. 
Depuis  les  barques  des  Varègues ,  c'est  la  première 
fois  que  des  voiles  russes  ont  reparu  sur  ces  rivages, 

'  Manstein. 
•  1695. 
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Cependant ,  Fignolante  et  sau'vage  Asie  s'était 
étendue  sur  la  mer  Noire ,  juscpie  dans  Bjzanoe  y 
entre  la  Russie  et  le  midi  de  l'Europe.  Ce  n'est 
donc  point  au  travers  de  cette  mer  derenue  bar- 
bare, que  les  efforts  de  Pierre  poiuront  se  faire 
jour,  jusqu'aux  lumières  européennes. 

Mais  vers  le  nord-ouest,  une  autre  mer,  ceUc 
d'où  vinrent,  au  neuvième  siècle,  ces  premiers  * 
Russes  fondateiu's  de  son  empire ,  est  à  sa  portée. 
Cette  mer ,  quelque  h jperboréenne  qu'elle  soit ,  a 
pourtant ,  comme  la  plupart  des  autres  mers ,  civH 
lise  ses  peuples  riverains.  Elle  seule  peut  unir  Jk 
Moscovie  à  la  vieille  Europe;  c'est  par  elle  surtout  | 
et  par  les  ports  des  golfes  de  Finlande  et  de  RigB)^' 
c{ue  la  Russie  peut  aspirer  la  civilisation.  Elle  chas- 
sera de  son  ^in  les  v«peurs  grossières  de  cette 
double  barbarie  asiatique  et  gothique ,  si  tenao« 
l'une  par  l'autre ,  et  dont  la  double  source  avait 
été  si  près  d'elle. 

Mais  ces  ports  tiennent  à  une  terre  guerrière , 
hérissée  de  places  fortes ,  et  défendue  par  une  na- 
tion redoutable.  N'importe  ;  tout  doit  être  tenté^ 
j)Our  obtenir  un  si  grand  résultat. 

Toutefois,  Pierre  ne  fera  p^s  de  si  grands  efforts 
sans  s'assurer  de  l'utilité  de  leur  but.  Rien  de  ce 
qui  l'entoure  ne  peut  lui  donner  l'idée  des  nations 
qu'il  doit  ou  s'attacher ,  ou  combattre ,  et  qu'on 
lui  conseiUe  de  prendre  pour  modèles.  Ce  n'est 
point  sur  parole  d'aventuriers  qu'il  sera  le  réfor- 
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mateur  de  son  peuple  ;  il  veut  voir  par  lui-même 
cette  civilisation  toute  faite  ^  toute  vivante  ^  1^  ju- 
ger dans  ses  effets,  dans  son  ensemble,  dans  ses 
détails,  la  puiser  à  sa  source.  U  part^,  et  de  ce 
premier  pas  de  souverain,  il  rompt  cette  vieille 
barrière  élevée  par  le  despotisme  et  la  superstition 
entre  les  Russes  et  l'Europe ,  et  qui  ne  leur  lais- 
sait avec  le  monde  civilisé ,  d'autre  relation  que  la 
guerre. 

Alors  Mustapha  II  était  vaincu  par  l'empereur 
Léopold  ;  Sobieski  mourait ,  la  Pologne  hésitait 
ehtre  le  prince  de  Conti  et  Auguste  de  Saxe  ;  le 
célèbre  stathouder  Guillaume  I" ,  régnait  sur 
1^ Angleterre  ;  Louis  XIV  allait  signer  la  paix  de 
Ris^ick;  l'électeur  de  Brandebourg  achetait  le 
titre  de  roi  de  Prusse ,  et  Charles  XII  montait  sur 
le  trône. 

Pierre  n'a  que  vingt-quatre  ans ,  et  déjà  le  plan 
de  sa  vie  entière  semble  irrévocablement  tracé. 
Son  voyage  l'indique  ;  il  commence  par  cette  Livo- 
nie ,  cpi'il  observe  dans  Riga  au  péril  de  sa  liberté  : 
jil  ne  se  reposera  plus  qu'il  n'ait  acquis  cette  pro- 
vince maritime,  ce  débouché,  cette  source  de 
commerce  et  de  civilisation ,  par  où  doit  s'éclairer 
et  s'enrichir  un  jour  son  empire. 

'  Il  gagne ,  en  passant ,  l'amitié  de  la  Prusse ,  qui , 
dans  cet  effort ,  peut  un  jour  le  servir  ;  la  Pologne 
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doit  être  son  alliée  ^  et  déjà  il  se  déclare  l'appui  du 
prince  saxon  qui  Ta  la  gouverner. 

Hambourg^  la  HdDainde^  l'Angleterre^  se  dispu- 
tent l'estime  d'un  monarque ,  dont  leur  commerce 
est  avide  d'exploiter  les  possessions;  mais  lui^  au 
travers  de  ces  repoussemens  de  la  Suède  et  de  ces 
réceptions  triomphales  du  reste  du  Nord,  marché 
à  son  but  sans  se  distraire.  Au  milieu  de  ces  nations 
si  supérieures  en  lumières  y  simple  comme  la  vraie 
grandeur,  il  ne  dédaigne  rien  ;  à  ses  yeux  la  science 
utile  égalise  tout.  U  prend ,  du  même  air,  les  leçons 
des  rois  et  celles  des  artisans ,  élevant  à  lui  toutes 
les  utilités ,  toutes  les  supériorités ,  de  quelque  part 
qu'elles  viennent  ;  et ,  se  montrant  ainsi ,  sans  ]fi 
vouloir,  et  par  la  seule  force  de  son  caractère,  au- 
dessus  des  préjugés ,  non  seulement  de  sa  nation , 
dont  il  veut  être  l'exemple ,  mais  aussi  des  nations 
qu'il  prend  pour  modèles. 

Pendant  dix-sept  mois,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre ,  l'Autriche ,  virent  un  jeune  barbare 
de  vingtH^inq  ans ,  qu'une  soour  perfide  avait  livré, 
dès  l'ftge  le  plus  tendre,  aux  pln^  violenties  passions  ; 
aimant  le  vin,  les  femmes,  le  commandement, 
quitter  son  trône  absolu,  mie  guerre  heureuse- 
ment commencée ,  et  cette  foule  de  séductions  qui 
assiègent  le  pouvoir;  poiu*  aller,  le  compas,  la 
hache ,  le  scalpel  à  la  main ,  dans  leurs  manufac- 
tures ,  leurs  ateliers ,  leurs  hôpitaux ,  étudier  pra- 
tiquement les  sciences ,  que  seul ,  au  milieu  de  ses 
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peuples,  il  a  jugées  indispensables  à  leur  prospérité, 
à  leur  gloire,  à  leur  indépendance. 

L*étude  et  les  soins  de  la  politique ,  les  guerres 
qu'il  fait  continuer,  celle  qu'il  prépare ,  ne  le  dé- 
tournent pas  de  ce  travail  obscur  et  pénible;  il  y 
est  soutenu  par  Timportance  de  son  entreprise,  et 
sans  que  la  grandeur  et  Téclat  d'un  but  qui  brille 
sans  cesse  à  ses  yeux ,  lui  donnent  alors  trop  de 
précipitation  pour  l'atteindre. 

C'était  encore  un  de  ces  hommes  du  grand  siècle, 
de  ce  siècle  plus  grand  que  tous  les  autres,  parce 
qu'il  iRit  consciencieux ,  parce  que  tout  y  Ait  plus 
▼rai,  et  que  beaucoup  y  songèrent  surtout  à  être 
firanchement  et  entièrement  ce  que,  depuis,  ou 
eut  surtout  hâte  de  vouloir  paraître. 

En  même  temps,  Pierre  a  entraîné  ou  poussé 
hors  de  la  Moscovie,  et  vers  les  lumières  euro- 
péennes, quatre  cents  jeunes  Russes  ;  il  y  ramènera 
hii-méme,  sept  cents  étrangers  habiles  dans  les  arts 
et  les  Sfciences  les.  plus  nécessaii*es  à  son  empire  ; 
d'autres  ea|xire  y  seront  sans  cesse  attirés. 

'  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  un  œil  de 
barbare ,  ébloui  soudainement  par  la  civilisation  du 
grand  siècle  de  Loub  XIV,  qui  va  se  perdre  ainsi 
dans  ses  détails.  Pierre  a  entrepris  de  réédifier  et 
d'instruire  une  sodété  de  quinze  millions  d'hommes 
roidis  de  préjugés ,  de  superstition  et  d'habitudes 
gro8sières.  Ce  n'est  pas  seulement  ses  sujets  qu'il 
v«ut  civiliser,  c'est  encore ,  et  tout  à  la  fois,  le  sol 
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qu'ils  habitent  :  il  veut  amëliorer^  transformer  toute 
cette  nature  morale  et  physique  sur  laquelle  s'étend 
sa  domination. 

Dans  une  si  grande  entreprise  y  où  il  faudra  for- 
cer ces  deux  natures ,  et  qui  entraînera  tant  de  re- 
muement d'esprits^  tant  de  mouyement.  d'hommes 
et  de  terre  ^  tant  de  travaux  y  tant  de  dépenses  lie 
sang  et  d'argent  :  sa  volonté  ne  pourra  agir  sans 
hésitation,  sans  ébranlement ,  que  soutenue  par 
cette  forte  conviction ,  qu'une  entière  connaissance 
de  cause  peut  seule  inspirer. 

Il  sait  surtout  que  là ,  plus  qu'ailleurs ,  l'ordire 
ne  suffira  pas  sans  l'exemple  :  que  ce  ne  peut  être  k 
quelques  maitres  étrangers  à  le  donner;  qu'il  fan^ 
dra  donc  qu'il  mette  la  main  à  tout  ^  et  que  même 
encore ,  cette  main  toute  royale  y  toute  iorXe  et  sa- 
vante qu'elle  puisse  être  y  sera  à  peine  d'un  exemple 
assez  entraînant. 

Exemple  unique  dans  l'histoire  I  exemple  de  des- 
pote sans  doute  :  despote  de  naissance,  despote  par 
état,  par  nécessité,  par  ascendant  de  génie,  par 
tempérament,  et  parce  qu'à  des  esclaves  il  fikot 
bien  un  maître  I  mais  ce  qui  semble  inconciliable^ 
despote  plus  patriote ,  plus  constamment  et  entià- 
rement  dévoué  au  bien  de  sa  nation ,  qu'aucun  ci- 
toyen de  république  moderne  ou  même  ancienne  ! 
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Eh  !  de  quel  autre  instrument  cpie  le  despotisme 
pouvait-il  se  servir  avec  ce  peuple  triplement  es* 
clave  par  la  conquête  des  premiers  Russes  y  par  la 
domination  de  Tatars  et  par  son  affranchissement 
dû  à  la  concentration  du  pouvoir  :  cliez  lequel  les 
enfans  étaient  esclaves  de  leurs  pères  ^  et  les  femmes 
de  leurs  miaris  ^  où  tous  y  enfin  y  étaient  à  la  fois  es- 
claves et  maîtres  :  deux  situations  dont  une  seule 
suffit  pour  pervertir  ? 

Dans  ce  pays  alors  barbare ,  les  plus  érudits  ne 
savaient  compter  qu'avec  des  boules  enfilées  ;  leurs 
prêtres  ^  grecs  de  religion  ^  ignoraient  le  grec ,  le 
latin  y  savaient  à  peine  lire  y  et  croupissaient  dans 
une  ivrognerie  continuelle  :  une  correction  typo- 
graphique faite  aux  grossières  éditions  de  leur  Bible 
leur  paraissait  un  horrible  sacrilège;  peuple  véri* 
tablement  idolâtre  par  son  excessive  adoration  des 
saints ,  chacun  ayant  J'image  du  sien  y  que  son 
obmpatriote  n^eùt  pu  invoquer  sans  être  poursuivi  y 
et  forcé  de  donner  des  dédommagemens  y  pour  les 
grâces  ainsi  dérobées  a  Timage  y  qu'un  autre  s'était 
miné  à  enrichir  et  à  orner. 

N'étaient-ce  pas  encore  ces  hommes  dont  la  plus 
grande  partie  était  abrutie  par  la  misère  y  au  point 
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de  croire  que  le  ciel  n*élait  point  fait  podr  eux , 
mais  seulement  pour  leursîprinces  et  leurs  bo}«rds  ; 
pour  ces  grands  que  cependant  Ton  fiistigeait  pû«^ 
bliquement  pour  toI  ,  sans  les  dégrader^  sans  croire 
leur  rang  avili,  ni  pio*  la  honte  du  délit ,  ni  par 
celle  du  châtiment  ! 

C'était  enfin  ce  même  peuple,  dont  les  Iwan 
avaient  transplanté ,  d'un  seul  geste ,  des  milliers 
de  propriétaires  du  sud  au  nord,  et  du  nord  au  sud 
de  leur  empire;  qui  avait  soufiert,  sans  murmura»^ 
que ,  dans  les  rues  même  de  la  capitale ,  on  lâchât 
des  o^jfs  sur  lui  pour  se  divertir;  dont  les  grands 
remereiaient  le  prince ,  lorsqu'au  milieu  d'un  fes- 
tin ,  il  les  battait  ou  les  mutilait  par  forme  de  passe^ 
t^Dops.  Pays  barbare,  où,  dans  les  nombreuses  bou- 
cheries de  prétendus  criminels  d'état,  le  Grande 
prince  et  ses  courtisans  devaient  eux-mêmes  être  k^ 
bourreanx  des  principaux  conjurés;  administration 
si  grossière ,  que  les  fonctions  oîviles  et  militaires 
étaient  confondues  dans  les  mêmes  mainsj  corps 
de  nation  si  difforme ,  si  malsain ,  qu'il  était  à  peine 
en  état  de  repousser  un  reste  de  Tatars;  et  qu'en-^ 
fin ,  dans  l'état  où  Pierre  trouva  sa  masse  informe^ 
Charles  Xil  l'eût  peut-être  conquise ,  presqu'aussi 
facilement  qu'elle-même  avait  conquis  la  Sibérie , 
et  l'Europe,  l'Amérique. 

Et  cependant ,  nobles ,  prêtres  ,  peuple ,  tous 
jusqu'à  la  première  femme  et  le  fik  du  réformateur, 
se  retiennent  à  ces  grassières  mœmrs  et  à  ces  ténè- 
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bres  ;  décidés  à  répéter  olwtinéiiient  la  vie  de  leui*s 
père»9  reoonuneaçaat  sans  cesse  au  lieu  de  con- 
tinuer. 

Les  nobles,  mécontens  depuis  Iwan  lY ,  et  depuis 
la  destruction  par  Foodor,  de  leurs  titres  exclusifs 
aux  rangs  et  places  occupés  par  leurs  ancêtres  y  se 
refusent  à  obéir  ;  ils  abhorrent  cette  nourdle  disci- 
pline que  Pierre  veut  introduire ,  où  il  faUait  com- 
mencer par  obéir,  où  tout  était  à  apprendre ,  où  le 
mérite  seul  distribuait  les  rangs. 

Les  prêtres  superstitieux  par  état,  fanatiques  par 
ignorance,  par  intérêt,  par  l'orgueil  de  leuir. puis- 
sance sur  Fesprit  d'un  peuple  plus  ignorant  qu'eux  ; 
ces  prêtres ,  dont  le  trône  patriarchal  s'élèye  près 
do  trône  depuis  lavénement  de  la  seconde  raœ y 
maudissent  d  ayance  toute  innovation ,  venant  sur- 
tout des  pays  où  règne  une  secte  redoutée.  Ce 
sont  eux  qui  ont  brûlé  la  première  imprimme 
qu'Alexis  avait  essayé  d'établir.  Voilà  comme  ils 
repoussent  toutes  les  améliorations  comme  d'abo- 
minables sacrilèges,  soit  fanatisme,  soit  instinct 
d'immutabilité,  indispensable,  en  efiet,  à  l'exis- 
tence de  tout  pouvoir  fondé  sur  l'erreur  et  la  su- 
perstition. 

Quant  au  peuple,  l'exemple  des  deux  autres 
classes  et  leur  influence  sur  lui ,  suffisait  pour  l'en- 
durcir dans  ses  mœurs  barbares ,  comme  pour  tous, 
l'habitude,  qui  d'ordinaire  est  d'autant  plus  forte, 
qu'elle  porte  sur  de  mauvaises  coutumes. 
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Mais  Pierre  a  apprécié  la  force  des  trois  élémeits 
sur  lesquels  il  Teut  agir  :  il  sait  que  l'État,  tel  que 
son  génie  le  comprend ,  est  tout  entier  en  lui  seul . 
A  se^  yeux  y  le  clergé  russe  ne  peut  être  une  puis- 
sance si  dangereuse.  11  est  yral  que  y  toujours  de 
plus  en  plus  nombreux  et  f»îi^ilégié  depuis  Vladi- 
mir-le-Grand  *,  on  le  retrouve,  en  1700,  le  pre- 
mier consulté  dans  les  aflkires  '  importantes ,  ju- 
geant à  mort  et  sans  appel,  *  et  possesseur  de  la 
moitié  .des  biens  de  Tempire;  et  pourtant  il  était 
resté  soumis  par  tnidition ,  par  intérêt ,  par  im- 
puissance. 

On  a  dit  les  causes  de  cette  soumission  constante 
aux  chefs  du  gouvei^nement;  on  a  surtout  attribué 
la  station  de  ce  clergé  au  mariage  de  ses  prêtres  ; 
coutume  qui  introduisait ,  dans  leur  corporation , 
les  parties  les  plus  hétérogènes;  qui  mêlait ,  à  leur 
esprit  de  corps,  des  intérêts  diyergens;  qui  les  ratta- 
chait à  Tétat  civil  y  en  les  rendant  autant  citoyens  que 
prêtres,  et  les  déconsidérait  devant  leurs  ouailles 
par  de  trop  grandes  conformités  de  position. 

On  a  TU ,  que  sans  cesse  au  milieu  de  désordi*es  , 
de  dangers  extrêmes,  ces  prêtres  et  surtout  leur 
métropolite  presque  toujours  étranger,  avaient 
avant  tout ,  senti  le  besoin  d'ordre ,  et  d'appuyer 
de  toutes  leurs  forces  un  gouvernement  sur  lequel 
seul  ils  pouvaient  s'appuyer. 

'  Vers  Pan  looo. 
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Aussi  les  métropolites  et  les  Grands*princes 
ayaient-ils  grandi  l'un  par  Tautre^  et  l'on  avait  vu  un 
patriarche  à  Moscou  dès  qu'il  y  avait  eu  un  czar. 

C'est  alors  (pie  ce  fidèle  allié  des  Grands*princes, 
cpii ,  depuis  plusieurs  siècles ,  les  avait  aidés  à 
dompter  les  Russes  rebelles  par  les  Tatars  y  et  les 
Tatars  par  les  Russes^  enfin  réunis^  ose,  soit  am- 
bition ou  superstition 9  leur  résister  à  son  tour;  et 
c'est  contre  Pierre-le-Grand  qu'il  se  déclare  !  Mais 
ce  clergé  avait  contribué  avec  tant  de  succès  à  ac- 
croître la  puissance  des  czars ,  qu'elle  va  l'écraser  à 
elle  seule,  d'un  mot,  et  sans  le  secours  de  personne. 

D'abord  ces  prêtres  tentent  d'exciter  la  nation  à  la 
révolte;  mais  à  qui  s'adresseront-ils?  à  la  noblesse. 
Eh  !  n'est-ce  pas  surtout  avec  l'aide  de  leur  patriar^ 
che,  que  le  frère  aîné  de  ce  même  czar  lui  porta  un 
dernier  coup,  par  la  destruction^  ses  privilèges? 
D'ailleurs  ce  clergé  s'appuierait  vainement  sur  cette 
ombre  d'un  corps  informe  et  sans  ensemble  depuis 
son  origine.  Pierre,  qui  le  premier  rassembla  ses 
annales,  en  connaît  la  longue  faiblesse.  U  sait  que 
ces  nobles  ne  peuvent  s'appuyer  sur  lorgueil  de 
leurs  souvenirs  ;  il  connaît  leur  longue  soumission 
aux  villes  et  aux  petits  princes  russes;  leur  asser- 
vissement de  trois  siècles,  à  toutes  les  brutales 
fantaisies  du  moindre  voyageur ,  ou  marchand  ta- 
tar.  Dans  leur  ténébreuse  histoire ,  ses  yeux  ne 
peuvent  même  bien  distinguer  leurs  obscurs  aïeux , 
que  lors(jiie  la  chute  et  le  mélange  des  princes 
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apanages  9  et  des  Tatars,  dans  cette  noblesse  ^  en 
forment  une  aristocratie  de  cour ,  qui  s'iionore  du 
titre  d'esclave  cle  soti  monarque.  C'est  alors  qu'elle 
a  prétendu  à  ces  privilèges  héréditaires  ^  de  feveur 
et  de  rang,  qu'elle  regrette  tant  encore. 

Mais  Pierre  n'ignore  pas  l'abaissement  de  ces 
nobles  devant  les  hauteurs  d'iwan  III.  Toute  place, 
leur  a-t-il  dit,  doit  leur  éice  bonne  pour  le  ser^ 
vice.  U  ne  semble  même  que  trop  approuver  les 
exécutions  qu'a  faites  ce  prince  de  leurs  grands 
Boyards,  et  les  massacres  d'Iwan  lY.  U  sait  que 
les  grands  de  la  Russie  ont  supporté  les  folles  atro- 
cités de  cet  infâme  tyran ,  comme  de  vils  courti- 
sans, comme  des  esclaves  mêmes,  sans  autre  con- 
sistance que  celle  qu'ils  tenaient  du  pouvoir  à  qui 
il  avait  plu  de  les  élever,  et  à  cpii  il  convenait  de 
les  anéantir. 

Dans  l'élection  du  parricide  Godounof ,  au  milieu 
de  cette  grande  armée  de  vassaux ,  que  la  noblesse 
lui  amiène  ;  dans  cette  suite  d'usurpateurs  indir 
gènes  ou  étrangers ,  qui  tyrannisent  impunément 
en  passant  sur  le  trône ,  le  jeune  Gzar  a  dû  recon- 
naître encore  plus,  toute  la  flétrissante  puissance 
de  la  servitude^  et  pourtant,  ces  nobles  disputent 
encore  de  rang  entre  eux.  A  la  fois  maîtres  et 
esclaves,  ils  sont  hautains  et  serviles;  mais  plus 
serviles  encore.  Sans  cesse ,  ils  ont  sacrifié  l'État 
à  leurs  prétentions  insupportables;  d'impoitantes 
expéditions  ont  échoué  par  leiu-  orgueil  ;  sotivcnt 
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même,  la  vanité  blessée  de  ces  nobles  a  laissé  la 
patrie  sani»  défenseors  :  remjHre  en  fut  troublé , 
chancelant,  entr'ouTertI  A  cette  Tanité,  s'est  jointe 
une  enrieuse  horreur  pour  les  étrangers  af^pelés 
pour  les  instruire;  elle  a  perdu  Tarmée  devant 
Smolensk  sous  Tiaeul  de  Pierre-le-Gspnd  ;  elle  Tient 
encore  d  eflàcer  la  trace  de  quelques  pas  de  son 
père  y  vers  le  perfectionnement  des  Russes. 

Mais  c'est  alors  quNine  scène  toute  neure  dans 
l'histoire  a  frappé  l'enfance  du  réformateur^  Le 
Kremlim  en  fîit ,  dit-on ,  le  théâtre.  Fœdor,  l'aîné 
de  ses  frères  y  et  son  ministre  Golitdn  y  régnaient. 
Les  grands  de  l'État  venaient  d'y  être  rassemblés  y 
tous  leurs  titres  réunis,  et  le  patriarche  achevant 
une  TiTe  harangue  au  milieu  de  ces  chefs  «le  la 
noblesse,  tonnait  contre  leurs  prérogatives.  Elles 
sont  y  disait^il ,  comme  une  source  amère  de  touies 
sortes  de  nuuix  !  elles  font  wH>rter  toutes  les  plus 
utiles  entreprises,  comme  ti^^raie  étouffe  le  bon 
grain;  elles  ont  apporté ,  jusque  dans  le  sein  des 
familles,  les  dissensions,  le  trouble  et  la  haine; 
mais  le  pontife  a  compris  l'auguste  dessein  de  son 
czar.  Dieu  seul  a  pu  l'inspirer!  Â  ces  mots  et  d'a- 
vance ,  tous  ces  grands  s'empressaient  aveu^ément 
•d'approuver,  quand  tout  à  coup  Fœdor,  que  semble 
transporter  cette  généreuse  unanimité ,  proclame , 
dans  l'élan  simulé  d'un  saint  enthousiasme,  l'abo- 
lition de  tous  leurs  rangs  héréditaires.  Pour  en 
éteindre  jusqu'au  soiwenir,  il  faut,  s'écrie-t-il , 
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fue  tous  les  titres  en  soient  à  V instant  consumés  ! 
E(  comme  le  bûcher  était  prêt,  il  les  fait  suivie^ 
champ  jeter  dans  les  flammes. >  aux  jeux  conster^ 
nés  de  cette  noblesse ,  qui  s'efibrce  de  cacher  son 
djésopoir  sous  de  lâches  applaudissemens. 

Ce  n'était  point  de  ces  privilèges  de  corps  ^  si 
utiles  comme  contre-poids.  Ce  n'étaient  pas  même 
des  privilégia  de  famille  ;  c'étaient  des  intérêts  iso* 
lés,  des  prétentions  individuelles,  de  rang,  de  com- 
mandement ,  et  de  préséance,  fondés  sur  l'absurde 
opinion  qu'une  place ,  jadis  donnée  par  le  prince , 
avait  conféré  un  rang  héréditaire.  Ridicule  et  mé- 
prisable vanité,  souvent  condamnée  au  knout  et 
aux  coups  de  bâton,  et  qui  s  y  était  faite. 

'  Telle  était  cette  noblesse  informe ,  dont  les  temps 
barbares  vont ,  grâce  à  Pierre-le-Grand ,  finir  vers 
le  dix-septième  siècle. 

Au  refte ,  ce  n'est  point  aux  autres  noblesses  de 
l'Europe  à  reprocher  à  celle-ci  son  abaissement 
passé.  Les  premiers  temps  de  leur  domination  n'ont 
pas  été  moins  déplorables  que  ceux  de  son  escla- 
vage. Toutes  sont  nées  de  la  guerre  et  de  la  barba- 
rie, et  toutes  ont  porté  plus  ou  moins  long- temps, 
llempreinte  de  cette  origine;  mais  toutes  aussi 
eurent  leurs  vertus  profM'es;  celles  de  la  noblesse 
russe  ont  été  la  valeur,  la  fidélité;  et  si  elle  fut 
obscure  quand  les  autres  étaient  chevaleresques , 
asservie  quand  elles  dominaient ,  et  plus  long-temps 
barbare ,  quelques  mots  sur  l'existence  du  peuple 
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des  Rurick^  à  la  douceur  de  ses  ancêtres,  à  la  réunion 
des  cosaques  libres,  à  Tempire,  et  surtout  à  la  créa- 
tion des  strélitz;  car  ces  vainqueurs  des  Tatars ,  ces 
satellites  de  la  tyrannie  dlwan  IV,  petits  bourgeois 
des  plus  grandes  Tilles ,  n'étaient  plus ,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle^  que  d'aveugles  et  fanatiques 
janissaires.  C'était  comme  un  peuple  armé,  non 
pour  la  liberté ,  mais  pour  la  licence  :  autre  despo- 
tisme, odui  de  la  multitude,  le  moins  durable  il 
est  vrai ,  mais  de  tous  le  plus  intolérable^ 


LIVRE  HUITIEME. 
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Voila  le  chaos  où  Pierre-le-Grand  veat  rétablir 
l'ordre ,  et  d'où  il  vient  de  sortir,  pour  recueillir 
les  lumières  dont  il  doit  enfin  l'éclairer.  Qu'y 
avait-il  donc,  dans  toute  cette  confusion  de  pré- 
jugés et  de  mœurs ,  à  ménager  et  à  respecter  : 
surtout  lorsque  ces  aveugles  s'obstinant,  il  fallait 
que  ce  grand  oeuvre  de  régénération  s'accomplît 
pendant  la  courte  existence  d'un  homme?  Comme 
tout  tenait  à  lui  seul,  il  y  avait  hâte;  il  fallait 
brusquer  tous  les  changemens  ;  et,  comme  Vla- 
dimir-le-Grand ,  jeter  tout  à  coup  à  l'eau  le  dieu 
barbare ,  pour  lui  substituer  sur-le-champ  le  Dieu 
de  la  civilisation. 

Et  puis,  en  brusquant  on  surprendra;  ce  qui 
est  luie  manière  de  déterminer. 

On  ne  sait,  d'ailleurs,  pas  assez  quelle  foule 
d'attentats  contre  la  vie  du  réformateur,  inîtèrent 
sa  volonté  despotique  et  sa  férocité  naturelle.  C'est 
tantôt  le  glaive  de  la  révolte  cpi'il  fuit  ou  qu'il 
brise  ;  tantôt  le  poison  préparé ,  ditK)n ,  par  la  main 
d'une  sœur;  plus  tard,  le  poignaixl  d'un  Raskolnick 
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tombe  à  ses  pieds ,  au  moment  où  Fassassin  allait 
s'en  servir. 

Les  strëlitz  sui'tout,  qui  voient  les  régimens 
disciplinés  a  l'européenne  prendre  leur  place,  se 
sont  déclarés.  Plusieurs  fois  l'enfance  et  la  jeunesse 
de  Pierre  leur  ont  échappé  ;  déjà  même,  dans  l'hor- 
reur que  leur  a  inspirée  l'annonce  de  son  départ 
pour  l'Europe  pix)fane ,  ils  ont  voulu  immoler  un 
czar  impie,  prêt  à  se  souiller  par  l'attouchement 
sacrilège  de  ces  étrangers  qu'ils  abhorrent. 

Ils  voient  au  milieu  d'eux  douze  mille  helvé- 
tiques ,  déjà  organisés ,  cpi  resteront  maîtres  de 
leur  ville  sainte  ;  tandis  qu'eux ,  exilés  dans  l'armée, 
sont  destinés  à  combattre  au  loin  sur  la  frontière  ' . 
Et  ce  n'est  pas  là  leur  seul  grief;  car,  soit  nécessité, 
soit  que  le  génie  si  jeune  et  si  fort  de  Pierre-le- 
Grand  ait  voulu  trop  et  trop  tôt,  ils  l'accusent 
encore  de  cette  création  subite  d'une  flotte  de  cent 
bâtimens  de  guerre,  qu'il  vient  d'ordonner;  impôt 
insupportable  au  milieu  d'une  guerre  déjà  rui- 
neuse, et  qui  nécessite  l'introduction  sur  leur  terre 
sacrée,  d'une  nouvelle  foule  de  ces  ouvriers  schis- 
matiques  qu'on  leur  préfère. 

Ces  strélitz ,  comme  tous  les  mécontens ,  croient 
donc  à  un  mécontentement  général;  voilà  poui^ 
quoi  dans  Moscou  même ,  peu  de  jours  avant  le 
départ  de  leur  souverain ,  Tsikler  et  Soukanin , 

•  V,  PeiTy,  Stœhliu,  etc.,  ctcl 
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deux  de  leurs  chefs,  ont  osé  tramer  le  complot  d'un 
incendie  nocturne.  Us  savent  que  Pierre  y  accourra 
le  premier;  et  c'est  au  milieu  du  tix)uble  et  du 
tumulte  ordinaires  en  ces  sortes  d'accidens,  qu'ils 
regorgeront  sans  pitié  ;  après  quoi,  ils  massacreront 
tous  ces  étrangers  qu'on  leur  donne  pour  maîtres. 

Tel  a  été  leur  infâme  projet.  Déjà,  l'heure  qu'ils 
ont  choisie  pour  l'accomplir,  approche.  Us  ont  des 
complices ,  point  de  dénonciateurs;  et,  réunis  dans 
un  festin,  tous  cherchent  dans  des  liqueurs  eni- 
vrantes le  courage  nécessaire,  au  moment  d'une  si 
terrible  exécution. 

Mais,  comme  toutes  les  ivresses,  celle-ci  eut, 
suivant  leurs  divers  tempéramens,  des  intiuences 
diflérentes.  Deux  de  ces  misérables  y  perdirent  leur 
assurance  ;  ils  se  communiquèrent ,  non  de  justes 
remords,  mais  une  lâche  crainte;  et,  se  sauvant 
d'un  crime  par  un  autre ,  ils  sortent  sous  un  pré- 
texte spécieux,  promettent  à  leurs  complices  de 
revenir  à  temps,  et  courent  chez  le  czar  dénoncer 
le  complot. 

C'est  à  minuit  qu'il  doit  éclater,  et  Pierre  donne 
l'ordre  de  cerner,  à  onze  heures  précises,  la  maison 
des  conjurés.  Bientôt,  croyant  l'heure  venue,  il  se 
rend  seul  à  la  demeure  de  ces  brigands  ;  il  y  pénètre 
avec  assurance ,  certain  de  n'y  trouver  que  des  cri- 
minels tremblans,  et  déjà  enchaînés  par  ses  gardes. 
Mais  son  impatience  a  devancé  le  temps;  et  il  se 
voit,  seul  et  sans  armes,  devant  leur  troupe  libre. 
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audacieuse ,  armée ,  et  à  l'instant  où  elle  achevait 
de  vociférer  encore  le  serment  de  sa  perte. 

Toutefois,  à  son  aspect  imprévu  tous  se  lèvent 
interdits.  De  son  côté,  Pierre,  comprenant  tout 
son  danger,  indigné  de  la  désobéissance  présumée 
de  ses  gardes,  et  furieux  de  s'être  livré,  renferme 
la  violence  de  ses  émotions.  Engagé  trop  avant 
pour  reculer,  il  ne  se  déconcerte  point;  il  s'avance 
sans  hésiter  au  milieu  de  cette  foule  de  traîtres ,  les 
salue  familièrement,  et ,  d'une  voix  cabne  et  natu- 
relie ,  il  leur  dit  :  Que  passant  de^font  leur  maison, 
il  Va  vue  éclairée;  quil  a  pensé  quon  s^y  di^fertis- 
sait  y  et  quil  est  venu  partager  leur  joie.  Puis 
aussitôt  il  s'asseoit,  et  fait  raison  à  ces  assassins, 
qui ,  debout  autour  de  lui ,  ne  peuvent  d'abord  se 
défendre  de  boire ,  à  la  ronde ,  à  sa  santé. 

Mais  bientôt  leurs  regards  délibèrent,  leurs 
signes  d'intelligence  se  multiplient,  ils  s'enhar- 
dissent; déjà  même  l'un  d'eux  s'est  penché  vers 
Soukanin,  il  vient  de  lui  dire ,  à  voix  basse  :  Frère , 
il  est  temps!  Et  celui-ci  hésitant  on  ne  sait  pour- 
quoi, achevait  de  répondre  :  Pa^  encore;  quand 
PieiTC  qui  l'entend,  et  qui  reconnaît  enfin  les 
pas  de  ses  gardes ,  s'élance  de  son  siège ,  renverse 
ce  chef  d'un  coup  au  visage ,  et  s'écrie  :  S'il  rtest 
p€is  encore  temps  pour  toi,  fils  de  chien,  il  lest 
pour  moi  !  A  ce  coup ,  et  à  la  vue  des  gardes ,  les 
assassins  tombent  prosternés,  ils  implorent  leui* 
pardon  :  Quon  les  enchaîne,  a  répondu  le  terrible 
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czar.  Puis,  se  retournant  vers  l'officier  de  ses  gardes, 
il  lui  donne  un  soufflet,  en  lui  reprochant  son 
inexactitude;  mais  celui-ci  montre  son  ordi'e;  et 
Pierre,  reconnaissant  aussitôt  sa  méprise, le  serre 
dans  ses  bras,  le  baise  au  front,  proclame  sa  fidé- 
lité, et  lui  confie  la  garde  des  traîtres. 

Sa  vengeance  fut  af fi:'euse ,  la  pimition  plus  féroce 
que  le  crime.  D'abord  la  question ,  puis  la  muti- 
lation successive  de  chaque  membre;  puis  la  mort, 
quand  il  ne  restait  plus  assez  de  sang  et  de  vie  pour 
faire  souffrir.  Enfin ,  les  têtes  furent  exposées  au 
sommet  d'une  colonne ,  et  les  membres  arrangés 
tout  autour,  avec  symétrie,  comme  des  omèmens  : 
moeurs  convenables  à  un  gouvernement  de  maîtres 
et  d'esclaves  qui  s'abrutissent  réciproquement,  et 
dont  le  seul  dieu  est  la  peur. 
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.  Cependant  9  cette  eflfrojrable  exécution  semble 
avoir  contenu  ce  peuple,  pendant  les  dix-sept  mois 
d'absence  de  son  miaitre;  mais  il  fallait  un  plus 
terrible  exemple ,  pour  anéantir  chez  ces  barbares 
tout  esprit  de  révolte ,  et  les  arracher  à  leurs  té- 
nèbres ,  dans  lesquelles  ils  se  complaisaient. 

Au  départ  de  Pierre,  cette  conjuration  avortée 
avait  assuré  pour  quelque  temps  la  tranquillité  de 
son  empire  ;  une  nouvelle  révolte  de  la  barbarie  le 
rappelle.  Ce  sont  encore  les  strélitz;  leur  cause  est 
si  sainte,  qu'au  dire  de  leurs  prêtres,  eUe  les  rendra 
invulnérables.  Ils  désertent  donc  de  l'armée  ;  ils 
marchent  en  force  sur  Moscou  :  leurs  complices  les 
y  attendent. 

Mais  tout  avait  été  prévu.  Romodanowsky,  vieux 
boyard  d'une  fidélité  inébranlable ,  d'une  volonté 
inflexible,  rude  et  bizarre  dans  ses  moeurs,  et 
poussant  la  brutale  justice  de  ces  temps  jusqu'à 
l'atrocité ,  remplaçait  le  czar  ;  l'Écossais  Gordon 
et  ses  douze  mille  soldats  aguerris,  disciplinés  a 
l'européenne ,  Français  pour  la  plupart ,  et  dont 
la  vie,  perdue  au  milieu  de  ces  barbares,  ne  tenait 
qu'à  celle  du  réformateur,  lui  gardaient  Moscou. 
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Le  combat  fut  cornet;  l'armée  de  la  barbarie  fiit 
vaincue ,  désarmée  y  enchaînée  par  l'armée  de  la 
civilisation. 

Pierre ,  alors  à  Vienne  et  prêt  à  passer  en  Italie, 
accourt  au  milieu  de  cette  victoire  de  Tordre  contre 
le  désordre;  il  en  profite.  Mais  ce  n'est  pas  lorsque, 
revenant  des  pays  civilisés,  il  retombe  dans  toute 
la  férocité  de  ces  mœurs  sauvages  qu'il  veut  réfor- 
mer, en  torturant  et  déchirant  de  ses  propres  mains 
deux  mille  de  ces  misérables  janissaires.  C'étaient, 
il  est  vrai ,  ces  mêmes  barbares ,  jadis  meurtriers 
des  grands  de  TÉtat,  bourreaux  de  sa  famille,  trois 
fois  assassins  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse; 
c'étaient  ces  insolens  qui ,  la  hache  à  la  main  , 
avaient  prétendu  gouverner  l'État  dans  leurs  san- 
glantes saturnales;  ces  révoltés  qui ,  tout  à  l'heure 
encore  doublement  traîtres  à  leur  patrie ,  venaient 
d'abandonner  sa  frontière  pour  renverser  son  gou- 
vernement, et  la  replonger  dans  les  ténèbres.  Mais, 
enfin ,  l'énormité  de  tant  de  crimes  ne  peut  motiver 
l'atrocité  de  tant  de  supplices;  l'entraînement  des 
mœurs  et  des  coutumes  d'alors  ne  Texcuse  pas 
davantage,  ni  les  nécessités  de  position  et  de 
formes  rudes ,  indispensables  à  employer  avec  des 
esclaves  brutes  et  féroces. 

Les  détails  en  sont  ailreux;  l'histoire  ne  peut 
les  taire.  Pierre  lui-même  a  interrogé  ces  crimi- 
nels par  la  torture  ;  puis ,  à  Timitation  d'Iwan- 
le -Tyran,  il  se  fait  leur  juge,  leur  bourreau;  il 
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force  ses  nobles  restes  fidèles  a  trancher  les  têtes 
des  nobles  coupables ,  qu'ils  viennent  de  con- 
damner. Le  cruel ,  du  haut  de  son  trône ,  assiste 
d'un  œil  sec  à  ces  exécutions;  il  fait  plus,  il  mêle 
aux  joies  des  festins  l'horrem'  des  supplices.  Ivre 
de  vin  et  de  sang,  le  veiTC  d'une  main,  la  hache 
de  l'autre ,  en  une  seule  heure  vingt  libations  suc- 
cessives marquent  la  chute  de  vingt  têtes  de  slré- 
litz ,  qu'il  abat  à  ses  pieds ,  en  s'enorgueillissant  de 
son  horrible  adresse.  L année  d'après,  le  contre- 
coup ,  soit  du  soulèvement  de  ces  janissaires ,  soit 
de  l'ati'ocité  de  leur  supplice ,  retentit  au  loin  dans 
l'empire  ;  d'autres  révolter  éclatent.  Quatre-vingts 
strélitz ,  chargés  de  chaînes ,  sont  traînés  d'Âzoph 
à  Moscou;  et  leurs  têtes,  qu'un  boyard  tient  suc- 
cessivement par  les  cheveux ,  tombent  encore  sous 
la  hache  du  czar.  11  veut  que ,  pendant  cinq  mois 
entiers,  les  roues  et  les  gibets,  toujours  dressés^ 
étalent  leur  proie.  ' 

Sophie  existait  prisonnière;  son  ambition  dé- 
chue ne  s'était  pas  assoupie  au  milieu  du  silence  du 
cloître  et  de  l'isolement  de  la  disgrâce.  Une  adresse 
des  strélitz  venait  encore  de  l'appeler  à  la  couronne. 
Mais  PieiT^e  a  fait  pendre  ses  trois  auteurs  aux  fe- 
nêtres mêmes  de  cette  princesse;  il  veut  que  le 
bras  roidi  de  l'un  de  ces  morts  tienne  sa  coupable 
adi-esse  étendue  vers  elle ,  dans  la  propre  chambre 

•  y.  Korb,  PrinU^etc. 
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de  sa  sœur,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  pourriture 
aux  yeux  et  aux  pieds  de  cette  ambitieuse. 

Enfin,  découragée,  cette  régente  renonce  au 
monde  pour  le  cloître ,  à  son  nom  pour  celui  de 
Marpha,  et  meui't  eu  1704- 

Les  étrangers,  que  tant  de  rigueurs  préservaient, 
en  eurent  horreur;  ils  voulaient  une  justice,  et 
non  une  vengeance. 

Aussi,  Pierre-le-Grand  ne  profite  réellement, 
à  leurs  yeux ,  de  sa  victoire ,  que  lorsqu'il  casse  et 
disperse  l'armée  barbare,  et  achève  l'institution  de 
l'armée  civilisée ,  qu'il  habille  à  l'allemande. 

C'est  ainsi  qu'après  s'être  assuré  du  pouvoir  par 
la  terreur  et  par  la  discipline,  il  commence  sa 
réforme  par  l'extérieur;  sachant  bien  que,  pour 
ces  gens  grossiers ,  le  fond  tient  de  près  à  la  forme  ; 
qu'il  ne  pourra  leur  faire  oublier  leurs  anciennes 
moeurs  tant  que  ces  vêtemens  et  ces  barbes  gothi- 
ques et  tatares,  livrées  de  leur  barbarie,  les  leur 
rappelleront;  qu'il  faut  leur  ôter  cette  robe  asia- 
tique ,  invariable  dans  sa  forme  comme  les  moeurs  , 
comme  l'ignorance  de  la  paresseuse  et  stagnante 
Asie  ;  cette  conformité  qui  les  y  rattache ,  et  qui 
établit  une  diflerence  si  marquante,  ime  séparation, 
un  obstacle  de  plus,  entre  le  Russe  et  l'Européen. 

Il  juge  donc  qu'à  ce  vêtement,  d'ailleurs  peu 
propre  à  l'art  de  la  guerre  moderne  et  à  la  pratique 
de  plusieurs  autres  arts,  il  faut  substituer  l'habit 
européen ,  de  forme  variable ,  dont  la  coupe  exige 


33o  LIVRE  VIII. 

plus  d'habileté  et  parait  plus  favorable  à  l'activité 
d'un  peuple  toujours  en  mouvement  vers  le  per- 
fectionnement de  toutes  choses  ;  il  veut  enfin  éta- 
blir ce  rapprochement  qui  doit  en  amener  d'au- 
tres, ce  rapport  le  plus  visible  et  frappant  de  tous, 
entre  son  peuple  et  ceux  qu'il  veut  lui  donner 
pour  modèles. 

C'est  un  combat  de  mœurs  qu'il  comimence  ; 
combat  le  plus  long,  le  plus  dangereux,  le  plus 
acharné  de  tous.  Dans  cette  grande  lutte,  où  il 
est  seul  contre  tout  un  peuple,  il  ne  peut  rien  né- 
gliger ;  et  c'est  déjà  un  moyen  de  succès  que  de 
substituer,  aux  vétemens  de  la  barbarie,  l'uniforme 
de  la  civilisation. 

C'est  encore  pourquoi ,  après  avoir  ainsi  changé 
les  dehors,  il  changera  les  titres ,  les  mets,  toutes 
les  habitudes  sociales.  Les  noms  de  boyards ,  d'okol- 
nitchié ,  de  doumnié-diaki ,  seront  relégués  avec 
les  robes  tatares  et  les  barbes  gothiques.  Pieri'e 
leur  substituera  les  titres  de  présidens,  de  con- 
seillers, de  sénateurs;  il  veut  rattacher  sa  nation 
aux  nations  civilisées ,  par  la  vue ,  par  l'ouïe ,  par 
lie  goût ,  par  tous  les  s^is  ;  sachant  mieux  que  ses 
critiques ,  que  c'est  d'abord  par  là  qu'il  faut  s'at- 
taquer à  un  peuple  grossier;  qu'il  ne  pourra  vain- 
cre ses  habitudes  que  par  d'autres  habitudes  ;  que 
la  représentation  matérielle  renversée,  la  pensée 
ou  les  mœurs  qu'elle  rappelait ,  seront  bientôt  ou- 
bliées et  remplacées  par  d'autres. 
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U  met  donc  un  impôt  sur  les  robes  asiatiques 
comme  sur  les  barbes,  et  oppose  ainsi,  à  riutlexi- 
bilité  de  l'âge,  son  avarice. 

U  n'en  excepte  que  les  paysans  et  les  prêtres  ; 
ceux-ci,  parce  que  leur  costume  était  im  article 
de  foi  ;  les  paysans,  parce  qu'il  importait  peu ,  et 
poiu*  que  le  désir  de  se  distinguer  de  cette  dernière 
classe  fUt ,  potir  les  marchands  et  les  nobles ,  un 
motif  d'obéissance  de  plus. 

D'ailleurs^  la  brutale  superstition  des  Russes 
ajoutait  une  nécessité  de  plus  à  ce  changement 
d'usages.  Ils  avaient  horreur  des  étrangers  comme 
d'héréti([ues.  Dans  plusieurs  occasions,  ceux  qu'A- 
lexis avait  appelés  pour  les  instruire,  dénoncés 
par  leurs  vétemens  européens,  avaient  failli  être 
mis  en  pièces  dans  Moscou  même.  On  avait  été 
obligé  de  leur  assigner ,  comme  chez  les  Turcs,  mi 
quartier  à  part,  d'où  ils  n'osaient  guère  sortir,  à 
moins  de  s'être  cachés  sous  une  robe  russe.  Encore 
risquaient-ils  leurs  jours  sous  ce  déguisement ,  les 
prêtres  russes  le  leur  ayant  interdit ,  comme  une 
profanation  sacrilège. 

Quant  aux  anciens  usages  religieux  et  sociaux, 
entachés  de  barbarie ,  Pieire  leur  fait  violence  par 
le  ridicule.  Il  multiplie  dans  son  palais  les  fêtes 
européennes;  puis  il  s*invite  à  celles  que  ses  sujets 
donnent  a  son  imitation ,  et  y  laisse  des  présens  qui 
on  compensent  les  frais. 

Jusque-là ,  les  femmes  vivaient  renfermées ,  et 
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les  jeunes  gens  s'unissaient  aux  jeunes  filles  sans 
les  avoir  vues.  C'était  conune  en  Asie  ^  mais  sous 
un  bien  autre  climat  y  avec  une  autre  religion  y  et 
s^ns  la  polygamie,  qui  rend  cet  usage  moins  odieux. 
Pierre  détruit  ces  coutumes ,  et  par  là  il  met  les 
jeunes  gens,  et  surtout  les  femmes,  de  son  parti. 
D'esclaves  et  recluses  qu'elles  étaient ,  il  les  appelle 
dans  la  société  des  hommes ,  et  fait  faire  à  la  civili- 
sation son  plus  grand  pas ,  en  la  confiant  au  sexe  le 
plus  intéressé  k  ce  que  la  force  soit  douce. 


CHAPITRE  III. 


Ce  fut  alors  que  la  grossièreté  de  ces  temps 
l'obligea  de  donner  un  règlement  à  cette  société. 
Mais 9  d'abord^  il  fallut  que^  dans  un  préambule , 
il  expliquât  à  ces  barbares  ce  qu'on  appelle  une 
réunion  dans  l'Europe  civilisée;  puis^  comme  la 
plupart  des  grands  hommes^  sachant  descendre 
aux  moindres  détails  y  dans  les  premier,  deuxième  ^ 
quatrième  et  sixième  articles ,  il  établit  que  cha- 
cune de  ces  assemblées  sera  annoncée  par  un  écri- 
teau;  il  décide  que  tout  homme  de  distinction, 
noble,  officier  supérieur,  marchand,  employé  à  la 
chancellerie,  et  maître  ouvrier  (c'est-k-dire,  sur- 
tout charpentier  de  vaisseau ,  et  maître  construc- 
teur) ,  y  pourra  venir  avec  sa  femme  et  en  sortir 
à  son  gré,  de  quatre  à  dix  heures  du  soir. 

Les  troisième  et  cinquième  articles  imposent 
l'obligation  de  saluer  en  entrant  et  en  sortant.  Du 
reste ,  ils  veulent  que  l'hôte ,  comme  la  société , 
soit  libre  d'aller,  de  venir,  de  s'asseoir,  de  causer, 
de  boire  dans  les  appartemens,  dès  qu'il  les  a  suffi- 
samment garnis  de  chaises,  de  liqueurs  et  de  toutes 
sortes  de  jeux. 

Le  septième  article  va  jusqu'à  indiquer  la  place 
des  domestiques. 

C'est  par  le  cincpiième  que  tout  contrevenant,  est 
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tenu  de  vider  à  Tinstant  le  grand-aigle  y  gros  bocal 
plein  d'eau-de-vie ,  grotesque  punition  cpie  l'on 
retrouve  dans  les  moeurs  chinoises  ;  Pierre  inflige 
ainsi  comme  peine  ce  qui  jusque-là  était  un  plaisir. 
On  ignore  si  ce  fut  pour  en  dégoûter,  ou  plutôt 
afin  d'offrir  à  ces  débauchés  un  attrait  de  plus  pour 
ces  réunions ,  où  leur  mélange  avec  des  femmes  et 
d'industrieux  étrangers  devaient  un  jour  les  adou- 
cir et  les  éclairer. 

En  même  temps  qu'il  appelle  en  Russie  ces  étran- 
gers de  tout  état ,  dont  il  s'est  rendu  capable  d'ap- 
précier le  mérite,  il  pousse  hors  de  la  Moscovie, 
▼ers  l'Europe ,  une  foule  de  jeunes  nobles.  Il  veut 
consumer  en  eux ,  au  foyer  même  des  lumières ,  le 
vieil  homme  russe  ;  il  prétend  leur  faire  apprécier 
les  biens  qu'ils  repoussent,  en  les  forçant  de  les 
connaître. 

C'est  encore  alors  qu'il  a  confié  à  une  adminis- 
tration régulière ,  composée  de  marchands  choisis , 
la  perception  des  revenus  de  l'Etat.  Jusque-là ,  elle 
avait  été  livrée ,  par  grandes  circonscriptions,  aux 
boyards  qui  la  vendaient  en  détail  aux  gouver- 
neurs des  villes;  ce  qui  établissait  im  trafic  infâme 
de  la  fortune  publique ,  et  mettait ,  dans  la  main 
de  ces  traitans  armés ,  tous  les  pouvoirs. 

Un  autre  ancien  usage  fixait,  à  la  saison  des 
fruits,  le  commencement  de  l'année,  comme  re- 
présentant le  commencement  de  l'imivers. 

C'était  avoir  décidé  cette  question  de  primogé- 
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iiiture  de  Toeiif  ou  de  la  poule ,  si  simple  en  appa- 
rence ,  mais  avec  laquelle  le  bon  Plutarcpie  disait , 
quon  poui^ait  remuer  toute  la  vaste  et  pesante  ma- 
chine de  la  création  du  monde.  Pierre  veut  que 
la  Russie  se  conforme,  ainsi  que  le, reste  de  l'Eu- 
rope, à  Tordre  du  sabéisme,  qui^  sans  être  le  fond 
d'une  religion  toute  morale  et  spirituelle ,  en  a  pu 
du  moins  régler  la  forme.  Il  ordonne  donc  que  le 
premier  jour  de  l'an  date  de  janvier,  de  la  renais- 
sance ou  du  retour  du  soleil. 

L'introduction  du  tabac ,  dont  les  prêtres  avaient 
anathëmatisé  l'usage,  avait  été  l'une  des  princi- 
pales causes  de  la  révolte  des  strélitz.  Pierre-Je- 
Grand  persévère  dans  cette  innovation.  Le  mono- 
pole de  ce  commerce  vendu  aux  Anglais ,  avait 
ser\i  à  le  défrayer  de  son  voyage,  et  à  attirer  dans 
son  pays  ces  étrangers  industrieux.  Ce  nouvel  usage 
eflacera  d'ailleurs . un  préjugé  superstitieux,  ob- 
stacle de  plus  entre  ses  sujets  qu'il  voulait  rendre 
marins ,  et  tous  les  marins  de  l'Europe. 

Mais  les  czars  et  les  prêtres ,  jusque-là  toujours 
d'accord  et  puissans  l'un  par  l'autre ,  avaient  ratta- 
ché à  la  religion  la  plupart  de  ces  usages.  Les  pré* 
très  en  prennent  la  défense;  et  c'est  alors  que 
Pierre  les  attaque  par  le  ridicule;  il  parodie ,  avec 
la  jeunesse  qui  le  suit ,  leurs  coutumes  bizarres  j 
intéressées,  ou  superstitieuses;  il  les  impose  comme 
ses  autres  sujets  ;  un  ukase  défend  les  vœux  avant 
l'âge  de  cinquante  ans,  âge  où  tous  les  liens  avec 
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le  inonde  sont  ou  formés  y  ou  rompus.  Pierre ,  en 
diminuant  ainsi  le  nombre  des  couvens ,  augmente 
celui  de  ses  sujets  ^  ses  reTenus  et  son  domaine. 
Puis  y  comme  ces  prêtres  persévèrent  et  qu'ib  re- 
muent tous  les  esprits ,  il  ne  remplacera  point  leur 
patriarche  mort,  ou  plutôt  il  joindra  cette  tiare 
à  sa  couronne  y  en  créant  k  la  place  du  chef  de 
l'Église  un  synode  y  qui  lui  jure  obéissance. 

Toutefois,  il  marchera  dans  cette  voie, toujours 
épineuse,  graduellement,  en  fondateur.  Ce  ne  sera 
qu'après  vingt  ans  de  délais,  pour  la  réélection 
d'un  nouveau  patriarche,  qu'il  annoncera  l'aboli- 
tion de  cette  dignité,  et  seulement  après  la  paix 
de  Nystadt;  quand  le  ciel  se  sera  déclaré  pour  lui 
aux  yeux  de  cette  foule,  pour  qui  tout  succès  ou 
revers  vient  d'en  haut ,  et  qui  croit  toujours  Dieu 
du  parti  du  plus  fort. 

Coup  d'autorité  bien  étonnant  pour  des  yeux 
catholiques ,  mais  qui  siuprendra  moins,  quand  on 
ae  souviendra  que  les  Grands-princes  russes  avaient 
été  fondateui*s,  apôtres,  martyrs  et  saints  de  la 
religion  grecque  en  Russie;  qu'ils  devaient  donc 
être  considérés  par  les  Russes,  comme  les  chefs 
d'une  religion  fondée,  conservée,  sanctifiée  par 
eux;  et  que  bien  plus,  dans  leur  grossière  igno- 
rance ,  ces  peuples ,  abrutis  par  toutes  sortes  d'es- 
clavages, confondaient,  à  peu  de  chose  près.  Dieu 
et  le  czar  dans  leur  vénération. 
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Cei>endant  la  superstition  des  anciens  souvenirs, 
celle  des  habitudes ,  celle  qu'inspirent  les  prêtres, 
agissaient  sur  Tesprit  des  nobles.  ËscIaTCs ,  leur  ré- 
sistance est  inerte  :  ils  se  refiisent  à  servir  leur  pa- 
trie ;  retirés  dans  leurs  maisons  de  bois ,  ils  mur- 
murent; et  il  faut  en  convenir,  dans  leurs  plaintes 
contre  leur  maître ,  tout  est  vrai ,  quoique  toutes 
ne  soient  pas  raisonnables.  De  quel  droit  son  frère 
a^t'il  incendié  leurs  titres  ^  qui  assuraient  leurs 
rangs  à  la  cour  et  dans  V armée?  quels  sont  ces 
prétendus  liâmes  de  noblesse  où  leurs  noms  sont 
inscrits?  Des  listes  de  proscription  pour  quaucuf} 
d'eux  n  échappe  aux  humiliations  dont  on  les 
abreui^e!  car  leur  résignaiion  ne  suffit  plus!  L'ob^ 
scurité  ri  est  plus  un  abri;  leurs  esclaves  mêmes 
sont  forcés  de  dénoncer  leur  repos.  Le  despote  a 
imaginé  un  bonheur  de  touj  composé  du  malheur 
de  chacun;  et  il  faut  que  tout  ploie,  que  tout  se 
transforme  datant  cet  imprudent  noi^ateur.  Il  pousse 
vers  son  but  au  traders  des  cris  de  douleur  de  tout 
un  peuple,  sans  que  rien  l'arrête  ou  le  détourne. 

Cest  ainsi,  quil  vient  de  leur  arracher  jusqu'à 
leurs  enfans  y  pour  les  infecter  de  ces  sciences  ini" 
pies,  inconnues  et  inutiles  à  leurs  pères;  puis,  les 
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forçant  au  sacrilège ,  violant  la  loi  de  Dieu  même  y 
qui  défendit  à  Israél  toute  communication  ai^ecses 
voisins  idolâtres^  il  les  pousse  Iwrs  de  leur  terre 
sainte,  il  les  enooie  au  loin  dans  des  contrées pro- 
fanes  y  souiller  leur  corps  et  leur  âme,  par  le  con- 
tact de  ces  peuples  d'athées ,  qu'il  leur  donne  pour 
modèle. 

Encore,  sil  entourait  de  quelques  soins  ces  jeunes 
hommes/  mais  non,  ils  sont  lancés,  sans  précau- 
tions, sans  sun^eillance ,  dans  des  contrées  loin- 
taines. Là,  tout  dépaysés ,  ignorant  la  langue  du 
pays  et  sans  guides,  ils  s'établissent  par  bandes 
dans  cliaque  maison ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour 
se  corrompre,  et  ne  rapporter  en  Russie,  avec  des 
vices  nouveaux,  que  quelques  arts  manuels,  ap- 
piis  machinalement  et  sans  vocation. 

Qu  attendre,  au  reste,  d'un  prince  quon  a  vu, 
dès  son  enfance,  manquer  d'égards  pour  les  vieux 
boyards,  repoussant  même  les  hommages  accou- 
tumés de  la  jeune  noblesse  !  et  pourquoi?  Pour 
s* enfermer  avec  des  hommes  de  basse  extraction, 
de  vils  étrangers,  dans  son  bourg  de  Prébragens- 
kof,  où  l'on  n  entendait  que  le  bruit  des  festins  et 
les  rugissemens  de  Vivresse. 

Et  ce  Romodanowshy,  son  digne  représentant, 
avec  sa  douce  occupation ,  sa  passion  favorite  de 
donner  la  question  sur  le  moindre  doute ,  d'après 
la  plus  légèie  accusation ,  pour  une  inadvertance 
échappée  sur  le  czar,  dont  il  grossit  journellement 
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le  domaine  par  ses  confiscations.  C'était  là  un 
choix  bien  digne  d'un  prince,  qui  vient  encore  d'in- 
stituer  des  commissions  militaires  pour  des  causes 
civiles  ;  récompensant,  sollicitant  la  rigueur  des 
juges,  par  le  don  des  biens-fonds  des  condamnés, 
dont  lui-même  se  résen^e  le  mobilier. 

Aussi,  est-ce  à  ce  bourreau  quil  vient  de  confier 
son  inquisition  d'état,  tribunal  de  sang ,  infernale 
ini^ention  de  son  père  ou  de  lui-même.  Désormais  , 
sur  ce  seul  cri,  Slovo-i-délo ,  du  dernier  de  leurs 
escUn^es,  tous  y  grands  ou  petits ,  pourront  étrepré^ 
cipités  dans  d'horribles  cachots.  Qu'importe  que 
le  délateur  y  soit  enchaîné  près  de  sa  victime;  que 
même  il  soit  d'abord  soumis  à  trois  tortures  :  s'il 
persiste  daiu  sa  dénonciation,  n  est-ce  point  alors 
au  malheureux  dénoncé,  à  subir  à  son  tour  cette 
infâme  et  atroce  épreuife  ? 

Mais  ce  prince  n'en  tient  compte.  Plus  absolu  que 
tous  ses  ancêtres,  il  ne  respecte  rien ,  ni  fond,  ni 
formes;  il  monopolise  dans  sa  main  aifide  tout  le 
commerce,  d'oii  vient  la  chute  de  plusieurs  de  ses 
branches.  P^oilâ  comme  il  usurpe  tous  les  droits , 
comme  il  détruit  jusqu'à  cette  ancienne  formule 
des  ukases  :  Le  conseil  des  boyards  ordonne  ^ 
malgré  le  serment  du  trône,  exigé  de  son  aïeul  : 
De  se  soumettre  aux  lois,  de  ne  rien  décider 
d'important,  et  de  ne  faire  aucune  loi  nou- 
velle 9  sans  l'adhésion  des  grands  de  l'État. 

Car  rien  n'échappe  à  son  despotisme  inflexible* 
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//  s  étend  sur  tous  les  usages;  il  ne  lui  suffit  pas 
dUaiH^ir  renié  la  forme  nationale  des  vétemens  ;  il 
faut  encore  que  ses  indignes  satellites  ^  placés  en 
embuscade  aux  portes  des  villes  y  osent  mutiler, 
jusque  sur  des  boyards  mem£S ,  ces  robes  majes-- 
tueuses ,  héritages  de  leurs  ancêtres.  Quelle  est 
donc  cette  civilisation  qu  apporte  une  si  grossière 
brutalité  ?  On  ri  a  égard  ni  aux  difficultés  y  ni  à  la 
dépense  y  ni  au  temps  nécessaire  aux  ouvriers , 
comme  aux  maîtres  y  pour  prendre  de  si  étranges 
habitudes.  Enfin  y  jusque  dans  Astrakhan  y  ses 
lieutenans  y  exécutant  tyranniquement  y  comme  ils 
le  font  toujours ,  ses  ordres  despotiques  y  et  préfé- 
rant VhabitàVhommey  ont  fait  voir  une  révolte  y  une 
guerre  civile  ^  et  une  grande  destruction  d hommes  y 
pour  une  forme  de  vétemens. 

Les  enfans  de  ses  plus  chers  généraux  y  les  ne- 
veux même  dÂpraxin  ne  sont-ils  pas  condamnés 
aux  travaux  des  esclaves  y  pour  avoir  préféré  une 
instruction  à  une  autre  ? 

Cest  ce  tyran  qui  vient  encore  défaire  des  mil" 
liers  de  soldats  y  de  cette  foule  de  nobles  domes- 
tiques y  dont  jusque-là  leurs  grands  boyards  mar- 
chaient environnés.  Son  envie  leur  a  arraché  ce 
noble  entourage  y  cet  ornement  de  leur  dignité  y  ce 
seul  souvenir  qui  leur  restait  y  de  ces  gardas,  jadis, 
attachées  à  leur  personne. 

Autrefois,  leurs  paysans  n  étaient  requis  quen 
temps  de  guerre  y  et  pour  quelques  mois  par  année  : 
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aujourd'hui  ils  leur  sont  enlevé^  à  jamais  pour 
cette  armée  permanente  a(^ec  laquelle  leur  czar 
les  opprime.  Leurs  jeunes  borards  eux-mêmes! 
dans  quel  étcU  de  dégradation  vient-il  de  les  pré^ 
cipiter?  qui  d'eux /ut  jamais  appelé  à  la  défense 
de  la  patrie,  autrement  que  pour  un  temps  limité  ? 
Jusque-là^  quand  songea^t^n  à  leur  prescrire 
leurs  vetemens  et  leurs  armures  ?  qui  jamais  eût 
osé  les  faire  mxircher  autrement  quà  la  tête  des 
milices  des  villes,  de  leurs  gardes  ou  de  leurs  vas^ 
saux?  Ehbien!  il  faut  désormais  que,  sacrifiant 
leurs  plus  belles  années,  seuls  et  rei^étus  d'un  uni-- 
forme  d'hérétique ,  ils  aillent  s'abaisser  et  se  con-- 
fondre,  un  mousquet  à  la  main,  dans  les  derniers 
rangs  de  cette  armée. 

(y est  là  que ,  soumis  à  un  apprentissage ,  à  une 
discipline  insupportables ,  et  commandés  par  un 
Mentzikof  ou  quelque  autre  esclaç^e  parvenu  :  ou , 
ce  qui  est  plus  réi^oltant,  par  d'odieux  étrangers,  ils  ^ 

ne  pourront  regagner  une  position  moins  indigne 
qu  à  force  de  peines.  Et  pourquoi?  Pour  setvir  ce 
tyran  qui  vient  de  les  frustrer  de  la  perception  des 
impôts  publics!  Cet  impie  qui  ose  prétendre  chan- 
ger le  cours  que  Dieu  a  donné  aux  flemmes  !  ce 
païen  qui  a  porté  une  main  sacrilège  jusque  sur  ^ 
leurs  barbes ,  sur  ce  sjrmbole  de  leur  foi  aux  afi- 
ciens patriarches  !  Sainte  imitation  de  leurs  saintes 
images  !  dépouillés  de  ce  signe  vénérable ,  à  quoi  ^ 

leur  saint  patron  reconnaît ra^-il  désormais  son 
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peuple  élu  ?  Il  ne  leur  reste  plus  d'autre  ressource 
que  de  cacher  dans  leur  sein  cette  dépouille  sax^rée , 
de  la  garder  du  moins  pour  leur  cercueil,  afin  d^en 
pouvoir  rendre  compte  à  saint  Nicolas,  quand  ils 
passeront  dans  l'autre  monde.  ' 

'  On  trouvera  tous  les  oiatériaux  de  ces  plaintes  dans  Periy, 
Strahlemberg,  le  Résident  étranger,  dans  le  procès  d'Alexis,  dans 
Voltaire,  Levesque,  Leclerc,  dans  Bruce,  Stœblin,  Manstetn, 
Munnich,  dans  le  P^oyageur  de  treise  ans  y  dans  les  Mémoires  de 
Catherine  V*^  etc.,  etc. 
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Telles  sont  quelques  unes  de  leurs  plaintes. 
Mais  depuis  qu'en  1698^  plusieui^  avaient  partagé 
la  révolte  et  le  supplice  des  strélitz  y  les  autres  s'en 
tenaient  h  ces  murmures.  Us  attendaient  tout  du 
temps;  et  Pierre ^  qui  n'en  espérait  rien,  hâtait , 
par  tous  les  moyens  possibles  j  la  i^génération  de 
son  empire  pour  qu'elle  pût  lui  survivre. 

Souvent  il  raisonne  avec  st's  boyards;  il  essaie, 
avec  une  patience  (pii  ne  lui  est  point  nattu^elle, 
de  \aincre,  par  la  conviction^  leur  opiniâtre  bi- 
£^oterie.  Sa  diction  y  comme  celle  des  grands  hom«> 
mes,  est  à  la  fois  vive  et  pittorescjue ,  nerveuse  et 
concise,  car  c'est  surtout  chez  les  hommes  tout 
d'action ,  qu'il  est  vrai  de  diiTt  que  le  style  est 
r  homme. 

Mais  les  préjugés,  l'habitude,  une  pai'esse  or- 
gueilleuse ,  la  superstition  et  l'intérêt  de  caste , 
parlent  au  cœur  de  ces  nobles  plus  intimement  que 
le  czar,  et  avec  bien  plus  <le  persévérance.  Aussi 
Pierre  ne  s'en  tient-il  pas  à  de^  paroles.  Il  semble 
ne  considérer  ces  propriétaires  de  terres,  que  comme 
des  possesseurs  de  fiefs ,  pour  lescjuels  ils  se  doivent 
au  service  de  l'Élat.  Voilii  l'esprit  de  cette  loi  sur 
les  successioiïs,  jadis  divisées  également,  et  dont  les 
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immeubles  passeront  désormais  indivis ,  à  l'un  des 
mâles  y  au  choix  du  père  ;  et  les  biens  meubles  seu- 
lement aux  autres  enfans  :  loi  favorable  en  cela  au 
pouvoir  paternel  et  à  l'aristocratie^  mais  dont  les 
autres  dispositions  montrent  le  véritable  but. 

En  efiet,  il  déclare  que  les  héritiers  de  biens 
meubles 9  ne  pourront  les  convertir  en  immeubles, 
qu'après  sept  ans  de  service  militaire  ou  dix  ans 
de  service  civil  y  ou  quinze  ans  d'exercice  d'un  art 
quelconque  9  ou  du  commerce.  Bien  plus^  si  l'on 
doit  en  croire  Perry,  tout  héritier  de  cinq  cents 
roubles  de  bien  y  qui  n'aurait  point  appris  les  élé- 
mens  de  sa  langue ,  ou  de  quelque  langue  ancienne 
ou  étrangère,  devait  perdre  son  héritage. 

C'est  surtout  chez  les  prêtres  et  dans  la  noblesse , 
qu'il  attaque  et  désarme  la  sourde  et  opiniâtre  ré- 
iistance  que  la  barbarie  lui  oppose  !  Voilà  pourquoi 
il  a  fait  plufiieiu*s  milliei^  de  cavaliers,  de  ces  fils 
de  prêtres ,  hommes  libres  ^  mais  ignorans  et  su- 
perstitieux comme  leurs  pères.  C'est  par  mie  même 
raison,  qu'il  vient  de  transformer  en  soldats  vêtus 
et  disciplinés  à  Teuropéenne,  cette  foule  d'enfans 
boyards,  ou  domestiques  nobles,  dont  jusqu'alors 
les  boyards  marchaient  environnés. 

Pourtant,  jusqu'en  1709,  la  plupart  des  officiers 
de  son  armée  sont  encore,  ou  éti'angei^,  ou  de 
noblesse  inférieure ,  ou  de  la  classe  du  peuple  ;  les 
autres  nobles  se  sont  tenus  à  l'écart.  Mais  Pierre  a 
poui^uivi  leur  inertie  juscpie  dans  le  s<^in  de  leurs 
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familles.  Tout  noble  ^  depuis  Tâge  de  dix  jusqu'à 
trente  ans,  qui  se  sera  soustrait  à  une  inscription ^ 
dite  Tolontaire ,  verra  ses  biens  confisqués  au  profit 
de  son  dénonciateur. 

C'est  ainsi  qu'en  1 7 1 3  ^  il  a  violenmient  arrac^hé 
aux  moeurs  barbares  que  leur  transmettaient  leurs 
parens  y  tous  ces  réfractaires ,  et  qu'il  les  a  enrtiés 
dans  la  civilisation.  Les  uns  ont  été  placés  dans  dés 
écoles  militaires  de  sa  création;  d'autres  ont  4té 
prendre  des  moeurs  plus  douces,  des  habitudes  et 
des  connaissances  nouvelles ,  chez  le»  nations  civi- 
lisées; beaucoup  de  ceux-ci  sont  obligés  de  col^ 
respondre*  directement  avec  lui ,  sur  ce  qu'ils  ap- 
prennent ;  à  leur  retour,  lui-même  encore  veut  les 
interroger,  et  s'ils  ne  rapportent  aucun  profit  de 
leur  voyage ,  la  honte  et  le  ridicule  les  puniront. 
Livrés  au  boufibn  du  czar,  ils  deviendront  la  risée  de 
la  cour,  et  seront  assujettis  ^ux  plus  vils  emplois  du 
palais;  chàtimens  tyranniques  d'un  réformateur, 
qui  se  croyait  le  pouvoir  de  forcer  la  nature ,  en 
commençant  l'éducation  à  Tâge  où  elle  doit  finii^, 
et  en  assrgettissant  des  hommes  faits,  à  des  puni- 
tions à  peine  tolérables  pour  des  enfans. 

Car  on  ne  prétend  pas  que  cette  grande  vie  ne 
fût  point  parsemée  de  grandes  erreurs  ;  ce  cpii  n'est 
que  trop  concevable,  puisque  tout  y  fut  pour  tous, 
innovation  ;  et  qu'agissant  sur  une  matière  ingrate 
et  rebelle ,  il  dut  tenter  une  foule  d'essais  infiaic- 
tueux;  il  jugeait  trop  des  autres  par  lui-même,  ce 
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qui  trompe  le  plus  souvent  j  surtout  les  i*ois  et  les 
grands  hommes;  les  premiers^  parce  qu'ils  diffèrent 
trop  des  autres  hommes  par  leur  position ,  et  les 
seconds  par  eux-mêmes. 

Aussi  ^  Manstein  reproche-t-il  àPièrre-le-Grand, 
d'avoir  prétendu  transformer^  par  des  voyages  dans 
la  civilisation  y  des  hommes  déjà  faits  et  tout  formés 
d'ignorance 9  de  paresse  et  de  barbarie.  «La  plu- 
(c  part^  a-t-il  dit,  n'y  l'ccueillii^ent  que  des  vices.  » 
C'est  ce  qui  attira  au  réformateur  cette  leçon  de 
son  sage;  il  appelait  ainsi  Dolgorouki.  Ce  sénateur^ 
lui  déclarant  obstinément  et  sans  s'^exj^iquer,  que 
ces  voyages  de  la  jeunesse  russe  seraient  inutiles , 
ne  répondit  à  l'impatiente  et  vive  dénégation  du 
despote  y  qu'en  pliant  silencieusement  l'ukase ,  en 
passant  fortement  l'ongle  sur  ce  pli ,  et  en  deman- 
dant à  l'autocrate  d'essayer  si  y  avec  toute  sa  puis- 
sance, il  pourrait  désormais  en  efiacer  la  ti^ace. 

Le  bon  sens  de  Pierre  a  y  dit-on  y  compris  la  force 
de  cet  exemple  ;  mais  il  n'en  veut  pas  moins  que  tous 
ces  nobles  soient  forcés  de  servir  comme  volontaires 
et  à  leurs  frais,  dans  ses  armées  de  terre  et  de  mer. 
Désormais,  ils  n'obtiendront  le  grade  et  les  aj^in- 
temens  d'officier,  et  dans  toutes  les  réunions,  les 
égards,  les  distinctions  de  toute  espèce  exclusive- 
ment affectés  à  ce  rang,  qu'après  l'avoir  acquis  par 
des  services  distingués. 

Cette  obligation  générale  de  service  et  ce  classe- 
ment dans  l'Ëtat  et  dans  la  société ,  en  raison  des 
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grades  que  lui  seul  accorde  ^  mettent  toute  k  no- 
blesse dans  son  inflexible  main.  Despotisme  insup- 
portable à  enyisager^  mais  enfin  qu'il  ne  crëe  point; 
C'était  en  Russie  le  seul  droit  y  la  seule  règle ,  le  seul 
moyen  de  gouvernement  connu.  Le  prince,  commie 
ses  sujets ,  n'en  concevait  point  d'autre.  Pierre  Fa 
trouvé  invétéré  dans  les  mœurs ,  et  il  s'en  sert,  non 
pas  comme  ses  prédécesseurs,  au  gré  de  son  caprice, 
de  ses  passions  ou  des  circonstances ,  mais  en  le  cirr 
conscrivant  à  un  plan  fortement  conçu;  au  profit 
de  l'utilité  publique,  sa  seule  pensée;  avec  la  con- 
fiance du  génie,  et  en  n'exigeant  des  autres,  par 
tant  d'ordres  tyranniques ,  qu'une  partie  des  sacri- 
fices auxquels  il  s'est  soumis  lui-même. 

Et  d'ailleurs ,  y  avait-il  tant  de  tyrannie  à  forcer 
la  noblesse  à  être  utile?  Ne  remontait-il  pas  aux 
sources,  à  l'esprit  de  cette  institution,  en  montrant 
qu'il  ne  voulait  i^connaitre  pour  nobles  que  ceux 
prêts  à  servir  l'État?  Tix)uvera-t-il ,  enfin,  des 
détracteui^s  dans  nos  jours  d'égalité,  ce  prince 
moscovite  du  dix-septième  siècle  ,  qui  déclare  cette 
grande  et  inaccessible  carrière  de  la  noblesse  ou- 
verte à  tout  son  peuple  ?  N'est-ce  pas  lui  qui ,  après 
s'être  fait  soldat  lui-même,  veut  que  tout  soldat 
qui  se  distingue  puisse,  suivant  le  grade  qu'il 
obtient ,  acquérir  une  noblesse  viagère  ou  transmis- 
sible  ?  Et  comme  en  même  temps  il  a  classé  toutes 
les  places  civiles ,  par  assimilation  aux  places  mili- 
taires, il  en  résulte  cfiie  ce  coi^ps  de  noblesse,  sans 
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«Me  ainsi  régénéré ,  que  cette  légion  d'honneur, 
86  recrutant  journellement  des  hommes  de  toutes 
les  classes^  j^^^g^  ^^^  pl^^  propres  à  tous  les  genres 
de  services  publics  ^  devra  former  un  jour,  et 
comme  il  convient,  la  véritable  élite  de  la  nation  « 

Car  ce  n*étaît  que  militairement ,  que  ce  réfor- 
mateur pouvait  se  faire  obéir,  d'esclaves  soumis, 
non  seulement  a  son  despotisme,  mais  à  toutes 
sortes  de  moeurs  et  d'habitudes  superstitieuses  : 
servitudes  d'espèces  différentes  dont  ses  innovations 
troublaient  l'harmonie.  Il  fallut  donc  les  réunir 
toutes  en  une  seule ,  tout  soumettre  a  Une  même 
règle  ;  et  c'est  pourquoi ,  au  lieu  de  faire  le  camp 
pour  la  cité,  il  organisa  la  cité  comme  un  camp. 

Écoutez,  à  ce  propos,  les  témoins  les  plus  con- 
naisseurs et  les  plus  désintéressés  ;  entendez  comme 
ils  admirent  le  soin  extraordinaire  avec  lecjuel  il 
s'applique  à  apprécier  le  mérite  de  chacun  de  ses 
officiers  civils  ou  militaires;  avec  quel  discernement 
il  punit,  il  récompense;  et  comme,  en  quelques 
années,  il  a  fait  de  cette  cohue  de  barbares,  l'une 
des  armées  régulières  de  l'Europe ,  où  Ton  sait  le 
piieux  commander  et  obéir. 
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Toutefois,  la  contrainte  n'est  pas  le  seul  moyen 
d'ordre  y  de  discipline  et  de  succès  que  Pienre  eiA- 
ploie  ;  il  prend  aux  anciens  et  aux  modernes  leurs 
moyens  d'excitation  les  plus  puissans;  il  s'adresse 
à  l'amour-propre ,  à  l'amour  de  la  gloire,  à  l'inr 
tërét,  par  des  triomphes  dignes  d^J'antiquité,  par 
des  décorations,  des  titres,  des  grades,  et  par  les 
richesses  cpi'il  prodigue  à  ceux  qui  le  secondent. 

Que  de  fois ,  sur  le  champ  même  de  ses  victoires, 
et  de  sa  main  glorieuse,  n'a-tril  point  distribué  aux 
plus  habiles  et  aux  plus  braves,  ou  des  chaiues  d'or, 
ou  des  médailles,  ou  son  portrait;  puis  des  terres, 
des  villages,  des  villes  même,  et  cet  ordre  de  sa 
création  cpiî  porte  encore  le  nom  de  Saint-André. 
Laissant  aux  actions  leur  gloire,  il  retardera  le 
triomphe  de  Pultawa ,  jusqu'à  ce  que  Scheremetef, 
alors  malade ,  puisse  y  prendre  sa  fJace  ;  place 
supérieure  à  celle  qu'il  s€  réservait  à  lui-même. 

Mais  ce  n'est  point  assez!  contemplons  ce  gran4 
homme  dans  sa  persévérance  à  donner  le  plus  rare 
de  tous  les  exemples.  Voyez- le  se  dévouant  lui- 
même  ,  depuis  son  adolescence  jusqu'à  sa  mort , 
pour  obtenir  graduellement ,  et  à  force  de  services, 
les  rangs  dont  il  était^  le  souverain  dispeusate^r  ; 
car  ce  n'est  pas  du  sein  de  son  palais,  du  haut  de 
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son  trône,  et  par  ses  seuls  ordres,  qu'il  a  pu  dé- 
tourner aussi  violemment,  de  l'ornière  de  paresse 
et  d'orgueil  barbare  où  ils  se  complaisaient,  tant 
d'esprits  opiniâtres,  pour  les  faire  entrer  binisque- 
ment  dans  cette  voie  nouvelle ,  et  les  y  pousser  si 
avant,  qu'ils  ne  puissent  plus  s'en  dédire.  Non,  le 
génie  ne  procède  point  ainsi  :  s'il  ordonne ,  c'est 
par  l'exemple  ;  il  ne  pousse  pas  devant  lui ,  il  en- 
traîne après  lui.  U  ne  dit  pas  :  Allez!  il  s'élance,  et 
s'écrie  :  Suivez-moi  ! 

Ont-ils  donc  autrement  agi,  ces  grands  hommes 
dont  la  vie  a  suffi  pour  changer,  par  des  lois,  des 
mœurs  ou  des  religions  nouvelles,  et  pour  une 
longue  suite  de  siècles,  la  face  des  nations?  La 
hardiesse  de  leurs  généreux  élans  les  a  portés  en 
dehors,  en  avant  des  masses,  et  au-delà  de  leui^ 
siècle;  elle  fît  leur  gloire ,  et  à  juste  titre,  l'exemple 
commençant  par  isoler  celui  qui  le  doime  :  ce  qui 
suppose  une  force  prescjue  surnaturelle,  les  hommes 
paraissant  faits  pour  vivre  ensemble,  en  troupe, 
par  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 

Voila  ce  qui  élève  Pierre-le-Grand  au-dessus  de 
la  plupart  de  ces  créateurs;  car  c'est  ici  le  spectacle 
le  plus  extraordinaire  des  temps  connus,  exemple 
sans  modèle,  véritable  régénération  de  la  Moscovie, 
où  l'on  voit  l'autocrate  russe  descendre  lui-même 
de  son  trône  barbare ,  jusqu'au  dernier  échelon  de 
l'ordre  social ,  pour  y  remonter  par  tous  les  degrés 
de  la  civilisation. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  abandonne  un  instant  l'autorité 
souTeraine  ;  mais^  pendant  qu'il  descend  à  la  portée 
de  ses  grossiers  sujets ,  et  qu'il  s'en  fait  le  modèle , 
il  veut,  non  seulement  pour  les  contenir^  mais 
pour  rendre  l'exemple  encore  plus  frappant^  que 
l'un  d'eux  le  remplace  en  apparence  sur  le  trône. 
C'est  le  vieux  et  fidèle  Romodanowsky;  ce  boyard 
est  chef  de  cette  terrjble  inquisition  d'État ,  com- 
mencée de  fait  par  Iwan  IV;  création  qui,  telle 
que  la  plupart  des  institutions  tyranniques ,  avait 
amené  les  maux  qui  la  rendirent  ensuite  néces- 
saire. 

Romodanowsky  est  président  du  conseil  de  gou-r 
vemement  ;  c'est  lui  qui  a  contribué  a  sauver  l'État 
des  fureurs  des  strélitz.  A  force  de  supplices,  il  a 
lassé  le  brigandage ,  jusque-là  maitre  des  gi^andes 
routes,  et  même  des  rues  de  la  capitale.  C'est 
rhomme  le  plus  intègre  de  l'empire;  mais  c'est  un 
Russe  des  anciennes  mœurs,  ses  habitudes  sont 
bizarres,  brutales,  et  sa  justice  féix>ce.  Il  réside 
dans  Moscou  pendant  les  voyages  continuels  du 
véritable  souverain;  Pierre  l'a  même  décoré  du 
titre  de  tzai-,  que  ce  vieux  et  fidèle  serviteur  gar- 
dera toute  sa  vie  :  il  jouit  des  honneurs  du  trdne , 
et  son  fils  les  conservera. 

Souvent ,  dans  ses  lettres  et  dans  les  cérémonies , 
le  réformateur  s'applicpie  à  ne  paraître  que  le  sujet 
de  son  sujet  ;  il  a  voulu  d'abord  commencer  par 
n'être    que   soldat    sous   ses   cidres.    Vainqueur 


352  LIVRE  Vin. 

d*Âioph ,  il  ne  passe  en  triomphe  y  au  pied  de  son 
tràne y  qu'à  son  rang  de  capitaine  de  bombardiers; 
{dus  tard ,  on  lui  refusera  le  grade  de  colonel  y  qu'il 
demande  y  et  Vxm  de  ses  sujets  lui  sera  préféré. 

C'est  ainsi  qu'il  continuera  à  paraître  n'obtenir 
de  ce  prétendu  czar  que  lentement,  et  par  des 
actions  d'éclat,  tous  ses  grades.  Pour  prix  de  la 
Victoire  de  Pultawa ,  il  lui  plaira  de  ne  recevoir 
que  le  rang  de  général -major.  H  veut  paraître 
n'avoir  vaincu  Charles  XII  que  sous  les  ordres  de 
Mentzikof ,  de  ce  simple  artisan  y  dont  jadis  il 
démêla  le  mérite,  et  qu'il  a  élevé  au  grade  de 
général  en  chef.  Plus  tard  encore,  après  un  combat 
naval  où  lui-même  a  triomphé,  il  obtiendra  du 
4néme  boyard  le  rang  de  vice-amiral. 

Voilà  comme  il  poursuit  vers  son  but  sans  lâcher 
prise ,  sans  jamais  le  perdre  de  vue  ;  enfin ,  sans  se 
rebuter  ni  se  satisfaire  qu'il  ne  l'ait  atteint. 

Il  veut  donner  à  ses  sujets  l'exemple  des  formes , 
et  du  nouveau  genre  de  respect  qu'il  exige  d'eux  ; 
il  se  propose  surtout,  à  ses  nobles,  comme  un 
modèle  de  soumission  à  cette  discipline,  à  cette 
nouvelle  hiérarchie  de  grades,  auxcpels  devaient 
faire  désormais  pai'venir  le  mérite  et  les  services , 
en  dépit  de  tout  privilège  antérieur. 

Ce  sinmlacre  continuel ,  ce  spectacle  soutenu  de 
respect ,  de  soumission  et  de  discipline ,  qu'un  des- 
pote donne  à  son  peuple  ;  cette  affectation  persévé- 
rante cpi'il  met  à  ne  vouloir  obtenir  de  nouveaux 
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gi^des  que  successivement  et  à  force  de  services  y  à 
eu  remercier  avec  tant  de  respect  le  vice-czar  qui 
le  représente  ;  enfin  ^  ce  jeu  de  théâtre ,  unique  dans 
son  espèce  9  a  paini  bizarre  et  outré  à  quelques 
esprits.  Mais  l'exagération  était  dans  l'opiniâtre  et 
orgueilleuse  gix)ssièreté  de  moeiu*s ,  qui  exigeait  de 
pareils  moyens  de  réforme. 

Et  d'ailleurs^  comment ,  à  une  si  grande  distance 
de  lieux  y  de  temps  et  de  coutumes  y  pouvoir  appré- 
cier rà-propos  et  la  mesure  de  cette  longue  suite 
de  sacrifices^  qu'un  grand  homme  crut  devoir  s'im- 
poser avec  une  si  étonnante  persévérance  ?  C'est  à 
ceux  des  savans  étrangers  qui  l'ont  aidé  dans  ce 
grand  oeuvre,  cpii  furent  aux  prises  avec  ces  moeurs 
étranges,  et  dont  la  vie,  perdue  au  milieu  de  ces 
barbares  irrités,  dépendait  du  succès  d'une  si 
grande  entreprise ,  c'est  à  ceux-là  qu'il  faut  encore 
s'en  rapporter;  eux  seuls  peuvent  être  les  plus 
judicieux  appréciateurs  de  ce  grand  spectacle, 
dont,  quelles  qu'en  soient  les  formes,  le  fond  sans 
doute  est  respectable. 

Eh  bien  !  ceux-là  l'admirent;  ils  disent  que  tant 
d'eflbrts  suffirent  à  peine  pour  ôter  à  l'orgueilleuse 
obstination  des  nobles  russes  tout  prétexte  de 
murmure  et  de  désobéissance.  Us  ajoutent  que, 
pour  dompter  leur  orgueil ,  révolté  de  l'obligation 
de  gagner  par  le  travail ,  par  le  mérite ,  et  graduel- 
lement ,  des  rangs  qu'ils  croyaient  dus  à  leur  nais- 
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sance  y  il  fallait  pouvoir  se  montrer  et  se  proposer 
sans  cesse  comme  modèle. 

Mais  Pierre  ouvre  lui-même  à  sa  noblesse  cette 
voie  laborieuse  ;  il  marche  de  loin  à  sa  tête.  Dès- 
lors  y  qui  de  ses  sujets  osera  dédaigner  de  le  suivre 
dans  cette  carrière  des  arts  et  des  sciences^  que 
lui-même  parcourt  à  leurs  yeux  ?  Quel  noble  mos- 
covite croira  se  dégrader  en  marchant  sur  les  traces 
du  souverain  absolu  du  plus  vaste  de  tous  les  em- 
pires, dont  un  geste  suflSt  pour  faire  tomber  les 
têtes  par  milliers  y  et  qui  porte  un  cœur,  ils  Font 
vu  y  capable  de  donner  un  si  terrible  signal  ? 


LIVRE  NEUVIEME. 


CHAPITRE  ï. 

Tant  d'efTorto  étaient  indispensables  pour  triom- 
pher à  la  fois  du  dedans  et  du  dehors ,  et  pour  lais- 
ser après  lui  des  bases  de  civilisation  inébranlables  ; 
Pierre  n'a  pu  les  établir  qu'en  se  créant  ^  sous  la 
forme  d'une  armée  i  un  noyau  de  nation  nouvelle* 
Avec  cette  armée ,  il  doit  vaincre  la  valeur  savante 
des  Suédois  et  la  barbarie  de  ses  sujets.  Car  ces 
deux  luttes  concordent  :  Tune  est  indi^ensable  à 
l'autre. 

Voici  l'une  de  ces  rares  circonstances,  où  la 
guerre ,  ce  règne  sauvage  du  plus  fort ,  va  devenir 
pour  tout  un  grand  peuple  y  un  moyen  immédiat 
de  civilisation.  En  effet ,  comment ,  sans  commerce , 
civiliser  un  peuple  barbare  y  et  comment  le  rendre 
commerçant,  si  la  mer  lui  est  fermée;  et  surtout  la 
seule  mer  bordée  de  peuples  civilisés ,  qui  soit  à  sa 
portée.  La  guerre  seule  pouvait  donc  lui  ouvrir 
cette  unique  voie  de  richesse  et  de  perfectionne- 
ment. Mais,  quel  que  soit  son  désir,  Pierre  ne  s'y 
précipite  point.  Il  ne  s'est  déclaré  qu'en  1 700 ,  lors- 
qu'il a  profité  des  victoires  d'Eugène  et  des  Véni- 
tiens ,  pour  conclure  avec  la  Turquie  une  paix  de 
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trente  années;  quand  il  est  libre  de  toute  auti^ 
guerre  et  son  àrinée  prête;  lorsque  ce  n'est  plus 
qu'un  roi  de  Suède  y  un  prince  presque  enfant  qu'il 
s'agit  d'attaquer;  quand  enfin  deux  puissans  Yoi- 
uns  s'entendent  avec  lui  y  pour  arracher  à  ce  jeune 
roi  des  provinces  en  contact  immédiat  avec  la  Rus- 
sie y  séparées  de  la  Suède  et  mécontentes. 

Le  sujet  de  cette  guerre  est,  pcmi*  la  Pologiie, 
le  recouTrement  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie  ; 
pour  le  Danemarck ,  celui  du  Holstein  et  du  Sle»- 
wick;  pour  la  Russie ,  la  reprise  de  Flugrie  et  de  la 
Garélie.  Des  deux  côtés  le  drdit  est  le  même.  On 
▼eut  reprendre  par  la  guerre  un  bien  jadis  acquis 
par  la  guerre  y  et  que  depuis  cent  aos  la  guerre  avait 
ravi. 

Celle-ci  semblait  devoir  n'occuper  qu'un  instant 
et  ne  coûter  qu'un  faible  effort  ;  çUe  fut  terrible 
et  dura  vingt  et  un  ans.  Là,  comme  ailleurs,  la 
prévoyance  d'une  politique  habile  fiit  déconcertée 
par  les  vifs  et  vigoureux  élans  du  génie.  Us  aur- 
prirent  Fierre-le-Grand  lui-même,  par  leur  nature, 
qui  toujours  fait  exception ,  et  change  tout'4iKX>up 
l'ordre  des  lieux ,  des  temps  et  des  distances. 

Tel  que  ces  points  dans  l'espace ,  germe  de  plus 
terribles  tempêtes ,  mais  d'abord  inaperçus ,  imper- 
ceptibles, Charles  XII  se  lève  tout  à  coup  d'une 
grandeur  formidable!  Le  Danemarck,  surpris  jus-* 
que  dans  Copenhague ,  a  succombé  dès  le  premier 
coup  de  ce  foudre;  d'un  second,  la  Russie  semble 
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désarmée  devant  Narra  ;  le  sort  de  la  Coiirlande 
est  décidé  par  uù  troisième  :  il  suffit  d'un  qua* 
trième  poiu*  arracher  à  la  Saxe  là  tuiinilente  Po- 
Icigne,  si  jalouse  de  ses  franchUes,  et  qui  croit 
pouvoir,  avec  une  multitude  d^ndépendances  in- 
dividuelles ,  se  composer  i^ne  liberté  généhile. 

L'orage  continue;  il  redouble;  un  cinquième 
coup  de  foudrfe  édate  ju^ue  sur  le  trône  hérédi- 
taire du  Saxon  qu'il  renverse.  Alors,  dans  ce  roi 
de  Saxe,  si  fort  de  corps  et  ai  vaillant,  l'esprit  s'a* 
baisse  :  ef  b  main  de  fer  du  Suédois  ne  lâche  prise 
qu'après  avoir  souOlé  son  dkal  agenouUlé,  dans 
cette  fange  de  bassesse  et  de  perfidie  «  où ,  royales 
comme  privées,  tombent  trop  souvent  toutes  Içs 
infortunes. 

L'empereur  d'Autriche  se  ploie  encore  plus  ^que 
son  vassal  ;  c'est  sans  avoir  succombé  qu'il  s'humi- 
lie; il  laisse j  dit- il  en  se  courh^nt  ^  passer  ceiie 
i&npéie;  donnant  un  exemple  de  plus,  de  cette 
pwsévérance  flexiUe  de  la  politique  autrichienne  , 
patiente  jusqu'à  la  résignation ,  et  qui  sait  tout  sa- 
crifier au  temps,  dont  elle  attend  tout. 

Cependant ,  à  Narva ,  les  meilleures  troupes  rus- 
ses, au  nombre  de  trente-deux  mille,  et  attaquées 
par  huit  mille  Suédois  ont  été  prises ,  désarmées , 
détruites.  Le  czar  était  absent.  Ce  coup  de  massue 
terrible  et  inopiné  ne  le  déconcerte  point.  La  ré- 
volte d'Astrakhan,  que  provoque  la  nouvelle  forme 
de  vétemens,  et  le  fils  de  l'un  de  ces  strélitz  suppli- 
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ciés  dans  Moscou  ^  viendra  bientôt  s'ajouter  à  ses 
embarras.  Scheremetef,  le  meilleur  de  ses  géné- 
raux 9  poiura  seul  étouffer  cet  incendie  ;  mais  rien 
n'arrêtera  le  fondateur.  Il  n'a  qu'un  but  dont  rien 
ne  le  distrait  y  auquel  il  fait  tout  servir,  auquel  il 
ramène  et  sacrifie  tout.  U  le  poursuit  sans  relâche , 
tout  au  travers  de  cette  guerre  terrible  et  des  ré- 
voltes de  son  empire.  Il  faut  y  détruire  l'ancienne 
opinion  avec  son  cortège  d'habitudes  et  dé  moeurs , 
en  substituer  une  nouvelle,  et  dans  ce  passage  de 
l'une  à  l'autre,  soutenir,  comme  Atlsfe,  et  de  ses 
propres  forces,  ce  monde  ébranlé;  il  accepte  ce 
fardeau.  Au  milieu  du  trouble  d'une  grande  défaite, 
comme  dans  les  transports  de  la  victoire,  il  mar- 
che du  même  pas  :  il  fonde ,  il  entreprend  en  tous 
genres  et  de  toutes  parts ,  sans  que  succès  ni  revers 
ne  le  détournent ,  ni  qu'une  création  lui  fasse  ou- 
blier l'autre. 

En  même  temps  qu'il  recrute  lui-même  de  nou- 
veaux soldats  pour  son  armée  anéantie  devant  Nar- 
va,  qu'il  les  dresse  de  ses  mains,  qu'il  distingue 
parmi  eux ,  ceux  faits  pour  commander  aux  autres , 
et  qu'il  change  en  canons  les  cloches  de  ses  églises , 
il  court  en  Samogitie,  à  Smolensk,  tendre  une 
main  ferme  à  la  Pologne  ébsanlée.  U  oflre  à  son  roi 
six  cent  mille  francs  et  vingt  mille  Russes,  sans 
autre  condition  que  de  les  instruire  et  de  les  civi- 
liser; il  dompte  son  clergé,  sa  noblesse,  change 
eurs  moeurs  par  des  lois ,  par  des  exemples  ;  règle 
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la  forme  des  contrats,  où,  jusque-là,  les  parties 
n'étaient  le  plus  sourent  désignées  que  par  des 
sobriquets.  Il  institue  des  collèges;  fonde  des  ma- 
nufactures de  draps;  l'activité  de  son  génie  qui 
embrasse  tout,  s'eilbrçe  de  naturaliser  en  Russie 
les  bétes  à  laine  de  la  Saxe;  il  appelle  encore  du 
fond  de  l'Espagne  des  vignerons  ;  enfin ,  il  attire  de 
toutes  parts  des  artistes ,  des  forgerons ,  des  artisans 
de  toute  espèce,  et  aflranchit  ainsi  son  empire,  jus- 
que-là tributaire  de  l'Europe  pour  ses.  moindres 
instrumens  métalliques. 

Charles  n'est  pas  moins  actif;  tous  deux  sont 
également  tenaces ,  mais  avec  deux  buts  tout  oppo- 
sés ,  l'un  d'utilité ,  l'autre  de  vaine  gloire  ;  de  sorte 
que  les  efforts,  qui  fortifient  l'un  ,  épuisent  l'autre. 

Le  premier,  paraissant  ignorer  qu'un  chef  risque 
autant  à  être  méprisant  que  méprisé,  parcourt, 
pendant  huit  ans,  la  Pologne  et  la  Saxe  où  il  n'a 
que  faire ,  tandis  qu'il  Laisse  à  des  lieutenans ,  le 
soin  de  défendre  ses  propres  États,  ces  ports  de 
ringrie  et  de  la  Carélie,  où  tendent  tous  les  efforts 
de  Pierre-le-Grand.  Il  marche  en  homme  qui  dé- 
daigne son  ennemi;  l'autre,  en  homme  qui  l'es- 
time, l'observe,  exerçant  les  siens  aux  lumières 
nouvelles  pour  eux ,  qui  jaillissent  des  armes  de 
son  rival,  et  s'essayant,  aux  dépens  de  ce  maître  de 
guerre,  à  profiter  des  leçons  qu'il  en  reçoit. 

Aussi ,  dès  les  premières  années ,  Scheremetef , 
Mentzikof  et  Pierre  lui-même ,  sont  plusieui^s  fois. 
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¥aîn<jueurs.  Derpt  et  Narra  sont  prises  presque  à 
k  fois  y  et  de  la  main  du  czar^  cpii  court  de  l'une 
à  l'autre,  dirigeant  les  travaux  du  génie  et  de  l'ar- 
tiUerie.  Au  sac  de  Narva,  ce  n'est  qa<en  perçant 
j^usieurs  de  ses  propres  soldats  de  son  épée ,  qu'il 
elt  parvenu  à  arracher  cett6  ville  à  leur  emporte- 
ment. Mais  lui-même  n'a  pu  contenir  le  sien.  A  la 
vue  du  comte  de  Horn ,  commandant  de  la  ville , 
qu'on  lui  amène  prisonnier,  îl  s'élance ,  le  frappe 
au  visage ,  et  s'écrie  :  Cest  toi  y  toi  seul  qui  e^cause 
de  tant  de  malheurs?  Ne  deçaïs-tu pas  te  rendre j 
Mant  sans  espoir  de  secours  '?  Puis  jetant  son 
épée  sur  une  table  :  f^ois  ce  sang  y  ajoute-4>-il^  il 
n'est  pas  suédois  y  il  est  russe  ;  cette  épée  a  sau^ 
les  malheureux  habitons  de  cette  ville  que  ton  enr 
iétement  açcùt  sacrifiés. 

«  f^.  Stœhlin. 
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Cependant  Tlngrie  est  conquise,  la  LiTonie,  la 
Courlaiide  envahies ,  et  douze  mille  Suédois  sont 
prisonniers.  Le  czar  annonce  et  récompense  ces 
victoires  avec  éclat  ;  mais  loin  de  s'en  éblouir,  il  se 
contente  de  s'écrier  :  Grâce  au  ciel,  nous  voici poP' 
i^nus  à  vaincre  les  Suédois  _,  quand  nous  sommes 
deux  contre  un;  espérons  qu  un  jour  ils  nous  auront 
appris  à  les  battre  à  armes  égales!  Scheremetef 
éprouve-t-il  un  revers?  Ne  vous  en  affectez  pas  j 
lui  écrit-il ,  une  prospérité  constante  rend  les  Itom- 
mes  vains.  S'il  fait  enfin  éclater  sa  joie,  en  exaltant 
l'orgueil  patriotique  des  siens  par  des  triomphes , 
c'est,  comme  après  la  conquête  d'Âzoph  et  de  la 
mer  de  ce  nom,  quand  dès  la  seconde  année  de  la 
guerre ,  il  s'empare  d'une  ville  sur  la  Newa ,  qu'il 
nomme  Schlusselbourg ,  ou  clef  de  la  Baltique. 

Partout  ailleurs,  ce  prince  sait  ne  s'exposer  qu'à 
propos  ;  mais  il  devient  aussi  téraiéraire  qu'un  fli- 
bustier, dès  qu'il  s'agit  d'ouvrir  cette  mer  à  ses 
États.  En  effet,  dès  la  campagne  suivante,  on  le 
voit,  le  gouvernail  d'une  main,  l'épée  de  l'autre, 
descendre  la  Newa ,  passer  tout  au  travers  des  feux 
de  Nientschantz ,  et  enlever  avec  ses  barques  et  à 
l'abordage,  la  flotte  suédoise  :  puis,  tout  aussitôt. 
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le  golfe  est  reconnu ,  et  Pierre  y  encore  tout  armé  ^ 
décide ,  le  compas  et  la  sonde  à  la  main  y  qu'une  île 
déserte,  marécage  inhabitable,  sera  Pétcrsbourg. 
Lui-même  choisit  la  place,  et  trace  le  plan  du  fort 
qui  devra  la  défendre. 

Les  efïbrts  des  lieutenans  de  Charles  pour  dé- 
truire cette  création,  se  multiplieront  vainement; 
Pierre  l'entoure  de  son  génie;  une  population 
nombreuse  y  sera  attirée.  Cent  mille  hommes  vont 
périr  dans  ses  fondations  empestées;  et  cependant, 
le  fondateur  ne  croira  pas  avoir  acheté  trop  cher 
ce  point  de  contact  avec  le  commerce ,  les  sciences 
et  les  arts  de  rEuropc.  Bientôt,  par  le  canal  de  la 
Twer  et  de  la  Msta ,  les  flots  de  son  port  seront 
réunis  à  ceux  de  la  mer  Caspienne.  Cette  ville,  ce 
port ,  sa  flotte ,  tout  va  se  faire  à  la  fois ,  et  conune 
par  enchantement  :  c'est  qu'aussi ,  le  conseil ,  l'or- 
dre ,  l'exécution ,  c'est  que  tout  enfin  est  dans  ce 
seul  homme,  à  la  fois  général,  marin,  ingénieur 
et  souverain  absolu. 

En  même  temps,  et  pendant  huit  ans  entiers ,  il 
a  su  alimenter  d'argent,  et  de  renforts  que  lui- 
même  à  plusieurs  fois  conduits  en  Pologne ,  la  lutte 
de  son  allié  saxon  contre  le  héros  suédois  ;  car, 
soit  habileté  du  Czar,  soit  qu'il  y  ait  du  bonheur 
dans  tous  les  succès  humains,  même  les  mieux 
mérités ,  la  fortune  de  la  Russie  avait  voulu  que , 
pendant  ces  huit  premières  années  de  guerre , 
Charles  XII  eût  mis  toute  sa  gloire  h  quatre  cents 
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lieues  du  point  où  Pierre-'le-Grand  ayait  placé  la 
sienne. 

Mais  en  Saxe  comme  en  Pologne  ^  tout  a  été 
abattu  sous  l'épée  du  Suédois.  C'est  alors  qu'à  son 
orgueil  naturel^  Charles  XII  ajoute  celui  de  la  vic- 
toire y  cette  fatale  présomption ,  ivresse  des  victo- 
rieux y  effet  ordinaire  des  hommages  et  des  soumis- 
sions qui  les  environnent. 

Son  mépris  pour  les  Russes  s'est  augmenté  de  la 
prudence  du  Czar^  qui  lui  a  fait  offrir  la  paix.  // 
ne  la  signera j  dit-il,'  que  dans  Moscou.  Pierre, 
sans  s'émouvoir ,  répond  ;  Mon  frère  Charles  veut 
faire  V Alexandre;  mais  il  ne  trouvera  pas  en  moi 
un  Darius.  Et  il  le  prouve  d'abord,  en  parcourant, 
non  seulement  son  empire ,  mais  encore  toute  la 
Lithuanie ,  et  en  disposant  tout  pour  une  défense 
opiniâtre. 

Cependant,  Charles,  que  gonfle  l'orgueil  de 
Narva ,  partage  d'avance  entre  ses  officiers  les  di- 
gnités de  l'empire  russe.  S  on  fouet,  dit-il,  suffirait 
pour  chasser  cette  canaille  moscovite,  non  seu- 
lement de  Moscou,  mais  du  monde  entier.  * 

Il  daigne  enfin  marcher  lui-même  contre  ces 
vaincus.  A  Grodno,  un  heureux  coup  de  main 
accroît  son  assurance.  Plus  loiri,  une  lutte  opi- 
niâtre et  sanglante  au  passage  d'une  rivière',  au 

»  F".  Leclerc. 

'  Combat  de  la  Bibitcli  contre  Schercmelef ,  Rcpnm  et  Mcnt- 
zikof  (  i4  juillet  1708). 
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lieu  de  la  modérer,  exalte  son  ardeur.  Après  Mohi- 
lef ,  dès  son  entrée  sur  les  terres  de  la  vieille  Rus- 
sie, un  échec  c{ue  fait  éprouver  Golitzin  à  ton 
avant-garde  l'irrite  ;  il  s'expose  ;  et  une  surprise  de 
partisans  y  où  il  est  près  de  succomber  sous  des 
lances  de  calmoucks ,  ne  l'éclairé  poiflt.  Il  semblfe 
qu'à  Dresde ,  ses  excès  de  puissance  aient  afiàibli 
son  jugement  ;  qu'il  soit  aveuglé  par  le  sang  tout 
fumant  encore  de  Patkul ,  et  que ,  pour  s'être  fait 
un  dieu  de  lui-même,  le  vrai  Dieu  se  soit  retiré 
de  lui. 

Enfin,  quand  dé}à  Moscou  tremble,  quand  la 
Suède  espère  toucher  au  terme,  il  trompe  les 
craintes  ennemies ,  l'espoir  des  siens  ;  ce  fier  sol- 
dat, dont  jusque-là  tous  les  coups  portaient  au 
cœur,  se  détourne  vers  le  midi  sur  une  foi  nomade; 
il  abandonne  ses  renforts  pour  errer  au  loin  dans 
le  vague  des  déserts,  sans  guide,  sans  appui,  et 
conune  entraîné  par  la  fatalité. 

A  cette  vue  inespérée,  ne  craignez  pas  que  la 
joie  de  Pierre  aille  se  heurter  imprudemment  contre 
l'ivresse  victorieuse  du  Suédois  qui  s'égare.  U  n'a 
pour  alliés  que  les  défauts  de  son  adversaire;  mais 
il  sait  que ,  de  tous ,  ce  sont  les  plus  sûrs  et  les  plus 
utiles  :  ils  lui  suffisent  ;  ce  sont  eux  surtout  qu'il 
laissera  agir.  U  attendra  qu'ils  aient  livré  son  rival 
aux  déserts,  à  la  famine,  à  l'hiver  qui  s'approche  : 
lui  s'ajoutera  à  ces  fléaux.  Mais  tous  ses  coups 
sont  mesurés  :  enti^prenant  à  pix^pos,  comme  il 
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Tient  d'être  circonspect ,  ce  chemin  des  déserts  du 
midi  de  son  empire  qu^il  a  laissé  libre  au  conqué- 
rant de  la  Pologne  y  s'il  juge  qu'il  faut  mourir  ou 
vaincre ,  pour  y  arrêter  à  Lesno  une  seconde  ai^-* 
mée  suédoise 9  qui  vient  compléter  la  première^  il 
crie  aux  Russes  de  sa  réserve  y  de  tuer  tout  Mosco- 
cite  qui  reculerait ,  sans  Ven  egccepter.  Et  il  triom- 
phe avec  douze  mille  soldats  seulement^  après  trois 
jours  d'un  combat  opiniâtre.  Sa  victoire  est  com- 
plète ;  Levenbaupt  et  ses  seize  mille  Suédois  sont 
presque  entièrement  détruits;  vivres,  canons ,  tré- 
sor, tout  devient  la  proie  du  vainqueur. 

Par  ce  coup  hardi,  Charles  XII  reste  isoié.  Alors 
le  Czar,  jugeant  d'une  hauteur  immense  les  temps, 
les  lieux,  les  hommes,  marque  l'époque  et  la  place 
où  lui-même  reviendra  terminer  cette  grande  lutte. 
Puis,  laissant  l'opiniâtreté  du  Suédois,  si  inflexible, 
si  immuable,  qu'elle  semble  matérielle,  aux  prises 
avec  ses  lieutenans  et  tous  les  fléaux  réunis,  il  re- 
tourne dans  le  sein  de  son  empire.  Là ,  il  contient 
les  Tatars,  et  continue  avec  calme  les  créations 
de  tous  les  arts  de  la  paix ,  au  milieu  d'une  guen^e 
terrible,  et  dans  l'attente  si  prochaine  de  son  coup 
le  plus  décisif. 

Enfin ,  à  Pultawa ,  la  victoire  couronne  les  tra- 
vaux du  gueirier  législateur.  Du  milieu  de  ce  champ 
de  gloire  :  Je  vous  salue,  dit-il  *  à  ses  soldats ,  je 

■ 

'  Fie  de  Mentzikof,  Siècle  fie  Pierre-le-Grand. 
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vous  salue  y  enfans  les  plus  chéris  de  mon  cœur! 
6  vous  y  que  foi  formés  à  la  sueur  de  mx)n  front! 
enfans  de  la  patrie  ^  et  qui  lui  êtes  aussi  indispen- 
sables  que  Vâme  au  corps  quelle  anime! 

Fnis  il  remercie  le  Dieu  des  années ,  qui  sans 
doute  est  de  son  parti  ;  ce  grand  Dieu  pour  qui  tout 
existe  à  la  fois ,  et  qui  le  voit  triompher  non  loin 
de  ces  funestes  bords  du  Pruth ,  où  bientôt  ce  Czar 
Tainqueur  reviendra  tomber  lui*méme  aux  mains 
d'un  Tatar  et  d'un  Turc ,  par  une  même  confiance 
dans  une  foi  barbare ,  et  par  un  mépris  de  son  en- 
nemi 9  pareil  à  celui  dont  il  vient  de  profiter. 

Faute  passagère  9  mais  féconde  ^  comme  toutes 
celles  de  guerre  et  de  politique,  qui  reculera  la 
grandeur  méridionale  de  la  Russie ,  et  dont  Pierre- 
le-Grand  ne  se  rachètera  qu'à  force  d'or,  et  au  prix 
de  ses  établissemens  d'Azoph,  fruit  de  tant  de 
sueurs,  de  sang  et  de  richesses. 
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Cependant,  entre  cette  gloire  de  Pultawa  et 
cette  infoii^une  du  Pruth ,  dans  le  court  espace  de 
deux  années,  que  de  travaux  et  d'ëvénemens,  qu'avec 
d'autres  hommes ,  un  siècle  eût  à  peine  pu  conte- 
nir! Qu'est-ce  doue  que  le  temps,  si  ce  n'est  un 
symptôme  de  plus  de  notre  faiblesse?  Et  par  cette 
grande  hâte ,  cette  presque  simultanéité  d'événe- 
mens  que  le  génie  d'un  seul  homme  suffit  à  pro- 
duire, comme  on  conçoit  que,  devant  le  génie  de 
l'univers,  tout  puisse  exister  à  la  fois  ! 

A  peine  Charles  XII  a-t-il  été  abattu,  que  Pierre, 
par  ses  négociations  et  ses  armes,  a  couru  lui-même 
achever  en  Pologne ,  en  Prusse,  avec  le  Danemarck , 
a  Elbing,  à  Riga,  à  Pétersbourg  et  dans  Moscou, 
sa  victoire  de  Pultawa.  Stanislas  a  cédé;  la  Pologne 
a  été  rendue  au  roi  de  Saxe  :  la  force  de  Pierre  a 
compris  la  faiblesse  d'Auguste;  il  ne  la  lui  reproche 
point,  et  répare  son  malheur.  Toutefois,  c'est  alors 
qu'il  déclare  que,  puisqu'aucun  de  ses  alliés  ne  l'a 
aidé  dans  ses  conquêtes,  les  traités  antérieui^  sont 
nuls,  et  qu'il  ne  partagera  avec  personne. 

Aussitôt,  de  même  qu'il  vient  de  se  faire  son 
propre  négociateur,  il  est  redevenu  général  et 
l>ombardier  devant  Riga ,  ingénieur  et  construc- 
teur de  vaisseaux  à  Pétersbourg;  administrateur. 
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et  déjà  un  prince  puissant,  inconnu  empereur  par 
l'Angleterre ,  dans  Moscou  y  dont  il  a  encore  exalté 
l'orgueil  patriotique  par  un  troisième  triomphe. 

Lui-même  a  touIu  travailler  a  ses  apprêts.  Plus 
grand  que  ce  triomphe ,  après  avoir  excité  le  cou- 
rage et  l'espoir  de  ses  peuples  par  le  spectacle  de 
Télévation  des  vainqueurs  et  de  l'abaissement,  des 
vaincus ,  il  accueille  l'infortune  de  ceux-ci ,  honore 
en  eux  la  civilisation ,  les  reçoit  à  sa  table,  les  prend 
a  son  service;  et,  s'il  se  montre  un  jour  plus  rigou- 
reux ,  c'est  quand  il  croit  devoir  exercer  de  trop 
justes  repi^sailles. 

En  même  temps ,  il  fixe  son  armée  à  trente-trois 
régimens  d'infanterie ,  vingt-quatre  de  cavalerie  et 
à  cinquante-huit  mille  hommes  de  garnison.  U  eu 
règle  la  dépense  ;  et ,  pour  épargner  les  frais  d'es- 
compte et  de  revirement  d'espèces,  il  en  répartit 
et  assigne  les  paiemcns  sur  les  difïërentes  provinces 
de  son  empire. 

Ces  fêtes  triomphales  et  ces  soins  duraient  en- 
core, qu'il  reparait  à  deux  cent  cinquante  lieues  de 
là,  devant  Wibourg  :  cette  capitale  succombe.  Mais 
c'est  là  que ,  par  représailles  et  pour  la  première 
fois,  il  a  manqué  à  sa  parole;  ne  s'apercevant  pas 
qu'ainsi ,  il  se  fait  plus  de  tort  à  lui-même  qu'à  son 
ennemi.  U  est  vrai  qu'en  même  temps  il  atténue 
son  erreur  par  une  foule  d'adoucissemens  à  la  cap- 
tivité d'une  garnison,  qu'il  ^'etient  injustement  pri- 
sonnière. 
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Enfin  9  les  quatre  pix>Yinces  suédoises ,  maritimes 
et  frontières  de  la  Russie,  sont  conquises.  Et  cepen- 
dant l'orgueil  inflexible  de  Charles  XII,  réfugié  en 
Turquie,  s'obstine  encore  à  ne  reparaître  en  Eu- 
l'ope  qu'après  avoir  armé  le  sultan  contre  le  czar, 
et  vu  capituler  son  vainqueur,  non  loin  des  lieux 
témoins  de  sa  propre  défaite. 

Dans  ce  même  temps,  Pîerre-le-Grand,  qui  a 
bien  pu  faire  de  Mentzikof,  d  un  fils  de  paysan,  un 
prince,  un  général  en  chef  couvert  de  gloire,  et 
changer  un  État  informe,  grossier  et  sauvage  en  mi 
empire  puissant  et  victorieux,  a  fait  de  Catherine, 
d'imc  servante  prisonnière  devenue  sa  maîtresse, 
et  depuis  dix  ans  compagne  assidue  de  ses  travaux, 
une  czarine  reconnue,  digne  de  les  partager,  et 
même  de  les  continuer  après  lui. 

CVst  ainsi  que,  de  toutes  façons,  il  crée,  autant 
du  moins  que  le  permet  la  faiblesse  de  l'homme  : 
c'est-à-dire  seulement  qu'il  transforme,  et  qu'à  ses 
yeux  tout  préjugé,  toute  vanité  s'abaisse  et  s'efface. 
Les  plus  dignes,  quelle  que  soit  leur  naissance,  lui 
paraissent  ceux  qu'il  juge  les  mieux  disposés  à  le 
seconder  dans  cette  régénération  nationale  ^  seul 
but  de  sa  vie  tout  entière. 

Eh  !  pourquoi  le  souverain  absolu ,  qui ,  pour 
éclairer  son  peuple ,  a  su  descendre  de  tout  l'éclat 
du  trône  jusqu'à  l'atelier  du  simple  artisan ,  aurait- 
il  craint  d'élever  une  fille  du  peuple  jusqu'à  l'em- 
pire? D'ailleiu^^  cette  mésalliance  n'étonnait  point 
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un  pays  9  où  ^  suivant  une  coutume  asiatique  y  les 
Grands-princes  avaient  souvent  choisi  leurs  femmes 
parmi  leurs  sujettes  réunies. 

Au  reste,  l'événement  n'a  point  tardé  à  justifier 
le  choix;  c'est  quatre  mois  seidement,  après  que 
Pierre-le-Grand  a  fait  reconnaître  pour  souveraine 
cette  fille  du  peuple,  que  ce  peuple,  son  armée  el 
lui-même,  ont  été  sauvés  au  Pruth  par  son  courage. 

L'opiniâtreté  de  Charles  XII  venait  de  réussir. 
Deux  grandes  armées  turques  et  tatars  marchaient 
sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve ,  -pour  écraser  son 
rival  ;  et  Pierre  allait  se  livrer  a  leurs  coups  réunis , 
trompé  par  deux  Grecs  qui  se  trahissaient  récipro- 
quement. L'un,  Cantémir,  hospodar  de  Moldavie , 
lui  offrait  les  deux  principautés,  et  voulait  recueil- 
lir seul ,  le  fruit  d'un  complot  excusable  dans  un 
Grec  contre  un  Turc.  L'autre,  Branco van i* hos- 
podar de  Valachie ,  était  entré  d'abord  dans  cette 
révolte;  il  s'était  vendu  à  Pierre-le-Grand  :  puis, 
comme  un  double  traître,  se  revendant  à  la  Tur- 
quie, il  lui  livrait  son  premier  corrupteur  avec  son 
armée.  L'espoir  de  ce  misérable,  était  d'obtenir  du 
sultan  les  deux  principautés,  que  Cantémir  per- 
sistait a  n'attendre  que  du  czar. 

C'était  là,  dans  ces  déserts  où  coule  le  Pruth,  que, 
tombés  dans  le  piège,  vingt  mille  giiemers,  l'élite 
de  la  Russie,  le  germe  précieux  de  sa  civilisation, 
après  plusieurs  jours  de  marches,  de  contre-marches 
et  de  combats,  sans  eau,  sans  vivres,  sans  autres 
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munitions  que  trois  charges  de  canon  et  de  petites 
armes  %  se  trouvaient  enveloppés  par  deux  cent 
cinquante  mille  Turcs  et  Tatars ,  et  dans  la  néces- 
sité de  périr  ou  de  se  rendis. 

Le  dernier  jour  qui  semblait  devoir  rester  à  la 
Russie  nouvelle,  venait  de  finir  ;  Pieire  avait  perdu 
tout  espoir;  et,  se  sentant  saisir  de  ces  convidsions 
nei'veuses,  suite  des  excès  de  sa  jeunesse  et  des  ter- 
reurs de  son  enfance,  il  se  dérobait  à  tous  les  re-^ 
gards,  et  cachait  au  fond  de  sa  tente  le  double  mal 
qui  le  dévorait.  Mais  que  l'envie  ne  se  presse  point; 
quelque  abattu  que  soit  le  grand  homme ,  tout  ce 
qui  va  sortir  de  cette  tente  sera  gkund  encore.  Cette 
rude  adversité  manquait  a  la  gloire  de  Pierre  :  il 
semble ,  c[u'en  le  dépouillant  cpielques  instans  de  sa 
toute-puissance,  elle  l'ait  mis  a  nu,  comme  dans 
un  combat  singulier,  pom'  nous  le  montrer  grand 
de  sa  propre  grandeur,  et  dominant  encore  un  tel 
excès  d'infortune. 

En  effet,  dans  cette  extrémité  rien  ne  s'abaisse^ 
en  lui.  Se  croit-il  sans  ressource?  Il  oixlonne  qu'on 
se  prépare  à  un  eflbrt  désespéré ,  et  dicte  pour  son 
sénat  cette  admirable  instruction  :  De  ne  point 
perdre  courage;  de  ne  songer  quau  bien  et  au 
salut  de  V État  y  sans  avoir  égard  aux  ordres  quel-- 
conques  qu  on  pourrait  arracher  à  sa  captivité;  de 
le  remplacer  même  sur  le  trône  et  par  le  plus  digne, 

'  y.  Bruce. 
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si  le  bien  public  V exigeait ,  abdiquant  d'avance  et 
pendant  quil  était  libre  encore,  un  empire  sur  le- 
quel il  n  avait  voulu  régner  que  pour  en  f cure  le 
bonheur  ' .  Mais  voici  qu'une  chance  de  salut  se 
présente.  Dans  ce  péril  extrême ,  Catherine  seule 
n'a  point  désespéré.  Elle  seule ,  malgré  la  défense 
la  plus  menaçante,  a  osé  pénétrer  sous  la  tente  du 
czar  ;  elle  lui  a  arraché  l'autorisation  de  demander 
au  visir  une  paix  invraisemblable  y  et  l'a  fait  ob- 
tenir. La  contenance  déterminée  des  Russes  en  a 
appuyé  la  proposition;  déjà  même  les  principales 
conditions  en  sont  convenues;  mais  il  s'agit  encore 
poiu*  le  czar,  ou  de  périr,  lui ,  son  armée ,  et  cette 
civilisation  des  Russes  qui  lui  est  si  chère  ;  ou  de 
livrer  au  Tatar  et  au  Turc  victorieux  un  léger 
tribut,  et  ce  Cantémir,  ce  Grec  transfuge,  cause 
de  sa  détresse. 

C'est  au  souverain  d'un  pays  où  le  nom  même  de 
rhonnem'  était,  dit-on,  inconnu,  que  cette  alter- 
native est  proposée.  Vous  qu'exalte  la  vraie  gloire, 
quelle  que  soit  la  langue  qu'elle  parle ,  écoutez  sa 
réponse  :  J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le 
terrain  qui  s'étend  jusquà  Kurskj  il  me  restera 
V espérance  de  le  recouvrer;  mais  la  perte  de  ma 
foi  est  irréparable  y  je  ne  puis  la  violer  :  nous  na- 
vons  de  propre  que  V honneur  ;  y  renoncer ^  cest 
Cfisser  d'être  monarque  I  Voilà,  conune  à  son  tour^ 

*  V.  /c  Siècle  de  Pierre-le-Grand. 
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ce  grand  homme  donne  a  ses  maîtres  d'Europe,  un 
exemple  dont  ils  avaient  besoin,  et  plus  grand, 
sans  doute ,  que  tous  ceux  qu'il  en  avait  reçus. 

Cependant ,  Tangarock ,  Azoph ,  la  mer  Noire , 
ses  (lottes,  ses  ports,  ses  chantiers  de  construction, 
sont  ou  abandonnés,  ou  livrés  au  Turc  victorieux. 
Mais,  comme  aux  temps  de  Narva,  ce  terrible  évé- 
nement et  les  sacrifices  énormes  qu'il  entraine,  n'é- 
branlent pas  le  génie  de  Pierre.  Ce  qui  reste  de  lui 
marche  au  même  but.  C'est  encore ,  c'est  toujours 
poiu*  assurer  à  ses  sujets  un  débouché  sur  une  mer 
civilisée ,  qu'il  achève  de  terrasser  le  parti  suédois 
dans  la  Pologne  ',  dont  il  ne  réclame  pas  même 
une  indemnité  ;  qu'il  chasse  Steinbock  de  l'empire 
germanique  ',  fait  prisonnier  ce  général  avec  so» 
armée ,  rançoime  Dantzick  ',  s'empare  de  Stettin , 
conquiert  la  Finlande,  et  fait  franchir  à  ses  galères 
un  isthme  de  onze  cent  cinquante  toises  !  L'amiral 
suédois,  Erenschild,  maître  de  la  mer,  voit  naître 
subitement  une  flotte  ennemie  au  milieu  de  la 
sienne;  lui  et  ses  vaisseaux  de  haut  bord,  sont  pris 
à  l'abordage  par  les  galères  russes,  dans  un  combat 
acharné  où  Pierre  se  montre  à  la  fois,  le  plus  intré- 
pide soldat  de  son  armée,  le  pilote  le  plus  expéri- 
menté de  son  escadre,  et  son  plus  habile  amiral. 

Enfin ,  lorsqu'ensuite  un  orage  est  près  d'en- 
gloutir les  vaincpieurs  et  les  vaincus  ,  il  se  dévoue , 

'  1712.  —  '  1713.  —  '  1714- 
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se  jette  dans  uue  barque  sur  une  mer  furieuse  ,  au 
trayers  d'une  obscurité  [Nrofbnde  et  de  mille  re»- 
cifs;  il  lutte  ainsi  pendant  deux  lieues  marines , 
gagne  un  port  y  allume  un  fanal  y  et  sauve  toute  sa 
Tictoîre.  Pétersbourg  vit  alors  un  nouveau  triom- 
phe. Pierre  n'y  voulut  paraître  qu'à  son  rang  de 
contre-amiral ,  comme  il  avait  combattu;  ou  le  vit 
passer  y  dans  la  foule,  devant  Romodanowsky,  se 
soumettant  à  lui  présenter  publiquement  le  rapport 
du  combat  et  à  répondre  à  ses  questions.  Ce  fut  de 
même,  et  avec  toutes  les  formes  du  respect,  qu'il 
en  reçut  le  grade  de  vice-amiral ,  sur  la  demanda 
d'Apraxin  ;  puis  il  remercia  ce  général ,  dans  une 
lettre  remarquable ,  en  ce  qu'elle  était  évidemment 
donnée  pour  modèle  à  ses  sujets. 
.  Alors ,  redevenant  czar  :  Mes  /hères  ^  dit-il  aux 
Russes  qui  l'entoiuaient ,  qui  de  vous^  il  y  a  trente 
ans  i  eût  pensé  que  vous  construiriez  un  Jour  ai^ec 
moi  des  vaisseaux  sur  la  Baltique  ^  que  nous  éle^ 
{ferions  une  ville  dans  cette  contrée  y  conquise  par 
nos  trai^aux  et  noire  valeur^  et  quil  naùrait  du 
sang  russe j  tant  de  combattons  victorieux  et  d'ha- 
biles namgateurs?  auriez -vous  présfu  que  tant 
dlionunes  instruits ,  d'ouvriers  industrieux,  d'ar^ 
tisies  distingués  y  viendraient  des  différentes  parties 
de  l  Europe  ,  faire  fleurir  les  arts  dans  notre  pa-- 
trie;  que  nous  imposerions  tant  de  respect  aux 
puissances  étrangères  ;  que  tant  de  gloire  ^  enfin, 
nous  était  résenfée  ? 
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Nous  voyons  dans  Vhistoire,  que  la  Grèce  Jut 
autrefois  V asile  de  toutes  les  sciences;  et  quCj 
chassées  de  ces  belles  contrées  par  les  réifolutions 
des  temps ^  elles  se  sont  répandues  dans  V Italie ^  et 
de  là  dans  toutes  les  contrées  de  VEurope.  Cest 
par  la  négligence  de  nos  ancêtres  quelles  s'arrê- 
tèrent en  Pologne  et  ne  purent  parvenir  jusquâ 
nous;  mais  les  jillemands  et  les  Polonais  orU  été 
plongés  dans  ces  mêmes  ténèbres  dignoranee,  où 
nous  aidons  langui  jusqu  à  ces  derniers  temps.  Cest 
par  les  soins  de  leurs  souverains  que  leurs  yeux  se 
sont  oui^erts;  ils  ont  hérité  des  sciences  de  la  Grèce^ 
de  sa  police  et  de  ses  arts. 

■ 

Enfin,  notre  tour  est  venu,  si  vous  me  secondez 
dans  mon  entreprise,  si  vous  joignez  le  trai^ail  à 
robéissance.  Les  transmigrations  des  connais-- 
sances  peui^ent  être  comparées  à  la  circulation  du 
sang  :  f  espère  qu'abandonnant  un  Jour  VAlle^ 
magne,  la  France  et  l'Angleterre,  elles  s'arrêteront 
quelque  temps  parmi  nous,  pour  retourner  dans  la 
Grèce,  leur  ancienne  patrie.  ' 

'  \ ,  le  Rùident  allemand,  Leclerc,  Voltaire,  Leresquc. 
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Cependant,  en  i  716,  Charles  XII ,  enfin  revenu 
dans  ses  États  y  prétend  encore  refiiser  aux  Russes 
l'entrée  de  cette  mer  Baltique,  que  le  czar  parcourt 
en  dominateur,  à  la  tête  des  escadres  réunies  de 
toutes  les  puissances  du  Nord ,  glorieuses  de  voguer 
sous  ses  ordres. 

Mais  enfin,  l'opiniâtreté  du  plus  téméraire  aven- 
turier de  tous  les  princes,  détournée  par  l'audace 
du  plus  intrigant  de  tous  les  ministres,  change 
d'objet. 

Goërtz  est  devenu  le  conseil  de  Charles  XII;  il 
vient  de  s'emparer  de  cet  esprit  inflexible.  Il  veut 
réunir  les  deux  héros  du  Nord,  pour  rendre  la 
Poméranie  à  la  Suède ,  la  Pologne  à  Stanislas^  et 
pour  détrôner  George  I",  en  Angleterre,  tandis 
que,  par  une  conjuration  contre  le  duc  d'Orléans, 
Albéroni  donnera  la  régence  de  la  France  à  l'Es- 
pagne. 

C'est  alors,  surtout ,  que  Pierre-le-Grand  montre 
toute  sa  persistance  dans  son  unique  but,  celui  de 
la  régénération  de  son  peuple,  dont  la  guerre  et 
ses  conquêtes  ne  sont  elles-mêmes  qu'un  moyen. 

Ce  victorieux,  cpii  semble  n'avoir  été  passionné 
que  pour  l'iutéi'ct  de  son  pays ,  et  que  la  gloire  des 


LIVRE  IX.  —  CHAPITRE  IV.  377 

armes  n'a  point  emporté  au-delà ,  ne  répugne  point 
à  se  rapprocher  de  son  ennemi  vaincu.  Puis,  tout 
aussitôt,  profitant  de  ce  premier  instant  de  relâche, 
que  lui  donnent  les  folles  intrigues  où  Goertz 
abaisse  et  plonge  son  rival,  il  court  en  Danemarck^ 
d'où  il  passe  en  Hollande.  Là,  pendant  trois  mois^ 
il  étudie  la  politique  de  l'Europe  et  les  pi*ogrès  des 
arts  et  des  sciences  ;  il  retourne  chez  ses  premiers 
maîtres  constructeurs.  A  ses  allures  franches  et 
simples ,  si  naturelles  au  génie ,  cette  famille  d'ar- 
tisans ne  croit  revoir,  dans  ce  glorieux  et  puissant 
empereur  assis  à  leur  table  avec  sa  femmie ,  qu'un 
ancien  compagnon  charpentier  devenu  maître 
conune  eux. 

Mais  ce  n'est  point  assez.  La  Hollande  ne  suffit 
plus  à  son  génie  régénérateur;  c'est  dans  la  ville 
capitale  de  toutes  les  gloires,  dans  le  centre  de  la 
civilisation ,  qu'il  veut  en  apprécier  tout  le  déve- 
loppement. Paris,  étonné,  le  voit  et  l'admire;  dans 
cette  ville,  que  vient  d'élever  si  haut  le  grand 
siècle,  Pierre  parait  encore  un  colosse. 

Toujours  prête  à  s'enflammer  pour  toutes  les 
renommées,  même  étrangères,  elle  l'entoure  d'hom- 
mages. Mais,  dès  ses  premiers  pas,  le  czar  a  repoussé 
toutes  ces  pompes  vaines  ;  elles  lui  cacheraient  les 
choses  utiles  qu'il  veut  observer  '.  Je  suis  un 
soldat  j  répond-il ,  du  pain  et  de  la  bière  me  suf^ 

•  V.  Buchet,  Voltaire,  Ledcrc,  Levesquc,  Duclos,  Stœhliii, 
!e  Voyafi^cur,  h  Résident,  etc.,  et  surtout  Louville. 
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fisent  ;  je  préfère  aux  grands  nppariemens  les 
petits.  Je  ne  veux  point  marcher  en  pompe ^  ni 
fatiguer  tant  de  monde. 

Cependant ,  cette  cour  si  clairvoyante ,  si  spiri- 
tuelle et  satirique,  l'observe.  Écoutez  ses  propres 
paroles.  «  Son  air  est  plein  de  grandeur  et  d'au- 
«  dace,  comme  il  convient  à  un  maître  absolu;  il 
«  a  les  yeux  grands  et  vifs ,  le  regard  perçant ,  et 
«  parfois  farouche.  Ses  mouvemens,  brusques  et 
«  précipites ,  décèlent  la  violence  de  ses  passions 
w  et  l'impétuosité  de  son  caractère;  ses  volontés  se 
w  succèdent  rapidement ,  impérieusement.  U  con- 
a  gédie  d'un  mot,  d'un  geste,  sans  sou0rir  de  con- 
«  trariétés  de  temps,  de  lieux,  de  circonstances, 
H  dédaignant  parfois  jusqu'à  la  bienséance  même; 
((  néanmoins,  avec  le  Régent  et  le  jeune  Roi,  il  a 
(c  maintenu  son  rang ,  en  réglant  tous  ^&&  mouve- 
«  mens  sur  les  détails  d'une  étiquette  soigneuse  et 
«  fière. 

«  Au  reste ,  selon  Louville ,  cette  cour  a  vu  en 
«  lui  plus  de  grandes  qualités  qu'il  n'en  a  de  mau- 
ii  vaiscs  ;  ses  défauts  lui  ont  paru  médiocres  et 
w  superficiels.  Elle  a  remarqué  qu'ordinairement 
w  sobre,  ce  n'est  que  parfois  qu'il  est  intempérant 
«  avec  excès;  que,  régulier  dans  sa  vie  habituelle, 
<c  chaque  jour  il  se  couche  à  neuf  heures ,  se  lève  à 
w  quatre,  et  n'est  jamais  un  instant  sans  travailler; 
(f  qu'aussi,  sait-il  beaucoup,  et  parait  plus  habile 
t<  ([u'auciui  homme  de  France  eu  marine  cl  en  for- 
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u  tiiicatioii*  »  Puis ,  avec  cette  assurance  de  contem- 
poram  éclairé  qui  ne  craint  point  d'être  démenti 
par  la  renommée,  elle  ajoute  t  «  Prince,  du  reste, 
({ très  yrai,  et  dont  la  parole  et  les  traités  sont  in- 
«  violables;  sachant  estimer  ses  ennemis,  montrant 
«  mie  vénération  singulière  pour  Charles  XII ,  pour 
u  Louis  XIV ,  et  un  grand  attachement  pour  sa 
«  Catherine ,  quoiqu'il  lui  soit  infidèle.  » 

Enfin ,  tout  dans  un  si  grand  homme  lui  parais- 
sant digne  d  attention,  cette  cour  a  encore  observé, 
«  que  peu  galant  avec  les  femmes,  son  extérieur 
a  est  peu  poli,  mais  que  son  intérieur  l'est  infini- 
«  ment  ;  qu'il  est  singulièrement  af&ble  en  son  par- 
«  ticulier,  et  très  haut  en  public;  qu'il  connaît  la 
u  France  et  ses  sujets  principaux,  comme  s'il  y 
((  avait  été  élevé;  qu'avare  pour  toutes  les  choses 
«  inutiles ,  il  aime  les  arts ,  hait  le  luxe ,  et  s'écrie  : 
a  Qu  il  pleure  sur  la  France  et  sur  son  petit  Roi^ 
«  qwil  voit  près  de  perdre  son  royaume  par  le 
w  lux€  et  les.  superfluités.  » 

D'autres ,  en  t{uelques  occasions,  restèrent  long- 
temps étonnés  de  ses  excès  dans  tous  les  genres  de 
débauche ,  quoiqu'il  ait  pris  quelque  soin  de  les 
cacher.  Peu  accoutumés  aux  habitudes  des  hommes 
du  Nord ,  ses  repas ,  même  '  joiunaliers ,  leur  ont 
paru  des  excès.  Mais  en  même  temps,  ils  remar- 
cjuent  l'obligeance  de  son  accueil,  rà-pix)pos  de 
ses  questions ,  ses  paroles  flatteuses  au  maréchal  de 
Villars,  ses  attentions  marquées  pour  beaucoup 
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d'ofiiciers  dont  il  connaît  toutes  les  actions  mémo- 
rables. Ils  disent  combien  fut  noble,  franche  et 
afïèctneuse,  la  simplicité  de  ses  manières  avec  le 
jeune  roi  de  France  ;  sa  reconnaissance  pour  l'ur- 
banité française ,  qui  partout  où  il  se  montre  mul- 
tiplie ses  portraits  et  ceux  de  Catherine  y  conmie 
par  enchantement.  Ils  admirent  comme  son  regard 
expérimenté  et  sa  main  habile ,  savent  choisir  les 
objets  dignes  de  son  attention ,  et  les  maîtres  qu'il 
engage  encore  à  venir  instruire  ses  peuples;  sa 
préférence  pour  les  arts  et  les  sciences  utiles ,  qu'il 
revient  examiner,  à  plusieurs  reprises,  chez  les 
artistes  et  les  fabricans  dont  il  a  discerné  le  mérite. 
c(  Enfin ,  ajoutent-ils,  ses  questions  aux  savans  et  à 
«  ces  artistes  donnent  partout  des  preuves  de  ses 
i(  lumières ,  et  font  admirer  la  sagacité  d'un  esprit 
«  étendu ,  aussi  prompt  à  «'instruire  qu'avide  d'ap- 
((  prendre.  »  ■ 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  course  rapide  au  travers 
de  la  France,  on  l'a  vu  s'arrêter,  descendre  de 
voiture,  et  s'écarter  dans  les  champs  pour  s'entre- 
tenir avec  de  simples  laboureurs.  Non  content  de 
se  faire  expliquer  l'emploi  de  leurs  instrumens  ara- 
toires, lui-même  en  prend  le  dessin;  si  les  véte- 
mens  de  l'un  d'eux  frappent  ses  regards,  il  s'arrête 
encore,  le  joint,  l'interroge,  et  se  retom'nant  vers 
les  siens  :   P^o^ez-^ous ,  a-t-il  dit,  ce  bon  curé ^ 

'  y ,  FoDlcnelle,  L<Mivillo,  Duclos,  etc. 
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le  travail  de  ses  mains  lui  produit  du  cidre ^  du 
vin,  et  de  V argent  pardessus,  Faites-raen  sour- 
venir  en  Russie.  Tessaierai  dexciter  nos  popes 
par  cet  exemple,  et,  en  leur  apprenant  à  cultiver 
la  terre,  de  les  tirer  de  leur  misère  et  de  leur  oisi^ 
veté.  Puis,  il  inscrit  ce  souvenir  dans  ses  cahiers 
de  notes  pleines  de  bon  sens ,  de  savoir  et  d'obser- 
vations ingénieuses,  sur  tout  ce  qu'il  juge  conve- 
nal)le  de  tenter  pour  le  mieux  être  de  ses  peuples. 

Cependant,  son  fils,  l'héritier  de  son  trône,  a 
profité  de  son  absence  pour  se  révolter  contre  cette 
civilisation  en  la  fiiyant,  comme  jadis  les  strélitz 
en  l'attaquant;  et  le  sang  tachera  la  fin  du  second 
voyage  du  czar ,  plus  encore  qu'il  n'a  souillé  son 
premier  retour.  Les  prêtres  sont  la  première  cause 
de  cette  révolte,  dont  une  main  de  fer  pourra 
seule  extiiper  le  germe.  Alors  s'expliquera ,  aux 
yeux  des  Russes  et  à  l'étonnement  des  Français,  le 
silence  rude  et  farouche  de  ce  prince,  devant  le 
lit  de  la  veuve  intolérante  et  superstitieuse  de 
Louis  XIV,  et  son  transport  sauvage  sur  le  tom- 
be2|u  de  Richelieu,  lorsqu'il  s'écrie  :  Grand  homme  I 
Je  t'eusse  donné  la  moitié  de  mes  Etats  pour  ap^ 
prendre  à  gouverner  Vautre  !  comme  si ,  par  cette 
singulière  exclamation,  il  eût  demandé  à  ce  génie 
de  l'ordi^e,  par  le  despotisme,  de  joindre  sa  san- 
glante et  machiavélique  inflexibilité  à  la  sienne  y 
pour  le  terrible  coup  qu'il  méditait. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ce  fatal  épisode  y 
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et,  dans  l^îmmense  et  rude  carrière  qu'a  parcourue 
ce  fondateur,  suivons  d'abord  jusqu'au  bout  la 
trace  de  ses  pas  guerriers.  Déjà,  la  durée  de  sa 
lutte  contre  la  Suède  a  passé  dix-huit  années.  Elle 
doit,  pendant  trois  ans  encore,  ensanglanter  la 
mer  Baltique.  Les  négociations  de  Goërtz  avaient 
ralenti  les  hostilités  sans  les  suspendre.  A  la  mort 
de  Charles  XII ,  en  1 7 1 8 ,  ce  feu  mourant  se  ra- 
nime ;  il  jette  une  dernière  et  vive  lueur,  où  toute 
la  grandeur  du  génie  de  Pierre  éclate  encore.  Char- 
les XII  tué ,  Pierre  est  resté  seul  l'objet  de  l'in- 
quiète jalousie  des  puissances  du  Nord';  elles  se 
réunissent  à  la  Suède,  qu'elles  jugent  suffisamment 
affaiblie,  pour  affaiblir  le  Czar  a  son  toiu*.  Ainsi, 
comme  il  arrive  cjuelquefois  dans  ces  grands  dé- 
bats,  cette  lutte  sanglante  terminée,  la  victoire 
serait  restée  aux  témoins. 

Mais  lui ,  dans  tous  ses  triomphes ,  n'a  vu  que 
leur  résultat  ;  pour  le  conserver,  il  ne  a'aîndrà  pas 
de  rompre  avec  l'Autriche ,  la  Pologne ,  le  Dane- 
marck,  et  même  avec  l'Angleterre,  dont  la  politique 
envieuse  commence  a  le  redouter.  Déjà ,  l'égal  de 
tous  ses  maîtres,  on  le  voit  refuser  leur  perfide  mé- 
diation, répondre  à  leurs  démarches  hostiles  par' des 
représailles  ;  et  quand  le  successeur  de  Charles  XII , 
qu'ils  soutiennent ,  lui  conteste  encore  ce  port  sui* 
la  Baltique ,  seul  prix  de  dix-neuf  ans  d'efforts ,  il 
les  redouble.  C'est  au  travers  de  leui's  menaces, 
en  présence  de  leurs  ffottes  réunies,  cpi'invariable 
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flans  la  poursuite  d'un  but,  qu'à  ses  yeux  ni  suc- 
cès ni  revers  n'ont  agrandi ,  ni  dimimié,  il  achève 
la  concpiête  de  la  Finlande ,  envahit  la  Bothnie , 
refuse  toute  suspension  d'armes,  pousse  ses  sol- 
dats, cpi'il  app<;lie  ses  plénipotentiaires ,  jusqu'aux 
portes  de  Stockholm  3^  (pi'ils  ébranlent ,  et  dont  ils 
arrachent  enfin  une  paix  plus  glorieuse  qu'il  ne 
l'avait  espéré.  ' 

Car  ce  prince ,  qui  fait  si  bien  la  guerre ,  qui  a 
rendu  sa  nation  si  forte,  et  qui  doit  à  cet  art  et  à 
sa  valciu*  tant  de  provinces  et  tant  de  gloire,  lui 
préfère  la  paix.  Dans  sa  main ,  ce  fléau  de  l'ordre, 
de  la  civilisation  et  de  la  fortune  des  peuples,  est 
devenu  le  moyen  le  plus  puissant  d'organisation , 
d'instruction  et  de  richesse  nationale.  Dès  que,  par 
la  possession  de  Pétersboiu'g  ' ,  il  a  cru  en  avoir 
obtenu  tous  ces  biens ,  il  a  saisi  toutes  les  occasions 
de  déposer  les  armes  ;  la  veille  de  son  triomphe  de 
Pultawa,  il  a  poiu*  la  seconde  fois,  offert  la  paix  à 
Fennemi  qui  l'avait  menacé  jusque  dans  sa  capi- 
tale ,  et  qu'il  tenait  enveloppé.  Il  ne  lui  a  demandé 
c|ue  la  consei'vation  de  ce  port  sur  la  Baltique , 
déjà  conquis  et  fortifié.  Le  lendemain  de  sa  victoire, 
son  regard  ferme  perce ,  sans  s'éblouir,  au  travers 
de  cette  gloire  si  éclatante  des  armes  ;  il  n'envisage 
toujours  que  le  but  unicpie  de  ses  premiers  efforts, 
le  pi'emier  motif  de  cette  grande  guerre  :  il  écrit  à 
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Âpraxin  ;  Grâce  à  Dieu ,  voilà  lu  pierre  fonda^ 
mentale  de  Pétersbourg  solidement  fondée  !  Je 
crois  que  maintenant  nous  en  resterons  maîtres  y 
ainsi  que  de  son  territoire;  et  c'est  lui  qui  demande 
encore  la  paix  au  rival  qu'il  vient  de  terrasser. 
Douze  ans  plus  tard,  en  1721 ,  après  vingt  et  un 
ans  de  fatigues,  de  dangers  et  de  victoires,  quand 
enfin  elle  s'est  conclue  à  Nystadt,  et  lui  a  donné  la 
Livonie,  l'Estonie,  l'Ingrie,  une  partie  de  la  Ca- 
i^Iie,  de  la  Finlande  et  plusieurs  lies ,  en  lui  laissant 
une  flotte,  une  armée,  mic  réputation  formidables, 
le  nom  de  père  de  la  patrie  que  lui  décerne  son 
sénat,  et  le  titre  d'empereur  que  l'Europe  confiime, 
il  s'est  écrié  devant  Muimich,  dans  le  transport  de 
sa  joie  :  Que  si  les  Suédois  V aidaient  laissé  V arbitre 
de  la  paix  y  elle  leur  aurait  été  bien  moins  dés- 
ai^antageuse ;  et  il  répète  encore,  que  tout  son 
espoir  aidait  été  la  possession  d'un  port  sur  la 
Baltique.  ' 

Cependant,  l'année  d'après,  il  reprendra  les 
armes ,  mais  pour  la  dernière  fois.  Quatre  guerres 
auront  occupé  sa  vie  militaire  :  une  contre  la 
Suède ,  deux  contre  la  Turquie ,  et  la  quatrième 
contre  la  Perse.  Trois  auront  été  agressives  et 
heureuses  ;  une  (  celle  du  Pruth)  défensive  et  mal- 
heureuse. Toutes  auront  eu  le  même  but,  celui 
d'acquérir  ou  de  conserver  des  débouchés  sur  les 

'  F.  Munoich,  le  Siècle  de  Pierre-le- Grand,  Stœhlin,  le  Faya- 
^eur,  etc. ,  etc. 
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trois  mers  cpii  l'entourent.  Dans  la  première  contre 
les  Turcs,  il  s'est  presque  ouvert  la  mer  Noire, 
qu'une  seconde  guerre  lui  a  fait  perdre;  la  troisième 
lui  a  donné  la  mer  Baltique ,  et  la  quatrième  la  mer 
Caspienne,  sur  laqueUe  le  commerce  russe  venait 
d'être  insulté. 

Dans  cette  guerre  contre  les  sujets  révoltés  du 
schah  de  Perse,  ou  plutôt  dans  cette  marche  mili- 
taire d'une  année ,  entreprise  pour  venger,  assurer 
ejt  étendre  le  commerce  russe  en  Asie ,  Pierre  doit 
encore  acquérir  trois  provinces  maritimes  ;  il  évi- 
tera habilement  une  rupture  avec  la  Turquie, 
jalouse  de  cet  agrandissement  :  conquête  préma- 
turée, mais  qu'il  fallait  disputer  aux  Turcs,  et 
pour  laquelle  le  prince  Cantémir  le  félicitant,  reçut 
cette  réponse  remarquable  :  F^ous  vous  méprenez 
sur  les  véritables  intérêts  de  la  Russie;  elle  ri  a 
que  trop  de  terre,  c'est  de  Veau  seule  quelle  doit 
chercher.  ' 

'  \,  le  Foyageur  de  treize  ans. 
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C'est  ainsi  que  plus  grand  que  son  em{Mre,  il  le 
remplit ,  il  le  dépasse  de  toutes  parts ,  et  qu'il  ouyre 
à  l'industrie  des  siens,  l'inunensitë  des  terres  et  des 
mers.  Car  c'est  lui  qui ,  dès  les  premières  années  de 
son  règne  ^  a  commencé  le  commerce  de  la  Rusaie 
avec  la  Chine  :  depuis,  et  quoique  le  principal  objet 
de  ses  efibrts  ait  paru  devoir  fixei*  tous  ses  regards 
yers  rEmx>pe ,  il  n'a  pas  négligé  ce  point  de  vue 
tout  opposé.  Ses  négociations  ont  i^noué  ce  lien 
sans  cesse  rompu  par  la  ^x>S6ièreté  et  la  mauvaise 
£bi.  Sa  justice  a  su  protéger  ses  sujets  contre  ses  pro- 
pres officiers  9  et  plusieurs  grands  ont  été  décapités 
pour  avoir  rançonné  leurs  caravanes.  Enfin ,  c'est 
du  milieu  de  la  mer  Balticjue ,  où  il  traite  et  com* 
bat  avec  l'Europe,  qu'on  le  voit  par  d'autres  négo* 
ciations  ,  chercher  constamment  à  abréger  la  mar- 
che de  ses  commerçans  vers  l'empire  chinois,  et 
tenter,  par  la  Caspienne  et  la  petite  et  grande  Bu- 
karie ,  de  leur  ouvrir  le  comm.erce  de  Tlnde. 

Mais  c'est  surtout  sur  Pétersbourg  cpie  ses  plus 
grands  efforts  se  sont  concentrés.  Il  ne  lui  a  pas  suffi 
d'ouvrir  cette  voie  nouvelle  à  Tactivité  et  à  l'in- 
dustrie ,  il  faut  cju'il  y  pousse  ses  sujets  étonnés,  en 
dépit  de  leurs  mœurs  et  de  lem's  habitudes  con- 
traires. C'est  poui^quoi  il  a  couvert  ses  mers,  ses  lacs 
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et  jusqu'aux  riyières ,  de  bâtimens  de  toute  espèce  ^ 
exigés  des  riches  de  toutes  les  classes.  II  a  touIq  cpie 
ses  sujets  en  devinssent  les  pilotes  et  les  matelots. 
C'est  encore  pourquoi,  afin  de  rendre  marin  le 
peuple  méditeminé  qu'il  a  transplanté  dans  Pë- 
tersbourg,  il  ne  jette  pas  de  pont  sur  la  Newa.  H 
Teut  que  les  «nouveaux  kabitans  de  ses  rives  ne 
puissent  traverser  ce  fleuve  dangereux  que  dans  des 
barques  à  voiles ,  et  bientôt  tous  y  an  risque  de  leur 
vie,  apprendront  à  les  gouverner. 

Il  n'a  point  écouté  les  plaintes  de  toutes  ses  autres 
provinces  sur  une  position  si  lointaine  ppur  une  ca- 
pitale :  distance  ruineuse  qui  va  allonger  à  l'excès 
toutes  les  communications  administratives  et  judi- 
ciaires. 

Vainement  encore  ses  boyards  lui  ont  montré 
ce  sol  ingrat  et  pourri ,  ce  climat  sauvage  où  l'hi-^ 
ver  règne  huit  mois  par  an ,  où  le  seigle  est  une 
culture  de  luxe ,  une  ruche  à  miel  une  curiosité  ; 
où  la  vie  est  plus  chère  que  sur  tout  le  reste  du 
continent;  et  cette  Newa,  toute  de  glace  pendant 
quatre  mois ,  si  inégalement  profonde ,  que  les  vai»< 
seaux  de  guerre  lancés  à  Pétersbourg  ne  peuvent 
la  descendre  que  sur  des  chameaux ,  et  qu'il  Ëiut 
des  allèges  à  ceux  du  commerce  pour  la  remonter  ; 
enfin ,  ce  port  de  trois  cents  vaisseaux,  il  est  vrai , 
mais  dont  la  sortie,  obstruée  par  des  sables  et  des 
rochers ,  est  si  dangereuse  et  n'est  possible  cpie  par 
de  certains  vents  Êivorables. 
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Pierre  ne  tient  compte  de  tant  de  graves  inooii- 
yéniens ,  non  plus  que  de  ces  eaux  trop  peu  salées  , 
qui  vont  corrompre  si  promptement  ses  flottes  ;  ni 
de  cet  arbre  solitaire  où  Texpérience  avait  mar- 
que la  hauteur  des  dernières  inondations  y  et  qu'il 
Élit  abattre.  Prophétisant  l'avenir  par  le  passé ,  ce 
témoin  importun  montrait  à  tous  le»  yeux  y  qu'un 
ouragan  de  l'ouest  de  quelques  heures  y  refoulant 
les  flots  de  la  Newa ,  suffirait  pour  engloutir  cette 
cité  nouvelle^  élevée  sur  pilotis  au-dessus  d'un 
marais  sans  fond. 

Eh  !  pou];*quoi  y  s'il  s'obstine  au  choix  d'une  po- 
sition si  excentrique  pour  une  capitale  y  ne  préfère- 
t-il  pas  ces  hauteurs  toutes  voisines?  Là ,  pourront 
s'élever^  sans  danger,  les  palais  y  la  pliqmrt  des  éta- 
blissemcns  publics  ;  et  si  telle  est  la  passion  imita- 
trice de  leur  tzar  pour  cette  Hollande  sa  première 
institutrice  y  qu'il  lui  en  £aiille  à  tout  prix  une  re- 
présentation,  qu'il  prolonge  alors ,  s'il  lui  plait, 
cette  ville  haute  jusqu'au  fleuve,  par  une  ville  basse, 
où  il  pourra  calquer  Amsterdam  et  ses  rues  com- 
merçantes ,  que  forment  des  canaux  contenus  entre 
un  double  quai? 

Mais  devant  la  grande  pensée  du  tzar,  qui  em- 
brasse le  monde,  tout  doit  céder.  Ces  obstacles  ne 
sont  à  ses  yeux  que  des  difficultés  de  détail.  Les 
trois  plus  importantes  parties  du  globe,  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Amérique  convergent  vers  le  pôle  noixl, 
ou  semblent  y  prendre  leui's  racines.  La  Russie, 
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placée  au  point  de  réunion  de  leurs  méridiens,  par- 
ticipe de  toutes  les  trois ,  ou  du  moins  y  touche  et 
semble  être  leur  origine.  Pierre  a  envisagé  ce  grand 
ensemble  :  il  a  conçu  la  Taste  pensée  de  profiter^'de 
cette  position  géographique ,  d'en  tirer  tous  les 
avantages  possibles.  Il  veut  faire  de  l'empire  russe , 
jusque-là  relégué  à  l'extrémité  de  l'Europe,  et  qui 
en  était  presque  inconnu,  celui  de  tous  les  États 
du  monde ,  qui  soit  en  rapport  le  plus  immédiat  et 
direct  arec  ses  trois  parties  les  plus  riches  ou  les 
plus  civilisées. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  aime  à  prêter  aux 
hommes  de  génie  comme  aux  riches.  N'est-ce  donc 
point  lui  qui,  dès  le  commencement  et  a  la  fin  de 
son  règne ,  a  tenté  par  des  négociations  et  des  con- 
quêtes, de  rapprocher  la  Russie  de  la  Perse,  et 
même  de  l'Inde  et  de  la  Chine?  N'est-ce  pas  encore 
lui  qui ,  deux  fois ,  a  fait  reconnaître  le  point  de 
contact  de  la  Nord-Asie  avec  l'Amérique?  C'est  avec 
des  instructions  écrites  de  la  main  même  du  grand 
homme,  que  Behring  va  tenter  ce  fameux  passage 
auquel  il  a  donné  son  nom.  Voilà  comme,  par  ses 
conquêtes  sur  la  terre,  les  eaux,  les  hommes,  il 
veut  donner  à  ses  États,  la  jouissance  de  trois 
mondes.  C'est  par  les  fleuves,  les  lacs,  les  mers 
c|ui  sillonnent ,  ou  cernent  son  empire ,  et  par  des 
canaux  et  des  caravanes ,  qu'il  tente  d'établir  ces 
grandes  communications.  Et  c'est  dans  les  marais 
de  la  Newa ,  au»  fond  du  golfe  de  Finlande ,  que 


390  LIVRE  IX. 

son  regard  d'aigle  a  vu  le  point  de  réimkHi  de  ce 
grand  ensemble ,  le  nœud  où  tout  doit  se  ratta* 
cher.  Ce  port  ^  sur  la  Baltique  ^  est  le  plus  ra|^pro- 
cké  du  Volga  9  de  cette  grande  artère  du  colosse 
russe.  Là^  pourront  se  réunir  les  eaux  de  l'Europe 
à  celles  de  l'Asie  y  et  avec  peu  d'efibrts  peut-^tre , 
celles  des  mers  Blanche  et  Glaciale  ^  et  même  celles 
d'Amérique. 

Ainsi  le  choix  du  tzar  est  réfléchi.  Ce  n'est  point 
l'emportcm^it  d'une  [»*emière  possession  tant  dé- 
sirée ,  ni  l'empressement  ou  la  précipitation  d'un 
jeune  conquérant  à  jouir  de  sa  conquête.  D'autres 
ports  ont  été  tentés.  Revel  est  l'un  d'eux,  mais  il  est 
trop  peu  sûr;  la  nature  Tainement  combattue  à 
Rogerwîck  par  d'immenses  travaux,  est  restée  mal- 
tresse. C'est  pourquoi,  àPétersbourg,  tant  d'efibrts, 
tant  de  sacrifices,  et  pourquoi  il  rapporte  tout  à  cette 
création.  Trésors,  commerce,  noblesse,  peuple, 
centre  de  gouvernement,  il  y  attire,  a^^ielie,  en- 
traine et  fixe  tout.  Sa  volonté ,  loin  de  s'afiaiblir, 
s'accroît  en  marchant.  Il  se  gardera  bien  d'éloigner 
d'un  seul  pas  ses  grands  établissemens,  de  ces  marais 
fétides.  Il  y  faut  des  palais  pour  y  établir  et  y  con- 
server des  chaumières,  des  sénateurs,  des  grands  de 
sa  cour  et  lui-même ,  pour  y  fixer  des  marchands 
et  des  matelots.  Il  faut  la  toutes  les  séductions , 
toutes  les  attractions  de  la  puissance,  pour  chan- 
ger en  un  peuple  marin  un  peuple  méditerrané  ; 
pour  maintenir  au  milieu  de  cette  nature  répons- 
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santé ,  des  hommes  de  moeurs  antipathiques  y  d'hsH 
bitudes  contraires,  de  préjugés  ennemis  ;  et  pour  ks 
contraindre  à  ce  long ,  obscur  et  meurtrier  combat 
contre  des  élémens  encore  moins  rebelles  qu'eux- 
mêmes. 

Aussi ,  est-ce  sur  ce  point  le  plus  rapproché  de 
la  ciTilisation  y  et  conséquemment  du  commerce  de 
TEurope ,  qu'il  établit  sa  résidence  y  non  par  un 
palais  9  comme  Mentzikof ,  mais  par  les  institutions 
et  tous  les  établissemens  d'utilité  publique  d'une 
grande  capitale.  Déjà  le  marais  infect  et  désert  a 
disparu  sous  des  quais  y  sons  une  amirauté  y  spua 
des  collèges,  des  écoles  militaires,  des  palais  de 
justice  où  siègent  des  cours  d'appel  ;  sous  des  trir- 
bunaux  de  commerce ,  composés  d'étrangers  et  de 
nationaux  ;  enfin ,  sous  des  fabriques  d'armes ,  de 
toile ,  de  drape ,  de  tapisseries ,  et  jusqu'à  des  fila- 
tures d'or,  d'argent,  et  des  manufactures  de  soies ^ 
de  glaces  et  de  velours. 

Pour  aiTacher  ces  établissemens,  et  jusqu'aux 
moindres  maisons  de  bois,  aux  incendies,  il  docme 
l'exemple  du  dévoùment,  il  yeut  même  exercer 
une  place  secondaire  d'officier  de  police.  Dans  cet 
emploi  où  il  surveille  les  autres ,  on  l'a  vu  courir 
sur  des  poutres  enflammées  !  Pour  préserver  sa  ville 
nouvelle,  il  montre  chaque  jour  une  audace ,  une 
abnégation  de  lui-même  égale  à  l'ardeur  et  à  la  té- 
mérité ,  avec  laquelle ,  dix-huit  ans  ph»  tât,  il  en  a 
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arraohé  aux  Suédois  la  fistce  infecte  et  inhabita- 
ble. Constance  remarquable  I  qualité  première  des 
grands  hommes  de  toute  espèce  qui,  partout  où  elle 
se  trouve 9  impose  et  commande  le  respect,  même 
quand  son  but  est  condamnable;  mais  ici  d'autant 
plus  digne  de  remarque,  qu'eUe  s'est  dévouée  à 
accomplir  la  plus  grande  et  la  plus  patriotique  de 
toutes  les  inspirations  du  génie. 

C'est  dans  ces  grandes  fondations  qu'on  recoB* 
nait  son  empreinte.  Alexandre  laissa  la  sienne  ihns 
Alexandrie,  Pierre  dans  Pétersbourg.  Ce  point 
ignoré  de  la  terre,  transformé  par  la  volonté  d'un 
grand  homme ,  deviendra ,  cent  ans  après  lui ,  le 
centre  et  l'entrepôt  de  l'un  des  grands  commerces 
du  monde  :  trois  cent  mille  habitans  en  exporteront 
ou  y  importeront  annuellement  pour  onze  cent 
millions  de  denrées  exotiques  ou  indigènes  ;  le  sort 
de  l'Europe  s'y  décidera ,  et  toute  la  face  politique 
et  morale  du  nord  sera  changée  I  * 

Au  reste ,  l'importance  de  cette  Newa  sur  les 
destinées  de  la  Russie  fut  toujoui»  remarquable* 
En  862,  sa  possession  livre  Novgorod  à  Ruridi,  et 
l'empire  russe  prend  naissance. 

Vers  1 240 ,  la  reprise  qu'Alexandre  Newsky  fait 
de  ce  fleuve  sur  les  Suédois,  donne  à  ce  prince  son 
glorieux  surnom  ;  Novgorod  s'attache  à  ce.  vain*-^ 

*  F.  Malte-Brun. 
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quear  qui  lui  a  rendu  la  Baltique  y  et  l'emiûre  dis^ 
sous  par  la  discorde,  abattu  par  les  Tatars,  reoomr 
mence  en  lui. 

En  iS^S,  une  nouvelle  conquête  de  cette  Newa 
sur  d'autres  Suédois ,  et  la  fondation  de  ScElussel* 
bourg  par  loury,  attache  Novgorod  à  ce  premier 
Grand-prince  de  Moscou  ;  et  c^est  de  cette  réunioo 
de  Novgorod  à  Moscou  que  date  le  principe  de  la 
concentration  du  pouvoir  dans  cette  branche  des 
Rurick  ^  celui  de  Taflranchissement  de  la  Russie , 
et  le  grand  et  second  écbt  de  gloire  qu'eUe  a  jeté 
sous  sa  première  dynastie. 

Enfin,  en  lyoS,  c'est  encore  la  conquête  défini- 
tive de  ce  même  fleuve  sur  cette  même  Suède ,  et 
la  transformation  de  ses  marais ,  berceau  de  l'em- 
pire, en  capitale  de  guerre  et  de  commerce,  qui 
assurent  à  la  Russie  sa  civilisation  ^  et  à  Pierre-lcr 
Grand  sa  renonmiée. 

Et  cependant  tout  lui  aura  été  obstacle ,  mais  il 
aura  tout  surmonté.  A-t-il  Voulu  attirer  sur  la  Bal- 
tique le  commerce  du  centre  de  la  Russie  qui  va  se 
perdre  vers  Ârchangel  ?  On  est  resté  sourd  à  ses 
conseils.  A  Pétersbourg  cependant,  les  marchands 
russes  jouiront  de  plusieurs  privilèges  :  un  climat 
plus  doux ,  y  permettra  deux  chargemens  annueb , 
tandis  qu'à  Archangel  les  glaces  n'en  tolèrent  qu'un 
seul;  ce  sera  enfin  une  mer  plus  douce,  un  meil- 
leur port,  de  moindres  droits,  une  bien  moindre 
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distance  9  une  afHuence  d'acquéreurs  étrangers  bien 
plus  considérable  ;  mais  rien  ne  touche  ses  opiniâtres 
sujets^  et  peut-être  iraient-ils  encore  se  morfondre 
sur  la  mer  Blanche,  si  Pierre,  en  1722,  n'eût 
interdit  ce  port  aux  marchands  des  autres  pro- 
Tinces  de  l'empire.  U  les  t3rrannisait  pour  leurs 
intérêts,  comme  des  enfaus  aTeugles  et  rebelles 
à  qui  l'on  fait  du  bien  malgré  eux ,  et  avec  qui  ^ 
en  attendant  l'âge  de  raison  y  il  Êiut  bien  employer 
la  rigueur. 

Désormais ,  comment  la  i^olte  ou  la  désobéis^ 
sance ,  comment  même  l'ignorance  et  la  paresse  lui 
échapperaient-elles  ?  Non  content  de  s'être  fait  de 
tous  les  états ,  c'est  de  sa  propre  main  qu'il  entraine 
après  lui ,  dans  ces  Yoies  nouvelles ,  ses  sujets  qu'il 
force  à  le  seconder.  Us  ne  répéteront  fdus  que  Dieu 
est  bien  liaui  et  le  tzar  bien  loin  :  plus  prompt 
encore  ique  tous  ces  grands  hommes,  toujours  si 
fameux  par  leur  célérité^  JI  semble  aux  sujets  de 
Pierre  que  leur  tzar  est  partout  a  la  fob. 

Dans  l'instant  où  ils  croient  enchaîné  dans  Mo»" 
cou,  par  ses  travaux,  ce  législateur,  ce  réforma- 
teur de  mœurs  y  ce  fondateur  de  maisons  de  travail 
pour  la  mendicité,  d'établissemens  d'instruction 
publique ,  d'écoles  d'artillerie ,  de  gjénie ,  de  ma-^ 
thématiques ,  enfin ,  de  manufactures  de  toute  es-» 
pèce ,  depuis  l'épin^e  jusqu'au  canon  ;  ils  le  voient 
paraître  soudainement  à  cent  quatre-vingts  lienes 
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de  là,  pour  tracer  et  ouTrir,  de  ses  propres  mains ^ 
ces  canaux  qui  devaient  un  jour  rapprocher  et 
réunir  des  mers,  des  peuples  et  des  hémisphères 
inconnus  l'un  à  l'autre. 

C'est  lui  qui,  du  nord  au  sud,  et  sur  tous  les 
points  de  sa  vaste  domination ,  leur  a  mis  le  com^ 
pas ,  la  plume ,  le  fosil ,  la  hache  et  la  pioche  même 
à  l'i  main.  Us  l'ont  vu  presque  au  même  instant 
visiter  la  mer  d' Archangel ,  dompter  celle  d'Âzqph^ 
couvrir  tout  à  coup  de  cent  vaisseaux  le  lac  Ladoga^ 
surprendi'e  avec  ses  fantassins  et  enlever  l'épée  au 
poing  la  flotte  suédoise,  lui  arracher  le  golfe  de 
Finlande ,  y  fonder,  en  dépit  de  tous  les  élémens , 
une  capitale  de  guerre  et  de  commerce ,  et  tout  à 
la  fois  eflacer  les  cataractes,  creuser  les  ensable- 
mens  des  fleuves  qui  versent  leurs  eaux  dans  les 
mers  Noire  et  Caspienne,  et  dessiner,  construire 
et  lancer,  de  ses  mains,  sur  les  mers  d'Odin  et  de 
Xerxès,  des  vaisseaux  de  quatre-vingts  canons. 

Le  mouvement  universel  qu'il  a  imprimé  à  tous 
ses  sujets,  il  le  soutient  de  toutes  parts  de  son  ap- 
parition inopinée.  Tous  croient  partout  et  à  tout 
instant  le  voii'  paraître.  Us  sont  sûrs  que  rien  n'é- 
chappera à  son  œil  de  maître,  qu'il  saura  tout  ap- 
précier et  se  faire  obéir,  sachant  exécuter  ce  qu'il 
commande. 

Enfin ,  comme  le  dit  Perry,  cet  ingénieur  anglais 
attaché  à  son  service,  et,  d'ailleurs,  si  froid,  si 
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siiii[^e  et  si  mécontent  :  ce  prince  se  plait  à  être  , 
sans  cesse  et  tour  à  tour^  ingénieur  de  terre  et  de 
mer  9  foi^ron,  fondeur^  armurier,  artificier,  ar- 
tilleur, charpentier,  pilote,  instructeur  de  toutes 
armes,  astronome  ;  mettant  à  tout  une  main  exer- 
cée, puissante,  infatigable,  sous  laquelle  tout  se 
forme ,  l'officier,  le  soldat ,  son  arme ,  le  marin ,  le 
Taisseau  lui-même,  la  victoire  enfin,  résultat  de 
tan};  d'efibrts ,  et  jusqu'aux  feux  de  joie  et  aux  arcs 
de  triomphe ,  dont  il  la  récompensait. 
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Cependant,  le  noyau  d'une  si  grande  puissance 
au-dedans  et  au-dehors  y  n'avait  été  que  cinquante 
jeunes  compagnons  de  débauche  transformés  en 
soldats  9  et  un  débris  de  chaloupe  à  Yoile,  inconnu 
et  abandonné  dans  un  magasin.  En  vingt-cinq  ans, 
ce  germe,  dans  une  habile  et  vigoureuse  main, 
avait  produit  %  d'une  part,  deux  cent  mille  hommes 
divisés  en  cent  cinquante-cinq  régimens,  cantonnés 
avec  trois  cents  canons  légers ,  dans  des  quartiers 
permanens  ;  un  corps  d'ingénieurs,  et  surtout  d'ar- 
tilleurs redoutables  ;  quatorze  mille  canons  répartis 
en  un  grand  dépôt  central ,  dans  des  forteresses ,  et 
en  trois  dépots  de  guerre  à  portée  des  trois  grands 
ennemis  nationaux,  les  Turcs,  les  Polonais,  les 
Suédois.  D'autre  part,  de  ce  reste  de  bateau  à  voile 
étaient  sortis  trente  vaisseaux  de  ligne ,  un  nombre 
proportionné  de  frégates  et  autres  bàtimens  de 
guerre,  enfin  deux  cents  galères  à  rames  et  à  voiles, 
et  une  foule  de  matelots  expérimentés. 

Mais  avec  quel  trésor  Pierre  a-t-il  entrepris  la 
transformation  physique  et  morale  d'un  si  grand 
empire?  Voici  une  terre  métamorphosée  :  des  villes 

•  /^  Mansteiii. 
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de  cent  mille  âmes,  des  ports,  des  canaux,  des 
ëtablissemens  de  toute  espèce  créés;  plusieurs 
milliers  d'habiles  Européens  attirés,  entretenus, 
récompensés  ;  plusieurs  flottes  construites,  d'autres 
achetées;  une  armée  permanente  de  cent  vingt 
mille  hommes  dressée  y  équipée ,  poiu*vue  de  toutes 
armes ,  de  toute  espèce  de  munitions ,  et  plusieurs 
fois  renouvelée  ;  des  subsides  d'hommes  et  d^argent 
donnés  à  la  Pologne  ;  enfin ,  quatre  guerres  entre- 
prises. L'une  d'elles  couvre  la  moitié  de  l'Europe  ; 
elle  embrase  le  Nord  et  le  Sud ,  la  terre  et  la  mer  ; 
et  quand  elle  a  duré  vingt  et  un  ans ,  le  trésor  qui 
l'a  alimentée  se  trouve  encore  plein.  Et  Pierre, 
dont  le  revenu  n'était,  à  son  avènement,  que  de 
quelques  millions  de  francs,  déclare  à  Munnich  : 
Quil  aurait  pu  la  soutenir  vingt  et  un  ans  encore 
sans  contracter  de  dettes. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  l'ordre  et  l'éco- 
nomie sufliront-ils?  Admirons- les,  sans  doute, 
dans  ce  grand  homme ,  qui  se  refuse  toute  super- 
fluité ,  en  même  temps  qu'il  n'épargne  rien  pour  la 
gloire,  l'utilité  et  rornement  de  son  empire.  Ren- 
dons justice  à  ses  efforts,  quand ,  après  avoir  arraché 
les  impots  indirects  à  ces  grands  à  la  fois  adminis- 
trateurs civils,  militaires  et  financiers,  et  à  ceux 
auxquels  ces  boyaixls  vendaient  en  détail  les  per- 
ceptions, il  les  donne ,  à  l'imitation  de  la  Hollande, 
à  des  chambres  de  finances,  composées  de  mar- 
chands choisis. 
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Soyons ,  aussi ,  moins  étonnés  de  l'accroissement 
de  ses  revenus ,  après  Favoir  tu  soumettre  le  clergé 
aux  impots  comme  les  laïques ,  éteindre  une  foule 
de  monastères  en  défendant  les  Tceux  ayant  cin* 
quante  ans^  et  réunir  leurs  biens  au  domaine^ 
agrandi  par  des  confiscations,  par  le  retour  au 
trésor  de  l'apanage  de  son  frère  iMfan  y  et  par  ses 
conquêtes  sur  les  Suédois. 

Remarquons  en  même  temps  qu'il  a  ouvert  ses 
États  au  commerce  étranger ,  et  aux  trésors  de 
TEurope ,  qui  sont  venus  s'y  échanger  contre  tant 
de  matières  premières  jisidis  inertes;  apprécions 
l'augmentation  de  revenus  qui  en  résulta,  et  la 
possibilité  d'exiger  en  espèces  une  foule  de  taxes 
jusque-là  perçues  en  nature. 

C'est  ainsi  qu'il  a  substitué  un  impôt  à  ces  foqr* 
nitures  de  vivres  si  lointaines ,  et  qui  écrasaient  ses 
peuples  :  cet  argent  sert  à  solder  des  fournisseurs. 
U  est  vrai  que  les  grands  se  sont  alors  cachés  der- 
rière ces  traitans  pour  s'engraisser  du  sang  des 
peuples;  mais,  enfin,  Pierre  les  a  aperçus,  le  mal 
s'est  découvert  par  son  excès ,  il  a  grandi  jusqu'aux 
yeux  du  Tzar.  C'est  alors  qu'il  a  créé  des  commis* 
sious  d'enquête,  qu'il  y  a  passé  des  journées  en- 
tières ,  et  qu'on  l'a  vu  pendant  plusieurs  années , 
les  yeux  toujours  ouverts ,  faire  rendre  gorge  à  p^ 
grands  prévaricateurs  par  des  amendes,  p^,  dfes 
confiscations ,  et  les  punir  par  le  knout ,  la  corde 
et  la  hache. 


>  • 
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A  cette  sorreillance  du  chef ,  qu'une  guerre  plus 
concentrée  lui  permit  dqmis  1 7 1 5,  ajoutons  Faug- 
mentatîon  du  traitement  des  collecteurs;  ce  qui 
leur  ôta  tout  prétexte  de  prévarication.  N'oublions 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  appointemens 
était  acquittée  en  nature  ;  que  pendant  plusieurs 
années  9  la  guerre ,  portée  hors  de  Tempire,  dut 
alimenter  la  guerre.  Observons  que  les  villes  et  les 
provinces  y  où  les  i^égimens  furent  ensuite  canton- 
nés,  les  payèrent  sur  place  ^  ce  qui  épargna  des 
frais  d'escompte  9  et  qu'elles  les  nourrirent  par  des 
mesures  qui  paraissent  avoir  été  municipales,  c'est- 
à-dire  les  moins  oppressives  possible.  Remarquons 
enfin  ^en  ly^i^la  substitution  y  à  l'impôt  tatar  par 
maison ,  de  l'impôt  par  tête ,  véritable  impôt  fon- 
cier,  basé  sur  un  dénombrement  renouvelé  tous 
les  vingt  ans ,  et  que  les  cultivateurs  répartissent 
entre  eux  suivant  la  valeur  de  leur  culture. 

En  même  temps,  le  réformateur  a  su  refuser  aux 
étrangers  le  droit  de  trafiquer  entre  eux  en  Russie; 
il  a  même  voulu  que  ses  sujets  eussent  exclusive- 
ment le  privilège  de  transporter  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'empire ,  leurs  marchandises  achetées  par 
des  étrangers  dans  l'intérieur  des  terres.  Ainsi,  les 
frais  de  transport  tournèrent  k  l'avantage  des  siens. 
En  17 16,  il  aima  mieux  renoncer  à  une  alliance 
avatàtageuse  avec  les  Anglais,  que  de  se  dessaisir 
de  ce  droit  en  leur  faveur.  • 

'  F'.  Manskein. 
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Toutefois ,  cette  surveillance  y  tant  d'efibrts  et 
de  soins  ;  cet  ordre  et  cetle  ëconemie ,  ces  amélio- 
rations et  ce  triple  impôt  d'hommes ,  de  cboses  et 
d'argent,  n'expliquent  point  encore  la  possibilité 
de  tant  d'entreprises  gigantesque»  et  de  résultats 
immenses  y  aTeo.un  ïi^enu  fixe  eu  espèces,  qui 
n'était  évalué  en  tyiS,  par  un  témoin  attentif ^ 
qu'à  quelques  millions  de  roubles.  Mais  dans  les 
moyens  fiscaux  d'un  empire  despotique ,  ce  sont 
les  revenus  variables ,  les  ressources  fllégales  et  les 
mesures  arbitraires  qu'il  faut  rechercher;  alors 
cesse  l'étonnement,  et  commencent  la  pitié  pour 
les  lins,  l'indignation  contre  les  autres,  et  la  sur- 
prise .qu'inspire  l'ignorance,  en  feit  de  commerce, 
de  ces  hauts  et  puissans  génies  du  despotisme, 
devant  l'instinct  si  assuré  du  moindre  des  peuples 
libres. 

Alors,  surtout ,  on  frémit  d'épouvante  à  la  vue 
de  la  terrible  persistance  de  ces  grands  hommes , 
au  travers  de  tant  de  sueurs,  de  douleurs  et  de 
sang;  comme  s'ils  s'étaient  fait,  de  leur  projet  de 
gloire  ou  de  civilisation ,  un  de  ces  dieux  barbares 
qu'il  fallait  servir  à  tout  prix ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait se  rendre  favorables  qu'^  force  de  sacrifices 
humains  ! 
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'  C'est  donc,  surtout,  au  géuîe  du  despotisme 
russe  qu'il  faut  demander  compte  des  moyens  qui 
l'ont  conduit  à  de  si  grands  résultats;  mais,  quelle 
qu'ait  été  son  efirayante  candeiu*,  est-ce  lui  qui 
nous  montrera  son  armée  se  recrutant  d'hommes 
que  les  villages  envoyaient  liés  deux  à  deux ,  et  à 
leurs  frais?  Soldats  k  un  sou  par  jour,  payable  seu- 
lement tous  les  quatre  mois  %  et  le  plus  souvent 
marchant  sans  solde  ;  esclaves  qu'il  suffisait  de 
nourrir,  se  contentant  de  quelques  poignées  de 
seigle  ou  d'avoine  en  gruau  ou  en  pain  recuit*; 
malheureux  qu'on  obligeait  de  vaincre ,  en  dépit 
des  fautes  de  leurs  généraux ,  et  sous  peine  d'être 
décimés.  ^ 

Ce  despotisme  conviendra-t-il  encore ,  qu'en  ne 
donnant  rien  à  ces  sei€s ,  enrégimentés  {>our  leur 
vie,  il  en  exigeait  tout;  qu'après  vingt  et  un  ans  de 
guerre  9  il  les  forçait  à  creuser  des  canaux ,  comme 
de  malheureux  corvéables?  Carilfauiquils  servent 
la  patrie,  disait  Pierre,  soit  en  la  défendant^  soit 
en  V enrichissant;  cest  leur  destination. 

'  F.  Manstein. 

'  y,  Kamcnsky,  Vie  de  Meniùkof. 
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Cet  autocrate  se  glorifiera-t-il ,  surtout  y  de  ja 
richesse  constante  d'un  trésor  qui  tenait  si  mal  ses^ 
engagemens,  que  la  plupart  des  étrangers  à  sa  solde 
cherchaient  a  se  retirer? 

Que  répondra-t-il  k  ce  gémissement  sourd  et 
prolongé,  qui  semble  s'élever  encore  de  chaque 
maison  de  Taganrock,  de  Pétersbourg  et  de  ses 
forts ,  bâtis  par  corvées ,  peuplés  par  réquisitions  ? 
C'est  pour  les  construire  que  les  habitans  des  .vil- 
lages sont  aUés  se  relever  par  moitié  ^  de  six  mois 
en  six  mois ,  et  que  les  plus  faibles  «t  l^  plus  in- 
dustrieux n'ont  jamais  revu  leurs  ibjers. 

Ces  malheureux,  de  quelque  métier  qu'ils  fussent, 
ont  été  arrachés  sans  aucune  considération  à  leurs 
familles,  à  leurs  charrues,  à  leurs  atcliei^,  à  leurs 
comptoirs ,  depuis  le  terrassier  jusqu'à  l'horloger 
et  à  l'orfèvre.  Us  se  sont  rendus  à  ce  long  supplice 
à  leurs  frais  ;  ils  ont  travaillé  sans  paie.  On  a  forcé 
les  uns  de  combler  des  marais ,  et  d'y  élever  des 
maisons  ;  les  autres ,  d'y  venir  subitement  établir 
leur  commerce;  et  tous  ces  infortunés,  les  uns 
8urchai*gés  de  travaiuc,  les  autres  tout  dépaysés, 
ont  été  si  mal  nourris  et  abrités ,  ou  établis  dans 
un  air  si  infect ,  qu'au  dire  des  Russes  d'alors ,  cent 
mille  se  sont  engouffrés  dans  ces  abîmes. 

Écoutez  les  plaintes  des  seigneurs  et  des  négo- 
cians  les  plus  riches  :  après  avoir  exigé  d'eux  le 
don  de  cent  vaisseaux ,  on  les  a  forcés  de  se  réunir 
dans  ces  fanges  pour  s'y  faire  construire  des  mai^ 
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sons  de  pierres  ;  ih  sont  encore  contraints  d'y  ve- 
nir vivre  bien  phis  chèrement  que  dans  leurs  de- 
meures. Et  quand  le  clergé  aura  protesté  k  son 
tour  contre  ces  impots  exceisifs  mis  sur  ses  popes , 
sauf  à  eux  à  se  dédommager  sur  leurs  ouailles , 
qui  s'étonnera  de  la  possibilité  de  tant  de  créa- 
tions ^  et  de  la  plénitude  d'un  trésor  qui  s'ouvre 
tant  pour  recevoir,  et  si  peu  pour  s'acquitter? 

Service  personnel ,  impôt  en  nature ,  imp^  en 
argent,  telles  fhrent  les  trois  grandes  sources  de  la 
puissance  de  Pierre4e-Grand.  On  vient  d'a[^récier 
l'emploi  de  la  première.  Quant  à  l'impôt  en  nature 
et  en  argent ,  comment  les  cris  isolés  de  tant  d'es- 
claves contribuables  si  disséminés,  eussent-ils  percé 
jusqu'à  ce  aiède,  si  l'excès  d'un  malheur  simul- 
tané, universel,  ne  les  eût  réunis  oi  une  seule  et 
vaste  clameur ,  plus  forte  que  l&  temps  et  l'espace? 
C'est  elle  qui  nous  a  redit  les  noms  de  cette  foule 
de  taxes  imposées  sur  tout ,  et  à  toute  occasion , 
pour  la  guerre,  l'amirauté,  les  recrues,  les  che- 
vaux employés  aux  travaux  publics,  les  fours  à 
briques ,  à  chaux ,  pour  lesconstractions  de  Péters- 
bourg ,  pour  la  poste ,  pour  les  bureaux ,  pour  les 
dépenses  extraordinaires,  pour  lès  contributions 
en  nature ,  pour  les  réquisitions  d'hommes  et  pour 
leur  entretien,  enfin  pour  les  appointemens  des 
employés;  et  tant  d'autres  sur  les  moulins,  les 
étangs,  les  bains,  les  ruches,  les  prés,  les  jardins; 
et ,  dans  les  villes ,  sur  chaque  toise  carrée  de  terre 
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dite  noire,  ou  non  libre  :  puis  d'autres  ch^ge»  vexa- 
toires  et  exorbitantes,  les  artisans  pressurés  ea 
raison  de  leur  indurtrie  et  de  leur  bien-être  su||^ 
posé  ;  d'où  il  résulte  qu'ils  cachent  l'un  et  l'autre: 
les  plus  laborieux  eijibuiswot  leur  gain  poilr  le 
dérober  aux  nobles  j^  et  ceux-ci  confiant  leiDr  or  aux 
bancjues  étrangères  pour  le  dérober  au  Tzar» 

Ajoutez  à  cela  toutes  les  oppressions  subalternes. 
Des  collecteurs,  dont  les  appointfmens  annuels 
n'avaient  été  long-temps  qgte^  six. roubles,  et 
dont  la  fortune  pourtaiit  s*est  trouvée,  faite  en 
quatre  années  ;  car  ik  savent  détourner  à  feur  pro- 
fit les  deux  tiers  de  ce  qu'ils  extorquent ,  exécu- 
tant les  insolvables  par  la  torture ,  abusant  horri-  . 
blement  des  pouvoirs  illimités  qui  jeur  sont  con- 
fiés, selon  l'usage  des  gouvememena  absolus,,  le 
despotisme  ne  pouvant  -ê'exercer  quei^êfijar  délé- 
gation. 

•  Ceux-^  ont  le  droit  d'impoieiv  tons  les  marchés, 
du  pays,  de  taxer  toutes  aortes  de  denrées,  svàr- 
vant  qu'ils  le  jugent  à  propos,  et*  de  violer  les 
domiciles  pour  prévenir  ou  découvrir  les  contin- 
gentions; en  sorte  que  ces  peuples  infortunés, 
comprenant  qu'ils  ne  possèdent  rien ,  .et  que  tout, 
jusqu'à  leur  industrie ,  a^^iartiçyit  au  Tzar,  ne  tra- 
Ji^lent  plus  que  pour  gagner  .l'absolu  nécessaire, 
et  manquait,  pour  Je  rtst^,  d'un  courage  que  l'on 
n'a  que  pour  soi  seul.  .  v 

Aussi  les  forêts  se  sont-elles  peuplées  de  déses- 
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përés>  et  de  tant  d'autres  d'abord  restés  dans  les 
'rfllagéâ^  mais  ensuite  qui,  se  voyant  forcés  de 
payer  seuls,  non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais 
encore  pour  les  fugitift,  ont  iété  les  rqôîndre. 

Et  que  dire  de  plus  sur  les  désordi^  de  ces  temps 
que  les  faits  eux-mêmes  !  Us  ipontrent  les  grands 
M  plus  en  crédit,  convaincus  plusieurs  fois  de 
péculat;  les  uns  bannis,  les  autr€!s  pendus  ou  dé- 
capités ;  un  vice-<îhancelier  lui-même ,  qui  îi  osé 
donner ,  sans  autorisation ,  des  places  et  des  traite- 
mens  ;  qui  a  pu ,  dans  un  État  si  pauvre ,  détourner 
trois  millions  a  son  profit.  Aussi,  n'e^-ce  point 
leur  Tzar  seul  que  ces  peuples  accusent  de  leurs 
maux. 

Mais  telle  est  la  condition  dû  despotisme ,  qu'en 
privant  les  peuples  de  leur  libre  arbitre ,  il  assume 
sur  lui  toute  la  responsabilité.  Tous  conviennent 
pourtant  que,  vcfs  171 5,  ils  virent  leur  Tzar 
consterné  a  raspect*  de  tant  de  malheun  ;  ils  oùt 
alors  dBt  ses  eflbrts,  et  que  tous  ne  ftiretit  pas 
infructueux. 

Mais  en  même  temps,  pour  s'expliquer  l'abon- 
dance inépuisable  du  trésor  de  cet  autocrate ,  ils 
lions  le  montrent  monopolisant  tout  à  son  profit , 
donnant  aux  espèces  dans  son  empire  la  valeur  qui 
lui  convenait,  et  ne  les  acceptant  des  étrangers  que 
suivant  hSQv  valeur  iiitrinèèque* 

Ms  l'accusant  d'avoh*  accaparé  l'achat  ou  la  vente 
de  mille  produits  indigènes  ou  étrangei^s ,  soit  en 


CHAPITRE  VIL  407 

taxant  subitement  diverses  sortes  de  marchandises , 
soit  en  s*ai  déclarant  l'acquéreur  exclusif,  au  taux/ 
qui  lui  plaisftit  y  pour  Ip»  mettre  à  un  prix  exorbi- 
tant,  dès  qa'il  s  en  trouvait  seul  en  possession. 

Jls  ont  dit  encore  que  leur  Tzai:;accaparant  tout, 
s'est  fait  le  se|il  négociant  de  la  Russie  européenne 
avec  la  Chine  et  la. Sibérie,  comme  aussi  le  seul 
monnoyeur,  le  seul  «marchand  de  tabac,  de  savon , 
de  talc  et  de  goudronj  que ,  s'étant  encore  dédale 
le  seul  cabareiier  d'un  empire  où  régnajit  souverain, 
iiement  l'ivrognerie ,  ce  monopole  a  £aiit ,  chaque 
année,  rentrer  dans  ses  mains  toutes  les  paies. qm 
venaient  d'en  sortir. 

Veut -fil,  en  17 16,.  se  défrayer  de,  son  second 
voyage  en  Hollande ,  etjéviter  un  change  désavan- 
tageux ?  Il  s'approprie,  tous  les  cuirs  du  cqmmeix^e 
russe  à  un  maximum ^  que  lui-même  détermine, 
pour  les  vendre  à  son  profit,  payables  en  Hollande, 
aux  étrangers  qui  les  demandent.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  contemporains  expliquent  les  ri- 
chesses d'un  prince  qui  fut. le  principal  fabricant 
et  négociant  d'un  grand  empire,  le  créateuç^e 
surintendant  de  ses  arts.  Ses  sujets  étaiei^t,  pQpr 
kd,  autant  d'ouvrters  don>  il  excitait,  appréciait  ^t 
ixk^ompeusait  à  son  gré  le  travail;  il  se  réservait  la 
vente  des  produits  de  leui*  industrie ,  et  en  rame- 
nait à  lui  les  profits  inunenses,  pour  en  appliquer 
l'emploi  à  les  doubler  encore. 

Singulier  fondateur  du  commerce  dans  son-  em- 
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pire  9  que  le  prince  qui  l'attire  à  lui  et  le  ciroontcrit 
en  lui  seul  !  Croyons  cependant^ussi  qu'A  se  fit  par- 
fois commerçant  et  manu&cturier,  comme  marin 
et  soldat  ^  pour  l'eitemple ,  et  que  Tignorante  c^i<- 
niâtreté.  de  ses  si^ets  contre  divers  genres  d'indos- 
trie  et  de  commerce  y  lui  en  laissa  long-temps,  mal- 
gcé  lui  y  le  monopole. 

Au  peste ,  ilrest  curieux  de  Toir,  quand  il  .veut  se 
s^^dr  pour  tout  éclairçr,  du  despotisme  qui  ët^int 
tout ,  conune  cette  arme  de  ténèbres,  et  de  mort  y 
se  retournant  contre  lui-même ,  blesse  les  mains 
les  plus  i^tes  pour  la  porter.  Soloview  en  est  mi 
exemple.  Ce  marchand  ^  aidé  des  prîrilég^  que  lui 
a  accordés  Pierre  y  a  enfin  établi  à  Amiterdam  la 
première  factorerie  russe  considérée  ;  mais,  en  1 74  7, 
au  second  T^yage  du  Tzar  dans  cette  TiUe,  ses  airides 
courtisans. s'irritent  contre  ce  négociant  leur  oomr 
patriote.  Soloview  ii'^l  pas  voulu  se  radieterde  l'en- 
vie  que  ses  richesses  leur  inspirent.  Us  le  perdeni 
dans  l'esprif;  de  leur  souverain,  et  l'autocnle,  en 
confîsquanjt  à  son  profit  cette  source  de  richesses , 
détruit  lui-même  son  ouvrage. 

Voilà  donc ,  sous  le  point  de  vue  de  ses  res- 
sources matérielles,  le  miracle  de  grandes  crés^tîons 
de  toute  nature ,  si  prodigieuses  et  si  subites  ! 
Est-ce  donc  a  notre  sièclç  à  être  surpris  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  ^  vingt-cinq  ans ,  avec  des  con- 
fiscations y  des  impots  arbitraires ,  des  monopôles , 
des  réquisittfi^s ,  des  corvées,  et  une  volenté  de  fer 
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et  de  feu.  Et  y  quand  à  toutes  ces  puissances  y  on 
ajoute  la  docilité  d'un  long  esclavage  ^  de  cpioi  pour- 
rait-on s'étonner  encore  ?  Les  ognons  de  l'Egypte 
et  sa  servitude  ne  suffisent- ils  pas  à  expliquer 
l'énormité  de  ses  pyramides?  Créations  stériles 
cependant  9  tandis  qu'il  s'agit  ici  de  ces  créations 
\i vantes  et  fécondes,  oeuvres  du  génie^qui  croissent 
ensuite  d'elles-ménies  ^  et  comme  par  leur  propre 
mouvement. 


LIVRE  DIXIEME. 


CHAPITRE  I. 

Tel  fut  Pierre  I  grand  par  le  but  y  par  la  persé- 
vérance ,  par  les  moyens  !  Non ,  que  ceux-ci  aient 
tous  été  bien  choisis;  qu'il  ait  toujours  su  mettre^ 
dans  leur  emploi ,  une  juste  mesiu^ ,  et  se  com- 
mander à  lui-même^  comme  aux  autres  :  non,  sans 
doute. 

Eh  !  qui  s'étonnera  que^  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  maîtres  en  civilisation^  il  n'ait  point  réformé 
une  foule  de  monopoles  excessifs ,  que  même  il  s'en 
soit  emparé;  qu'il  ait  nui  si  essentiellement  à  ce 
commerce  cpi'il  créait,  en  perpétuant  une  coutume 
asiatique  9  qui  donnait  au  gouvernement  le  droit 
de  vendre  ou  d'acheter  avatit  ses  sujets. 

Ces  erreurs  sont  de  son  siècle ,  comme  encore  sa 
grossièreté  et  son  ivrognerie,  vices  du  temps.  Car 
ici  l'on  ne  songe  point  à  lui  reprocher  cette  pitié 
sauvage ,  qui  le  porte  à  assister  a  Texécution  de  sa 
maîtresse,  coupable  d'infanticide,  k  la  baiser  au 
front  sur  Téchafaud ,  et  à  détourner  seulement  la 
tête  quand  vient  le  coup  fatal. 

On  ne  hii  fera  point  un  crime  de  la  brutalité  de 
ces  divei^ssemens  dont  le  but  fut  politique,  où 
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tantôt  il  ridiculisait  les  anciennes  moeurs  par  elles- 
mêmes  ,  et  tantôt  ses  prêtres  y  dont  il  craignait  Fin* 
iluence  y  ou  le  pape  y  dont  il  ne  voulait  pas  qu'on  le 
crût  partisan. 

L'histoire  ne  s'arrêtera  pas  davantage  à  critiquer^ 
avec  le  résident  allemand  pi'ès  de  sa  personne  y  la 
sauvagerie  de  cette  célébration  de  noces  y  dans  la- 
cpielle  chacpie  jour  fut  marqué  par  les  plus  fantas- 
€pies  bizarreries  et  par  les  redouhlemens  d'une  dé- 
goûtante ivresse. 

Elle  passera  l^rement  encore  sur  cet  enterre- 
inent  de  son  nain  y  sur  œ  mariage  de  son  boufibn  , 
farces  grotesques  et  grossières ,  auxquelles  sa  per- 
sonne et  les  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  re- 
ligion y  se  trouvèrent  mêlées  sans  mesure. 

Ce  n'est  pas  même  sur  la  violence  de  ses  bruta- 
lités qu'elle  croira  devoir  insister  :  et  ^  en  efièt,  que 
dans  ses  débauches ,  qui  cependant  fiu*ent  moins 
fi^équentes  qu'on  ne  pense  y  il  ait  failli  tuer  «es  con- 
fidens  les  plus  intimes^  et  celui-là  même  qu'il  avait 
chargé  de  réprimer  ses  violences  ;  qu'ensuite ,  se 
condamnant^  il  se  soit  écrié  :  «qu'il  voulait  ré- 
«  former  les  autres,  sans  savoir  se  réformer  iui- 
«  même!  »  Que  l'im  d'eux ,  près  .d'être  précipité 
dans  la  mer,  n'ait  pu  arrêter  son  braa,  déjà  levé , 
que  par  ces  mots  :  «  Ton  histoire  le  dira  !  »  De  pa- 
reils emportement,  nés  de  l'ivresse,  devaient-ils 
alors  étonner  ? 

On  ajoute,  il  est  vmi,  quun  matin,  s'étant 
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trouve  plus  tôt  que  les  sénateurs  dans  la  salle  oonsa^ 
crée  à  leurs  délibérations ,  illçs  roua  tous  de  coups , 
à  l'exception  du  plus  âgé,  à  mesure  qu'ils  y  arri* 
yaient.  On  dit,  même,  que,  parfois  «ttcore,  se 
méprenant  dans  ces  brutalités ,  il  trouvait  simple  de 
dire  à  ses  ministres ,  qu'il  avait  battus  sans  motif, 
coranle  dans  une  semblaMe  circonstance  à  son  es^ 
dave  noir,  qu'il  leur  tiendrait  compte  de  cette 
erreur,  à  la  première  occasion-^iù  ils  mériteraient 
un  pareil  châtiment  ;  et,  qu'en  effet ,  il  tint  parole 
aux  uns ,  comme  à  l'autre. 

Tout  cela  n'est  que  trop  confirmé  t  maii  (}uand 
il  serait  encore  vrai  qu'il  eût  journellement ,  et  en 
public ,  souffleté  ou  fi*appé  de  sa  canue  ses  [mw- 
cipaux  officiers,  fmat  des  fautes  légères,  comme 
pour  les  plus  graves ,  sans  presque  discoiftinuer  ses 
conversations  avec  ces  grands  personnages  >  et  sans 
croire  les  avoir  dégradés  à  leurs  jeox  et  aux  yMx 
des  auti'es!....  ="■ 

De  si  grossières  violences  s'expUquent  encore  : 
eUes  y^xcusent  même  dans  un  pays  qui,  depuis 
plusieurs  siècles ,  ne  connaissait  plus  d'autre  sou^ 
mission  que  celle  de  l'esclavagie» 
*  Là ,  les  chàtiBiets  infligés  de  la  propre  maip  du 
prince,  semblâfent  presqu'ime  distinctiim  ;  cela 
supposant  mie  espèce  d'intimité ,  ime  vassaM^é  dir 
recte  ;  ou ,  comme  le  «lot  resté  en  usage  l'iniBquait , 
la  correction  d'un  père.  —  Tant  chacun  se  regar- 
dait devant  le  Tzar,  conune  dans  un  état  de  nù- 
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iiorité  y  d'enfance  même  ;  et  tant  il  y  irrait  de  lui 
k  ses  sujets  non  seulement  la  distance  du  maître  à 
l'esclaye^  mais  celle  d'un  homme  dans  Tâgede  la 
raison  à  celle  d'êtres  encore  prises  de  la  leur. 

Tous  étaient  devant  lui  sans  libre  arbitre  :  il  était 
leur  destin  vivant  et  irrévocable  ! 

Toutefois ,  et  surtout  depuis  Tusurpation  de  Go- 
dounof ,  les  Russes  s'étaient  faits  à  la  possibilité  de 
conspirer;  mais  tant  qu'ils  obéissaient,  c'était  ainsi  : 
on  ne  connaissait  point  la  d'autre  façon  de  comman* 
der  et  d'obéir. 

Ceux  même  de  leurs  ambanadeiirs  qu'jcme  lon- 
gue suite  d'années,  passées  dans  la  civilisation,  ve- 
nait de  polir,  en  rentrant  dans  une  atmosphère  si 
épaisse  d'esclavage,  d'immoralité  et  de  barbarie, 
étaient  forcés  d'y  refaire  leurs  yeux  et  leur  cœUr , 
pour  s'y  conduire.  Us  y  oubliaient  bientôt  ce  qu'ils 
avaient  appris. 

Était -il  donc  étonnant  que  cette  puissance  de 
moeurs,  si  brutales,  si  invétérées,  eût  agi  sur  le 
réformateur  lui-même ,  surtout ,  quand  pour  ins- 
truire ces  peuples  et  s'en  faire  entendre,  il  avait 
fallu  que,  sans  cesse  en  contact  avec  eux,  il  leiu* 
parlât  sans  cesse  leiu*  grossier  langage  ;  et  qu'en- 
fin ,  pour  les  arracher  à  leurs  ténèbres ,  la  crainte 
étant  leur  seul  côté  accessible ,  il  les  saisit  par  cette 
seule  prise. 

Mais  qu'on  l'écoute  lui-même ,  lorsque ,  dans 
plusieurs  circonstances ,  il  s'écrie  devant  les  siens  : 
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(c  Faites  la  guerre  aux  animaux  sauvages^  ce  plai- 
(c  sir  TOUS  convient  ;  pour  moi^  je  ne  saurais  m'a- 
«  muser  a  cela,  tant  que  j'en  am^  autant  à  corn- 
«  battre  dans  mes  sujets  opiniâtres  et  indociles. ••• 
(c  C'est  un  troupeau  de  bétçs  que  j'ai  habillées  en 
((  hommes;  je  désespère  souvent  de  vaincre  leur 
(C  opiniâtreté,  et  d'arracher  leur  méchanceté  de 

«  leurs  cœurs Qu'on  ne  me  peigne  donc  plus 

«  comme  un  tyran  cruel ,  sans  connaître  ce  que  les 
((  ciroonstancesjn'ont  commandé  :  combien  de  gens 
«  se  sont  opposés  à  mes  desseins,  ont  fait  échouer 
((  mes  projets  les  plus  utiles  pour  la  patrie  !  et  m'ont 
((  forcé  à  la  plus  grande  sévérité  I  Je  recherchais 
«  leur  assistance  et  leur  patriotisme  :  ceuK  qui 
(C  m'ont  compris  et  secondé ,  et  qui  furent  les  plus 
((  utiles  à  mes  peuples,  je  les  ai  comblés  de  bien- 
ce  faits  :  ils  ont  été  mes  seuls  favoris  !  » 
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Qu'il  soit  donc  permis  à  l'histoire^  de  ne  point 
s'étonner  de  la  grossièreté  de  moeurs  de  l'mi  de  ses 
plus  grands  personnages. 

Au  reste  y  quelque  pénible  qu'il  soit  de  passer 
de  l'amour  à  la  haine  y  c'est  l'une  des  conditions  de 
l'historien  d'avoir  à  admijnttr  et  à  haïr  tour  à  tour^ 
dans  un  même  homme.  £h  !  pourquoi  s'étonnerait- 
on  plus  de  le  voir  exciter^  tantôt  notre  enthou- 
siasme et  tantôt  notre  indignation  y  que  de  ,1e  savoir 
composé  de  corps  et  d'âme;  c'est-à-dire,  de  vie  et 
de  mort  y  d'éternité  et  de  corruption* 

Croit-on,  parce  que  l'historien  s'est  plu  à  se 
livrer  à  l'un  de  ces  sentimens ,  qu'il  ne  saura,  plus 
parler  le  langage  de  l'autre? 

On  a  trop  long-temps  cru  la  froideur  seule  im- 
partiale :  grâces  au  ciel ,  bien  loin  de  défendre  l'ad- 
miration, l'histoire  des  hommes  l'inspire  quelque- 
fois; dès"lors,  pourquoi  voudrait- on  étouffer  ses 
accens  d'enthousiasme  ?  C'est  la  vérité  qu'on  lui 
demande ,  et  quand  cette  vérité  est  de  feu ,  est-ce 
donc  avec  la  glace  d'une  froide  impassibilité  qu'on 
en  fera  sentir  les  flammes?  Non!  puisqu'elle  doit 
tout  peindre ,  toutes  les  couleurs  lui  sont  néces- 
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saires  ;  puisqu'elle  doit  tout  dire ,  tous  les  langages 
lui  conviennent;  celui  de  Tenthousiasme  oomme 
celui  de  Tindignation.  C'est  alors  qu'elle  remplira 
son  objet,  celui  de  décrire,  de  peindre,  non  la 
vérité  morte ,  mais  la  vérité  toute  vivante ,  toute 
colorée ,  avec  ses  passions ,  ses  fougues ,  ses  nudités 
révoltantes  ou  enchanteresses  ;  et  toutes  les  impres- 
sions qu'elle  dût  donner  à  ceux  de  ses  contempo- 
rains, dont  les  yeux  furent  clairvoyans ,  les  esprits 
droits  et  les  cœurs  purs. 

Laissons  donc  les  contemporains  de  Pierre- le- 
Gfand ,  élever  leur  cri  d'amour  ou  de  haine  ;  que 
l'histoire  les  recueille  tous  deux,  et  cpie  la  postérité 
décide.  Un  homme,  despote  par  droit  de  naissance, 
se  levant  tout  à  coup  seul  au  milieu  des  ténèbres , 
aperçoit  la  lumière  !  Il  y  marche ,  il  y  traîne  des 
peuples  entiers ,  poussant  comme  le  sort ,  au  tra- 
vers de  leurs  cris  d'admiration  ou  de  douleur,  vers 
ce  but ,  que  lui  seul  aperçoit ,  et  dont  rien  ne  le 
détourne  ! 

Écoutons  ces  deux  grandes  clameurs  qui  traver- 
seront les  siècles  :  Tune,  barbare,  mais  plaintive, 
ne  devrait  pas  sans  doute  l'accuser  de  cette  triple 
et  brutale  ivresse  de  vin,  de  colère  et  de  pouvoir, 
résultat  de  ces  moeurs  grossières  dont  elle  réclamait 
la  durée.  Cependant  elle  lui  reproché  cette  tyran- 
nie qui  bouleverse ,  qui  viole  les  usages ,  les  cou- 
tumes les  plus  invétérées ,  et  contraint  tout  à  coup 
à  en  adopter  de  nouvelles;  cette  prodigalité  des 
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sueurs  et  de  la  vie  de  ses  sujets.  A  l'entendre  '  y  ses 
Tertus  mêmes,  il  les  a  poussées  jusqu'au  vice,  par 
l'excès  :  la  justice  en  lui  deTÎent  cruauté.  Qu'on  se 
rappelle  l'hésitation  du  sénat ,  quand  il- s'agissait 
de  condamner  a  mort,  pour  exactions,  le  TO^ode 
de  Kargapol,  et  ce  cri  féroce  du  Tzar-:  «  Eh  bien  ! 
a  j'ordonne-,  moi  ,•  qu'il  soit  écartelé ,  et*'^e  ses 
<c  membres,  coupés  par  morceaux,  soient  distri- 
«  bues  à  tous  les  voiévodes,  pour  leur  apprendre  à 
«  être  justes ,  et  à  ne  point  ôter  le  pain  et  la  vie  & 
«  me»  pauvres  sajete,  qui  ne  peuvent  se  garantir 
if  de  leur  oppression.  » 

Et  ici ,  le  cri  accusateur  cite  encore  le  supplice 
horrible  de  Talitskoï.  Ce  fanatique  imprimeur,  se 
croyant  inspiré,  a  osé  répandre  u  que  le  Tzar,  par 
«  sa  naissance  et  ses  actions,  était  l'Ânte-Christ  ». 
Puis  il  a  fui  jusqu'en  Sibérie ,  mais  Tâinement.  On 
l'a  ramené  devant  son  maître.  Il  semble  à. celui- ci 
que  pour  un  tel  délit  contre  son  pouvoir  et  la  civili* 
satiou ,  tous  les  supplices  soient  usés  ou  insuffisans  : 
il  en  imagine  un  nouveau.  On  assure  que,  par  ses 
ordres,  dans  son  propre  palais,  qu'à  ses  jeux 
même ,  une  flamme  alimentée  par  des  litfUeurs  cor- 
rosives  fut  allumée ,  et  que  Tinfortuné  Talitskoï  à 
été  attaché  au-dessus,  jusqu'à  ce  que  ses  chairs 
fussent  peu  à  peu  corrodées ,  ses  muscles  racor- 
nis, et  que   ses   restes  encore  vivans,  tombant 

'  y.  I^ederc ,  le  Voyageur  de  treize  ans.  —  Manstein. 
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enfin  dans  cette  flamme  infernale  y  en  eussent  été 
dévorés. 

Qu'un  tel  récit  ait  été  envenimé  par  la  haine  y 
il  £àut  le  désirer  :  mais  les  ennemis  du  régénérateur 
y  ajoutent  sa  dureté  trop  certaine  envers  sa  pre- 
mière fenune;  le  massacre  affreux  et  avéré  des  stré- 
litz  ;  la  supplice  injuste  et  atroce  de  Glebof ,  celui 
de  Mœns  ^  et  tant  d'autres  traits  de  férocité. 

A  cette  terrible  accusation,  l'autre  acclamation , 
composée  de  voix  indigènes  et  étrangères,  répond, 
que  toutes  ces  imputations  sont  vraies ,  mais  que 
c'est  aux  circonstances  à  leur  donner  leur  valeur. 
Elle  jcouvient  de  la  brutalité  de  ses  violences,  qn^ex- 
pliquent  assez  ces  nécessités  de  position,  l'opiniâ- 
treté rebelle  de  ses  sujets,  et  surtout  cet  entourage 
de  bassesse ,  l'esdavage  faisant  encore  plus  la  tyran- 
nie ,  que  la  tyrannie  l'esclavage. 

Elle  rappelle  alors ,  non  pour  légitimer  ses  em- 
portemens,  mais  pour  indiquer  l'une  de  leurs 
causes ,  que  leur  violence  fiit  souvent  indépendante 
de  sa  volonté  ;  que ,  victime  de  l'ambition  d'une 
sœm*  et  des  révoltes  des  strélitz ,  son  enfance  avait 
été  empoisonnée  par  la  débauche ,  et  même ,  selon 
quelques  contemporains ,  par  mi  attentat  plus  di- 
rect. 

Souvent  alors,  ses  plus  jeunes  perceptions,  ses 
sensations  les  plus  tendres ,  et  le  repos  de  ses  nuits, 
furent  bouleversés  par  des  horreurs  subites  :  on 
avait  vu  la  révolte  le  réveiller  en  sursaut,  le  pour- 
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siÙTre  y  le  saisir  jusque  sur  l'autel  y  et  lever  sur  sa 
tête  un  poignard  y  que  Dieu  seul  avait  pu  détour- 
ner. De  là  cette  irritabilité  nerveuse  si  dominante  y 
qu'une  émotion  vive  devenait  souvent  en  lui  une 
longue  et  effrayante  convulsion.  De  la  peut-être 
encore  cette  heureuse  passion  pour  l'ordre  et  la 
discipline;  mais  aussi  cette  excessive  jalousie  de 
pouvoir;  enfin ,  cette  fureur  soupçonneuse  ^  fë- 
ix>ce  y  acharnée  contre  toute  apparence  de  révolte. 

Mais  c'est  alors  surtout  que  cette  voix  des  nou- 
velles moeurs  y  s'empressant  de  rappeler  tant  d'heu- 
reux résultats  obtenus^  montre  l'impuissance  des 
règnes  qui  précédèrent  et  suivirent  :  d'où  vînt  ia 
nécessité  de  finir  en  une  seule  vie^  et  conséquem-^ 
ment  de  retourner  à  la  fois,  et  violemment,  toute 
cette  masse  moscovite  d'Orient  en  Occident. 

Elle  ajoute 9  qu'en  révolution  comme  en  guerre, 
laquelle  est  aussi  un  état  de  révolution  y  tout  se  fait 
avec  des  sueurs  et  du  sang;  que  c'est  pourquoi  tous 
ces  grands  hommes  de  guerre  et  de  politique  y  n'en 
ont  guère  été  ménagers  y  et  celui-ci  moins  qu'eux 
tous  :  d'autant  plus  exigeant  pour  les  autres,  qu'il 
s'épargnait  moins  lui-même;  d'autant  plus  excessif, 
qu'il  avait  un  plus  grand  et  un  meilleur  but  ;  n'y 
ayant,  en  général,  rien  d'outré  comme  les  excès 
dans  les  bonnes  choses. 

Enfin ,  elle  s'écrie  que  ces  hommes  gigantesques, 
ces  colosses,  sont  toujours  taillés  en  grand  et  par 
masses;  qu'ils  offrent  de  fortes  aspérités;  la  nature 
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paraissant  y  avoir  négligé  le  fini  des  détaib,  qu'elle 
garde  pour  des  êtres  d'une  moins  grande  espèce  y 
destinés  à  de  moindres  efibrts  y  et  faits  pour  des 
temps  moins  orageux. 

Mais  ici  y  le  cri  accusateur  interrompt  :  à  la  voix 
des  anciennes  mœurs  se  mêle  le  cri  du  sang  y  celui 
d'un  fils  ei^pirant  sous  l'inflexible  main  d'un  père  ; 
et  toutes  les  autres  voix  se  taisent:  celle  même  de 
l'histoire  perd  de  son  assurance.  11  faut  là  d'î^uU^es 
accens.  Et  quel  homme  serait  assez  téméraire  pour 
trancher  cette  grande  question  y  où  Tesprit  et  le 
cœur  demeurent  partagés,  qui  semble  séparer  la 
terre  du  ciel  y  en  opposant  la  politique  à  la  morale  ; 
ces  deux  puissances  dont  lune  y  toute  pui^  et  di- 
vine, dovrai^  à  jamais  commander  à  l'autre? 

C'est  donc  Pierre-l&rGrand  lui-même  qu'il  feut 
écouter,  au  milieu  de  tous  les  grands  de  la  Russie, 
que ,  le  ^24  ]^^  1 7 1 8 ,  il  a  réunis  dans  Moscou  pour 
l'entendre. 
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Ces  grands  sont  asseniblés  dans  la  salle  de  leurs 
délibëratkms.  UsToient,  d'uncôté^  un  jeune  priilce 
de  vingt-neuf  ans ,  rhéritier  du  trône  y  tt  fils  d'une 
mère  répudiée.  Us  se  rappellent  qu'en  1697  '  ^^^^ 
première  femme  de  leur  Tzar  ^jalouse  d'Anne  de 
Mœns,  jeune  étrangère ,  a  pris  en  arerslon  les 
étrangers  et  les  arts  qu'ils  apportaient }  qu'elle  s^est 
jetée  ^  comme  tous  les  mécontens  d'alors^^  dans  le 
parti  des  Tieilles  moeurs  ;  qu'ainsi  ^  toâmt  les 
affaires  de  l'État  à  ceUes  de  son  intérieur ,  elle  a 
manqué  aux  dévoila  d'épouse^  de  sujette ,  et  s'est 
fait  9  en  1698^  reléguer  dans  un  eloitre. 

Pourtant  y  ces  grands  igdorent  laquelle  des  deux 
passions  de  Pierre,  celle  d'un  amour  iUîeitey  ou  celle 
de  la  civilisation  de  son  empire  y  eut  le  plus  de  part 
à  cette  rigueur^  mais  ils  voient  que  y  soit  esprit  de 
con  tradiction  y  si  fréquent  dans  les  enfans,  et  smtout 
dans  les  héritiers  des  rois,  contre  leurs  pères;  soit 
hante  transmise  par  le  sang  ou  Tinlrigue^  le  mauvais 
génie  de  cette  mère  déchue  du  troncP,  a  entraîné, 
vingt  ans  plus  tard^  son  fils  Alexis  dan»  sa  chute. 

Car  c'est  lui,  cet  héritier  de  l'empire,  cpie  son 
père  traduit  devant  eux  comme  un  criminel*^  Qui 
d'eux  ne  le  reconnaîtrait  à  sa  taflie  àaute  ,  à  sa  voix 
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u  Russie  çst  enfin  sortie  de  l'obscurité ,  et  san» 
a  lesquels  il  ne  pourra  la  défendre?  Ne  sait-il  pas 
H  que  l'empire  grec  luir-méme  est  tombé  par  loi- 
K  siveté  ?  Peut-être  compte-t^il  sur  ses  généraux  ; 
<c  mais  n'est-ce  point  au  chef  seul ,  qui  attire  et 
K  fixe  tous  les  i^egards.^  à  doimer  l'exemple  ? 

u  Qu'il  Yoie  Fœdor;  ses  occupations  devinrent 
(i  celles  de  ses  sujets  :  tous  étudièrent  ses  inclina- 
u  tions,  et  s'y  c(mformèrent.  S'ils  ont  sacrifié  si 
<c  facilement  leurs  plaisirs  aux  plaisirs  de  ce  prince 
fi  son  prédécesseur^  combien  plus  âicilement  en- 
«  core^  à  l'exemple  de  son  paresseux  et  indocile 
(c  neveu  y  reqonceraieut-ils  à  leiu*s  travaux  ! 

((  Son  inclination  >  dit-  il ,  l'en  éloigne  I  Mais 
a  comment  s'instruire  sans  pratiquer,  et  comment, 
H  sans  instruction  9  savoir  commander  '  et  récom- 
»  pen^îer  ou  punir  à  propos?  «nfin ,  comment  alors 
a  gouverner  sans  emprunter  des  yeux  et  tout  faire 
a  par  autrui ,  comme  wi  jeune  oiseau  qui  ailend 
«  encore  sa  nourriture  ? 

((  Qu'il  n'allègue  plus  la  faiblesse  de  sa  sauté, 
«  p^isqu'on  lui  demande  moins  de  s'exposer  aux 
«  fatigues  de  la  guerre  que  d'en  appi^endi^e  l'art. 
«  Qu'il  veuille!  il  suffira,  à  l'exemple  de  sonpré- 
M  décesseur ,  i[ui  sut  bien  introduire  les  haras  en 
«  Russie,  quoiqu'il  fait  trop  fiiible  pour  manier 
(f  un  cheval  fougueux. 

'  Maiiitestc ,  d'a[irè8  le  RéêideiU  allemand. 
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«  Qu'il  sache ,  surtout ,  que  si  y  comme  il  l'a  dit 
i<  pour  excuser  sa  pnresse,  plusieurs  prince»^  sans 
M  être  guerriers ,  fureut  heureux  en  guerre ,  c'est 
«  que,  sans  la  faire,  ils  la  surent  :  comme  Louis  XIV, 
«  dont  les  campagnes  furent  l'école  du  monde , 
«  quoique  souveùt  il  ait,  loin  d'elles,  et  pendant 
((  lem*  cours ,  fondé  tous  ces  établissemens  de  com- 
«  merce,  d'art,  d'industrie,  par  lesquels  son  règne 
«  eiFace  la  gloire  de  tous  les  autres. 

((  Enfin,  ajoute-t-il  *,  je  suis  homme  et  mortel. 
((  A  qui  laisserai-je  le  soin  de  conserver  et  de  finir 
«  ce  que  j'ai  commencé?  Rappelez-vous  votre  opi- 
((  niâtreté  et  votre  dépravation.  Combien  de  fois 
«je  vous  ai  fait  des  exhortations,  combien  de 
«  fois  je  vous  ai  puni ,  et  combien  il  s'est  écoulé 
«  d'années  depuis  que  j'ai  dédaigné  de  vous  rien 
((  dire  !  Tout  cela  a  été  sans  succès.  Il  semble  cpie 
«  vous  n'ayez  de  plaisir  qu'à  rester' dans  vos  appar- 
u  temens,  plongé  dans  l'oisiveté,  étendu  sur  les 
u  coussins  les  plus  mous  ;  ce  qui  peut  seul  vous 
i<  plaire ,  est  ce  qui  devrait  vous  faire  rougir  ! 

«  11  est  temps  de  vous  marquer,  enfin ,  ma  der- 
«  nière  résolution.  Je  veux  bien  encore  attendre 
«  quelque  temps ,  pour  voir  si  vous  vous  coiTige- 
((  rez;  sinon,  je  vous  exclurai  de  ma  succession  , 
u  comme  on  rcti'anche  un  membre  gangrené. 

«  Parce  <[ue  je  n'ai  pas  d'autre  fils ,  n'allez  p«is 

'  Manifeste,  d'après  l^cvcsque. 
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a  VOUS  imaginer  que  je  ne  tous  écris  que  pour  vous 
«  effrayer.  Si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour 
«  le  bien  de  la  patrie  et  pour  le  bonheur  de  mes 
«  sujets 9  pourquoi  épargnerais-je  la  vôtre?.... 

«  Je  confierais  plutôt  l'empire  à  un  étranger  qui 
«  en  serait  digne  y  qu'à  mon  fils  qui  ne  le  mériterait 


«  pas 


)} 
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Telles  ont  été  les  paroles  menaçantes  da  Tzar 
à  son  fils  y  et  dont  il  dépose  deyant  ses  grands. 

Il  ajoute  qu'Alexis  y  deux  mois  et  demi  après, 
découragé  sans  doute  par  la  naissance  d'un  fils  de 
Catherine  y  a  répondu  :  «  Que  son  père  pouvait 
(f  disposer  de  la  couronne  pour  ce  jeune  firère  ; 
«  qu'il  l'en  priait  même  instamment ,  se  sentant 
«  trop  afiaibli  d'esprit  et  de  corps  pour  gouverner 
M  tant  de  nations.  » 

Mais  alors  y  leur  maître  y  irrité  y  a  écrit  encore  à 
ce  fils  opiniâtre  :  «  Qu'il  n'a  point  besoin  de  son 
«  consentement  pour  décider  de  la  succession  au 
i<  trône  ;  qu'elle  ne  dépend  que  de  sa  volonté;  qu'il 
«  voit  que  ses  recommandations  n'ont  point  été 
c<  jusqu'à  son  cœur,  puisqu'il  n'y  a  point  répondu. 
a  Si  y  de  mon  vivant  y  vous  méprisez  ainsi  mes 
«  volontés ,  les  respecterez-vous  davantage  quand 
«  je  ne  serai  plus  ? 

«  Vous  jurez  de  renoncer  au  trône ,  mais  com- 
«  ment  se  reposer  sur  les  sermens  d'un  cœur  en* 
<c  durci  ?  Quand  vous  auriez  à  présent  dessein  de 
(f  les  tenir,  ces  grandes  barbes,  qui  vous  tournent 
((  a  leur  fantaisie ,  vous  forceraient  bien  à  manquer 
((  a  votre  parole.  »  Et  il  ajoute  :  «  Que  déjà  le  pen- 
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«  chant  d'Alexis  pour  ces  opiniâtres  Moscovites 
«  leur  rend  l'espoir  de  retrouver,  sous  son  règne , 
«  ces  emplois  dont  aujourd'hui  leur  débauche  et 
i<  leur  oisiveté  les  éloignent.  » 

La  fin  de  cette  lettre  lui  reprochait  son  ingrati- 
tude. c(  Loin  d'aider  son  père,  il  blâme,  il  calomtiie 
i<  tout  le  bien  qu'il  fait  aux  dépens  de  sa  santé  >  déjà 
«  altérée  pour  l'amour  et  la  prospérité  de  ses  sujets. 
i<  Il  a  donc  de  fortes  raisons  de  croire  que  son  fils 
if  renversera  tout ,  s'il  lui  survit  ;  mais  il  n'aban- 
a  donnera  pas  l'État  à  son  caprice*  Qu'il  se  rende 
u  digne  du  trône ,  ou  qu'il  entre  dans  un  mo- 
(c  nastère  ;  sinon ,  il  le  traitera  comme  un  mal- 
«  faiteur.  » 

Le  Tzar  continue  :  Alexis  lui  a  répondu  qu'il 
veut  être  moine  ;  il  lui  a  demandé  y  par  un  billet  y 
d'y  consentir.  Sa  maladie  l'empêche  d'écrire  plus 
longuement.  Telle  a  été  la  réponse  brève  de  ce 
fils  rebelle. 

Cependant  y  son  père  s'est  encore  rendu  près  de 
lui  ;  il  lui  a  renouvelé  ses  pressantes  sollicitations, 
ses  reproches  contre  son  incapacité  volontaire;  et, 
dans  l'espoir  de  vaincre  la  persistance  de  cet  opi- 
niâtre à  préférer  le  cloître ,  il  lui  a  donné  six  mois 
encore  pour  en  peser  les  inconvéniens. 

Le  Tzar  est  alors  p«irti  pour  le  Danemarek  ^  la 
Hollande  et  la  France ,  croyant  laisser  Alexis  fixé , 
par  une  grave  maladie ,  sur  un  lit  de  douleur,  d'où 
ce  prince  s'est  relevé  plein  de  santé  le  jour  même , 
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pour  célébrer,  dans  un  festin,  le  départ  de  son 
père. 

Enfin ,  sept  mois  après  ce  mensonge ,  le  27 
août  17 16,  et  de  Copenhague,  Pierre  a  ordonné  à 
son  fils  de  se  décider  :  il  faut  qu'il  Tienne  sur-le- 
champ  le  joindre  à  son  armée ,  ou  qu'il  fixe  le  jour 
de  sa  renonciation  au  monde. 

La  réponse  du  Tzaréwitz  a  été  un  nouveau  men- 
songe. Il  a  feint  d'obéir  à  l'appel  de  son  père ,  et 
il  a  fui  chez  les  nattons  étrangères. 

Ici ,  le  Tzar  déclare  sans  déguisement  aux  grands 
de  son  empire,  comment  il  a  fait  rerenir  près  de 
lui  ce  fils  rebelle;  sa  grâce  promise,  puis  retirée 
ou  dcTcnue  conditionnelle  ;  les  interrogatoires  qu'il 
lui  a  fait  subir,  les  aveux  obtenus.  Il  termine  enfin 
en  livrant  ce  coupable  à  leur  justice. 

Le  prince  comparait  devant  eux  ;  il  avoue  qu'il 
a  toujours  et  volontairement  fermé  ses  yeux  aux 
nouvelles  lumières  ;  que  souvent  il  a  détruit  sa  santé 
par  des  remèdes  inutiles  pour  se  donner  un  pré- 
texte de  rester  dans  l'oisiveté  ;  que  même  un  jo^f , 
pressé  par  son  père ,  il  est  encore  convenu  qu'il 
s'était  regardé  comme  l'espérance  des  vieux  Russes 
et  du  petit  peuple. 

Des  témoins  l'ont  entendu  s'écrier:  (c  Que,  s'il 
«  en  tix)uvait  l'occasion  pendant  l'absence  du  Tzar, 
((  il  dirait  un  mol  aux  archevêques,  qui  le  rediraient 
u  aux  popes,  et  les  popes  à  leurs  paroissiens,  et 
(1  c|u'on  le  ferait  régner,  même  raalgi'é  lui  !  Qu'a- 
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u  lors  on  verrait  bien  qae  Pëtersbonrg^  et  cette 
f<  marine  qu'il  avait  en  horreor,  ne  resteraient  pas 
(V  long-temps  aux  Russes.  » 

Quant  à  ceux  qui  Tavaient  rattaché  à  la  civilisa- 
tion par  son  mariage,  ce  c'étaient,  avait-fl  dit,  des 
ce  infâmes  qui  lui  avaient  lié  au  cou  une  femme  dia- 
c<  bolique  !  un  jour  il  ferait  planter  leurs  têtes  sur 
ce  un  poteau.  »  Et,  quant  à  sa  désertion,  il  a  voulu, 
dil41,  éviter  le  ck^tre,  quoique  ses  conseillers  lui 
eussent  dit,  u  qu'il  pouvait  écrire  autant  de  renon- 
ce dations  au  trône  qu'il  lui  plairait  I  que  même  des 
ce  vœux  monastiques  étaient  de  ces  contrats  de 
ce  bonnes  gens  des  temps  passés  !  qu'on  ne  clouait 
«  pas  le  froc  sur  la  tête  !  » 

Lui-même  enfin  ajoute,  qu'ayant  préféré  la 
fîiite ,  il  a  écrit  de  son  refuge  au  sénat  et  aux  arche- 
vêques ,  et  s'est  tenu  prêt ,  non  seulement  à  succé- 
der de  gré  ou  de  force  à  son  père,  dont  il  souhaitait 
la  mort,  mais  a  profiter,  de  son  vivant  même,  d'une 
révolte  impatienunent  désirée,  pour  le  précipiter 
du^rône. 
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Les  grands  ont  entendu  l'accusation  et  les  aveux 
du  coupable  :  il  est  le  second  de  l'empire  y  celui 
dont  les  actions  pouvaient  être  le  plus  utiles  ou  le 
plus  préjudiciables;  il  était  un  de  ses  défenseurs , 
et  c'est  dans  le  cours  d'une  guerre  terrible,  quand 
la  patrie  épuisée  de  tant  de  sacrifices,  mais  près  en- 
fin d'en  recueillir  les  fruits,  voyait  déjà  l'Autriclie 
et  tout  le  nord  de  l'Europe  commencer  à  se  réunir 
contre  elle  pour  les  lui  arracher  :  c'est  dans  cet 
instant  critique,  que,  trompant  son  père  et  son 
souverain,  il  s'est  déclaré  son  ennemi,  en  aban- 
donnant son  poste  politique  et  militaire,  pour  s'al- 
ler jeter  dans  les  bras  d'une  de  ces  puissances,  déjà 
jalouses  de  la  gloire  naissante  des  Russes. 

Ce  coupable  vient,  il  est  vrai,  d'être  déshérité  de 
l'empire;  mais  ses  juges  se  demandent  si  ce  n'est 
point  là  un  crime  digne  de  mort,  devant  la  justice, 
qui  ne  juge  que  le  passé  et  le  présent ,  comme  de- 
vant la  politique ,  qui  juge  aussi  l'avenir. 

Et  réellement,  à  cette  époque  de  la  régénération 
des  Russes,  vouloir  encore  l'anéantir,  n'était-ce  pas 
un  crime  de  haute  trahison  contre  la  patrie,  comme 
contre  leur  Tzar. 

L'accusateur,  le  ton  de  l'accusation ,  tout  oon- 
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damne  dUvaho^;  Mais\  s'ils  osent ^fononcer,  Pierre 
exécutera-t-il  ?  Ils  n'en  doutent  point.  La  civilisa- 
tionVk'Son  peuple  eit  FœuYfd  de  sa  conscience  :  il 
jfÊi  sacrifié  y  «Ctechr^  fetaune,  toute  une  génération , 
^  ^nttoiit  e^  mille  foié'Inl^néme  !  Et  ce  n'est  plus 
seulement  Une  ][i<6ilsée  dé' 'iibfti' génie,  4é%st*d^'a  une 
création  toute  vivante  et  entière  !  Eux-n^émes  font 
pKrtie  de  ■  cette  natiôW'  nouvelle ,  composée  d'ha- 
biles étrangers  et  de  l'élite  des  indigènes.  ' 

Et  pourtant,  c'est  au  milieu  d'elle  qu'existe  de- 
puis vingtHieuf  ans ,  un  être  qui  la  réprouve  et  la 
déteste  ;  il^  menace  même  de  Fanéantîit  dSftis  le  sang 
de  ces  hommes  d'élite,  accomnis  de  toutes  parts 
^ur  la  foi  du  régénértiteur.  Ce  rebelle  est ,  il*  est 
vrai,  l'héritier  de  r€*mpirc,'le  fils  de  leur  Tzar; 
mais  ce  Tzar  est  leur  créateur  ;  il  eOt  leur  père , 
autant  au  mofn^  que  '  de  'cet  opiniâtre ,  que ,  pen- 
dant dix-huit' années ,  il  s*est  vdôTdhent  efforcé  de 
convertir.  <  '^*' 

L'alternative  est  pressante  !  d'uriè  part ,  une  na- 
tion son  ouvrage  ;  de  l'autre ,  un  fils  !  Dé?  quel  côt# 
a-t-il  le  plus  d'engagemens  ?  qW,  de  tant  d*enfans 
de  son  génie,  ou  de  celui  de  son  sang,  doit  l'em- 
porter? Et  de  ces  deux  créations,  irJImmpatibles 
par  la  faute  de  l'une  d'elles,  laqudle  doit  enfin  être 
sacrifiée  à  l'autre? 

En  elFet ,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  renonciation , 
d'une  exhérédation ,  ou  même  de  vœux  forcés.  Les 
aveux  d'Alexis  viennent  d'^în  prouver  l'insuffisance! 
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Tcnnemi  mortel  de  la  cWifisalbn  renattrak  de  dette 
mort  religieuse  !  H  y  fiiut  donc  joindre  une  mort 
f)olitique  y  une  mort  phjmqoe ,  toutes  les  morts  en- 
fin I  et  pour  que  la  barbarie  périsse  sans  retour  dans 
cette  victime  dévouée  y  il  fimt  encore  que  la  plupart 
des  grands  engagés  dans  oetle  drilisatioDyOOopèmt 
à  ce  grand  sacrifice. 

Telle  est  sans  doute  la  pensée  de  leur  maître  ; 
celle  qu'il  médite  depuis  près  de  cinq  mois  y  et  qu^il 
croit  tenir  du  ciel  même  :  car  ils  savent  que  c'est 
du  pied  des  autels  >  où ,  pendant  plusieurs  jours  y 
il  est  resté  prosterné,  qu'il  est  venu  leur  livrer 
son  fils. 

Ils  sont  esclaves,  ils  jugent  dans  leur  propre 
cause  y  et  la  fuite  d'Alexis  semble  dof mer  à  un  arrêt 
fatal  y  dicté  par  la  raison  d'État,  la  sanction  d  une 
justice  rigoureuse  :  ils  le  prononcent  I 

Que  l'histoire  suspende  encore  le  sien  :  qu  atten^ 
tive,  (pi'immobile ,  elle  suive  des  yeux  ce  génie  in- 
flexible et  le  plus  persévérant  de  tous,  dans  cette 
haute  et  rude  voie. 

Alexis  est  condamné  le  6  juillet  17 18.  Lie  7,  le 
bruit  se  i^épand  qu'à  la  lecture  de  son  arrêt,  il  est 
tombé  frappé  d'efliroi  dans  Tétat  le  plus  alarmant , 
et  cpi'il  demande  son  père.  Celui-ci ,  suivi  de  tous 
les  grands  de  l'État  et  de  sa  cour,  vient  recevoir 
ses  derniers  adieux,  et  mêler  ses  larmes  aux  sien- 
nes. Le  reste  est  un  mystère.  On  a  vu  le  Tzar  sor- 
tir d'un  nir  «battu  de  chez  cet  infortuné,  qui 

:î8 
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expire  quelques  heni^  après  anroir  été  embrassé 
par  son  père, 

Pierre  a  pleuré  '  sur  cette  Tictime  ayant  qu'elle 
tàt  immolée  ;  il  pleure  encore  sur  son  cercueil , 
que  lui-même  accompagne.  Mais  en  lui  Thomme 
d!ÊMi. reste  infleidble.  Le»  cendres  de  son  fils  sont 
chaudes  encore  y  elles  sont  mouillées  de  ses  .larmes , 
e(!iji  déclare  hautement  que  ce  fils  y  Véîre  le  plus 
fou»  et  le.  plus  ingrat  qu'il  soit  passible  de  conce^ 
^/fOÙr,  a^^ét^'jusienmni  condamné  l  Use  fait  gloire 
de  oe  laoT^fice  à  Tnioiir  de  son  peuple^  ainsi  que 
à-vnÀv  exilé  <M  fiiit  périr  tous  ses  compUoes^ 

Quatre  ans  après,  en  17^2 >  de  peur  qu'après 
kd  5  la  minorité  da£b  de  cette  tictkne  ne  r«nde 
l'espoir  à  samère.et  au  parti  des  andeilnes  moeurs , 
il  déclarepar  un  décret  (comme,  au  raste^  Iwan  III , 
fsar  sa  lettre  aux  Fskomtas)  ,  que  le  souverain 
tignani  est  fnaStre  absolu  deifdisposêr  du  itâne 
pour  qui  il  lui  plaît. 

;  M  -  Bieniét  enfin  il  couronnera  .  Oatherine ,  lans 
doute  pour  qu'après  lui,  le  grand  oeuvre -de  sa  vie 
entière  soit  maintenu ,  par  le  ihègne  de-  la  com- 
pagne même  de  ses  travaux  et  par  son  entourage 
de  grands  intéressés  <lans  la  civilisatipa. .    • 


II 


'  Levetque  ;  —  Leclerc  ;  —  Ménoirts  de  Bnioe;  — ^  Mànoires 
Jtu  Rtsident  aUernand;  —  le  Fojrageur  àt  treize  ans,  etc.,  etc. 
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■  im  I  !■  iifci  -    '       -.  •!   '        (il 


VoiLik  ^  dans  cette  ftmeslc  partie  de  son  îmnatetise 
carrière  y  quelle  fiit  la  pâ^sëiréranto  et  terrible  mar- 
che d(^  Pierre-le-Grandl  Ainsi  fient  de  trievn^ber 
à  elle  seule,  la  politique  I  Maintenant^  quel  est  Ctilui 
qui,  s'oppujaiit  uniquement  comme  elle,* sur  cette 
i^nde  et  inflexible  raison  d^Étot,  le  pied  sur  b 
victime,  osera  dire  r€e  ne  fut  ponortilnr  meurtre , 
ce  fîit  un  sacriâce  I  un  acte  de  nécessite  et  non  de 
haine!  une  firtalitë  de  situation  !  £italitë  politique, 
(pii ,  selon  Taris  du  plus  g^nmd  guerrier  et  législa- 
teur des  temps  modernes,  pourràitiremplacer,  dans 
nos  poèmes ,  cette  fatalité  reUgieuse  dôltt  les  ti%* 
giques  anciens  ont  fait  un  si  ff«aà  et  si  terrible 
usage. 

Fatalité  toutefois  bien  dangereuse  à  interpi^terl 
quand  le  prince,  qui  se  fie  à  son  inspiration,  se 
faisant  un  dieu  de  sa  politique,  se  crée  des  néces- 
sités, auxquelles  il  sacrifie  la  génération  présente 
et  jusqu'à  son  fils I  enfin,  lorsqu'il  aooepte  une  si 
effrayante  responsabilité ,  qu'en  le  jugeant,  Thisto- 
rien ,  saisi  d'horreur  et  d'admiration ,  ose  à  peiijie 
absoudre ,  de  peur  de  paraître  complice. . 

Cependant  les  mémoires  d'alors,  écrits,  il  est 
vrai ,  par  des  étrangen ,  dont  la  perte  d'Alexis  fai- 
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sait  le  salut,  ont  approuvé.  Déjà  même  récrivain  le 
plus  célèbre  des  temps  modernes  a  sanctionné  cet 
arrêt  fatal.  Enfin ,  ce  qui  impose  le  plus,  c'est  cette 
ferme  conviction  d'un  grand  homme,  qui  le  con- 
duit graduellement  et  de  conséquences  en  consé- 
quences a  cet  affreux  sacrifice,  dont  Itii-méme 
publie  hautement  les  détails ,  auquel  il  a  voulu  qne 
tout  son  empire  assistât ,  et  qu'à  son  tour  le  ciel 
semble  avoir  récompensé  par  le  succès. 

Elle  est  grande ,  sans  doute ,  cette  effroyable 
victoire  de  la  politique  contre  la  nature ,  et  Ton 
conçoit  l'hésitation  de  l'histoire ,  quand  elle  n'en- 
visage que  cette  partie  d'une  telle  catastrophe.  Mais 
à  peine  fixe-t-elle  ses  yevtx  sur  sa  morafilé*,  qu'un 
cri  d'horreur  lui  échappe. 

Alors  tombe  à  ses  yeux ,  souillée  d'iniquité ,  de 
perfidie ,  de  férocité  ^  cette  politique ,  h  elle  seule  si 
périssable,  et  pourtant  si  hautaine,  si  méprisante 
dans  ses  triomphes  ;  enfin ,  si  orgueilleuse  de  succès 
dont  elle  ne  doit  la  durée  qu'à  cette  morale  éter* 
nelle ,  rpii ,  grâce  au  ciel ,  survit  à  ses  coups  d'État , 
et  empêche  qu'ils  ne  passent  en  principes? 

On  a  vu  la  marche  d'abord  mesurée  de  cette  po- 
litique colossale ,  dans  les  conseils  de  Pierre  à  son 
fils;  dans  ses  remontrances,  ses  avertissemens  et  ses 
menaces  répétées  ;  dans  son  hésitation  à  le»  accom* 
plir  ;  puis  tout  à  coup,  la  fuite  et  le  retour  du  re- 
belle, son  procès  et  sa  condamnation. 

C'est   entre  cette  fuite  et  cette  condamnation 
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qu'existe  un  abime  infernal  de  tyrannie  féroce  et 
perfide ,  où  s'est  plongée  cette  politique  si  haute  et 
si  inflexible  !  L'historien ,  sans  se  perdre  après  elle , 
dans  CCS  détails  dégoûtans^  a  maintenu  ses  i^gards 
à  leui*  première  élévation ,  poui*  n'envisager  le 
grand  homme  que  dans  son  but.  JVIaiutenaot  il 
faut  qu'il  i^trpgnide  péniblement  dans  ces  tor^ 
tueuses  horreurs  :  c'est  Thomme  nu  qu'il  lui.  reste 
à  exposez*  :  un  simple  i^t  suffira ^  et^.commç  il 
arrive  trop  cuvent,  .l'ensei^le  de  cet  horrible 
épisode  montrera  dans  le  même  honune ,  un  héros 
quand  on  le  voit  dans  soq  ^ut ,  un  ijaj^ërable  quand 
ou  l'envisage  dans  ses  npjeiis. 
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En  se^éeinbré  17169  Aleids  trbmpé'ét  (uit'sôn 
père,  ^ùr  échapper  à  la  civilisation  naissante  dàs 
Rnsises*,  il  se  réfugie  aii  imlied  de 'la  civilisa- 
tion européenne.  Il's'esitims'sous  la  jprotection  de 
TAutriclie^  et  vit  câiché  dans  NapTes,  avec  une 
maiti^esse. 

Pierre  découvre  sa  retraite.  Il  lui  écrit.  Sa  lettre 
commence  par  des  reproches  fondés  ;  elfe  finit  par 
des  menaces  terribles  y  s'il  ii^obéit  aux  ordres  qu'il 
lui  envoie.    . 

Ces  mots  surtout  y  dominent  :  (c  Me  craignez- 
«  vous?  Je  vous  assure  et  je  vous  promets  y  au  nom 
«  de  Dieu ,  et  par  le  jugement  dernier,  que  si  vous 
«  vous  soumettez  à  ma  volonté ,  et  que  vous  revé- 
cu niez  ici ,  je  ne  vous  ferai  subir  aucune  punition , 
«  et  cjue  même  je  vous  aimerai  encore  plus  qu'au- 
((  paravant!  » 

Sur  cette  foi  solennelle  d'un  père  et  d'un  souve- 
rain ,  Alexis  revient  à  Moscou  le  5  ïévrier  1718,  et 
le  lendemain ,  il  est  désarmé ,  saisi ,  interrogé ,  exclu 
honteusement  du  trône,  lui  et  sa  postérité;  il  est 
même  maudit  s'il  ose  jamais  en  appeler. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on  le  jette  dans  une 
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forteresse.  Lk^  chaque  jour,  chaque  nuit,  un  père 
absolu  y  violant  la  foi  jurée  ,  tofis  les  sentiment  » 
toutes  les  lois  de  la  nature ,  et  celles  que  lu^ 
même  a  données  à  son  empire  ' ,  s'arme  contre  na 
fils  trop  confiant,  d'une  inquisition  politique  égale 
en  insidieuse  atrocité,  à  l'inquisition .relig^euse^  H 
torture  l'esprit  pusillanime  de  cet  inforitqfé  par 
toutes  les  peurs  du  ciel  et  de  la  terre;  il  le  coi^ 
traint  à  dénoncer  amis,  parensy  jusqu'à  sa  mère; 
enfin,  à  s'accuser,  à  se  rendre  ifidigne  de  vivre, 
et  à  se  condamner  lui-même  à  mort  sous  pdne 
de  mort.  '     , . 

Ce  long  crime  dure  cinq  mois.  U  a  ses  redou- 
blemens.  Dans  les  deux  ^premiers,  l'exil  et  le  dé^ 
pouillement  de  plusieurs  grands,  l'exhérédation 
d'un  fils,  l'emprisonnement  d'une  sœur,  la  réclu- 
sion ,  la  flagellation  de  sa  première  femme ,  le  sup- 
plice d'un  beau-frère,  ne  suffisent  point. 

Pourtant,  dans  une  même  journée,  Glebof,  un 
général  russe,  amant  avéré  de  la  Tzarine  répudiée, 
vient  d'être  empalé  au  milieu  d'un  échafaud  dont 
les  têtes  d'un  évêque,  d'un  boyard  et  de  deux  di- 
gnitaires, roués  et  décapités,  marquent  les  quatre 
coins  '.  Cet  horrible  échafaud  est  lui-même  entouré 
d'un  cercle  de  troncs  d'arbres ,  sur  lesquels  plus  de 

'  F.  dans  son  Code  ou  Concordance  des  Lois,  au  chap.  VI,  les 
art.  1,  !2,  6et  8,  rtc. 

*  Bruce. 
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cinquante  prêtres  et  autres  citoyens  ont  eu  la  tète 
tranchée.  i    ■       ><* 

.  Vengeance  ef&oyable  contM^eeux  dont  les  in* 
txîgMes  et*  rtrfwrimficin  «upep|tilMttki4<jetaient  ce 
conir  fg^Qfmbk^rdsoàs  la  nécessité  de  sacrifier  son 
fils  à  sont  ompiroL  Punition  oenUfeds'pAiia  <)oupable 
que  la.^utof  «v^  pour -tant  d'atirocités^^el  motif 
peut  être  une  excuse?  Mais  il  semble  qoe^  poussé 
par  cet  instinct  soupçonneux  des  gouvernemens 
contre  nature  ^  Pierre  se  «oit  obstiné  k  chercher  et 
à  trouver  una^conspiration,  où  il  n'existait  qu'une 
inerte  oppoaitiqn  de  mioeurs  ^  qni  espérait  et  atten-* 
dait  sa  mort  pour  éclater.       .»•>  • 

Et  pourtant  cette  horriUei«bouchefiè  <a  trouvé 
des  flatteurs  l  Le  vainqtieur  de  Faltawa  s'en  est  lui- 
méme  enorgueilli  comme  d'une  victoire.  crQuand 
(c  le  feu^  a*tr-il  dit^  rencontre  la  paille,  il  la  con- 
((  sume  ;  mais  s'ii>  rencontre  du  fer,  il  faut  qu'il 
a  s'éteigne.  ))  Puis,  il  s'e^t  promené  froidement 
au  ^lilie^  de  ces  supplices.  On  dit  même  que^ 
poussé  par  une  inquiète  férocité,  il  est  venu  jusque 
$ur  son  échafaud,  inteiTOger  encore  l'agonie  de 
Glebof ,  et  que  celui-ci ,  lui  faisant  signe  d'appro- 
cher de  son  supplice,  lui  a  craché  au  visage. 

Moscou  eUen^méme  est  prisonnière  ;  en  sortir 
sans  son  aveu  est  un  crime  capital  :  ses  citoyens 
ont  ordre,  sous  peine  de  mort,  d'être  réciproque- 
ment leurs  espions  et  leurs  délateiu*s. 

Cependant ,  la  principale  victime  est  restée  ti^m- 
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hlante^  isolée  par  tant  cki' coups  frappés  lau^jMBr 
d'elle.  Pierre  l'entraine  alors  des  prisons  de  MotOMi 
dans  ctUe^  àe  Péterobourg.      ;  v  ci  i  >  m  .. 

G*est  là  siivtout  i  if«'4i  «e  i  Ixiiifmttiitt  k  tortupM 
l'âme  de  aon  fils,  pourTen  extiktfilMKdjttg^liCx 
moindres  soiiYenirs.d'irntationjj|Ld'iiiiiboilité>oa  d# 
rébdUion  ;  il  leii  noto  chaque  jour^asseann  horrible 
soin,  s'applaudisaant  de  chaqua^area^ ajoutant  les 
uns  aux, autres  tous  ces  soupirs,  toutes  œs  larmes, 
en  dressant  .un  détestable  compte;  s'efiorçant  enfin* 
de  composer  un-  crime  capital  de  toute»  ces  yelléi- 
tés ,  de  tous  ces  regrets  auxcpiels  il  pétend  d(mner 
un  poids  dans  la  balance  de  sa  justice. 

Puis ,  qtt^ ,  à  fi>raai  d'inierprëtations ,  il  croit 
avoir  fait  de  rieui  .-qiiekpiO:idiose ,  il  se  hâte  d'ap-* 
peler  l'élite  de  ses  esclaves.  Il*  leur  dit  son  oeuvre 
maudite;  il  leur  en  étale  l'iniquitsé  féroce  et  tyran- 
nique  avec  une  naïveté  de  bavbakîe,  une  candem* 
de  despotisme,  qu'aveugle  son  droit  de  souverain 
absolu ,  comme  s'il  existait  un  droit  hors  de  la  jus-> 
tice ,  et  qu'éblouit  son  but ,  qui ,  par  bonheur ,  se 
trouvait  grand  et  utile. 

Par  là ,  il  espère  faire  attribuer  à  la  justice  le 
sacrifice  qu'il  fait  à  sa  politique.  U  veut  se  justifier 
aux  dépens  de  sa  victime,  et  faire  taire  le  double 
cri  de  sa  conscience  et  de  la  nature,  qui  l'im- 
portune. 

Après  cpie,  par  cette  longue  accusaticm,  ce 
maître  absolu  croit  avoir  in^vocablement  con- 
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danuië,  il  interpelle  les  siens.  «  Ils  viennent* nPenr 
a.Umdre,  s'est r-il  écrié,  la  longue  déduction  de 
u  crimes  presque  inouïs  dans,  le  monde,  dont  son 
«  fils  est  coupable  contre  \m  j  um  père  et  son 
ic  souverain.  On  sait  assez  que  seul  il  aurait  le  droit 
te  de  le  juger;  néanmoins  y  il  vient  leur  demander 
(c  leur  secours  ;  car  il  appréhende  la  mort  éier^ 
a  neUe,  cCauiantplus  qu'il  a  promis  le  pardon  à 
a  son  fils,  et  quil  le  lui  a  juré  sur  les  jugèmens 
H  de  Dieu....  C'est  donc  a  eux  à  en  faire  justice, 
H  sans  considération  pour  sa  naissance ,  sans  égard 
((  pour  sa  personne ,  afin  que  la  patrie  ne  soit  point 
u  lésée.  »  Il  est  vrai  qu'à  cet  ordre  clair  et  terrible, 
il  a  entremêlé  ces  mots  grossièrement  «astucieux  : 
H  Qu'on  doit  prononcer  sans  le  flatter ,  ni  craindre 
fc  sa  disgrâce ,  si  lk>n  décide  que  son  fils  ne  mérite 
a  qu'une  punition  légère.  » 

Les  esclaves  ont  compris  leur  maître  :  ik  voient 
quel  est  l'horrible  secours  qu'il  leur  demande. 
Aussi ,  les  prêtres  consultés  n'ont^ils  répondu  que 
par  des  citations  de  leurs  saints  livres,  choisissant 
en  nombre  égal  celles  qui  condamnent  et  celles 
qui  pardonnent,  sans  oser  mettre  de  poids  dans 
la  balance ,  pas  même  cette  foi  jurée  qu'ils  crai- 
gnent de  rappeler. 

.  En  même  temps ,  les  grands  de  l'État ,  au  nombre 
de  cent  vingt-quatre,  ont  obéi.  Ils  ont  prononcé 
la  mort,  unanimement  et  sans  hésiter  :  mais  leui* 
arrêt  les  condamne  eux-mêmes,  bien  plus  que 
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leur  victime.  On  y  voit  les  dégoûtant  eflarti»  de 
cette  foule^d'eacl^ves  se  tourmentapt  à  eflacer  le 
parjure  de  leur  maître  ;  et  comme  leur  liche 
mensonge  y  ^'aputant  au  sien,  le  fiiit  ressortir 
davantage!  ■         r 

Pom*  lui  y  il  achève  inflexiblement  :  rien  ne  Tar- 
réte;  ni  le  temps  qoi^ipîent  de  s  écouler  sur  sa 
colère,  ni  ses  remords,  ni  le  repentir  d'un  in- 
fortuné, ni  la  Êdblesse  tremblante,  soumise,  sup- 
pliante! Enfin,  tout  ce  qui,  d'ordinaire,  même 
entre  ennemis  étrangers,  apaise  et  désarme,  est 
sans  effet  sur  le  cœur  d  mi  père  pour  «on  fils. 

Bien  plus,  comme  il  vient  d'être  sou  accusatem^ 
et  son  juge,  il  sera  son  bourreau  :  c'est  le  7  juil- 
let 17 18,  le  lendemain  même  du  jugement,  qu'il 
va ,  suivi  de  tous  ses  grands ,  recevoir  les  dernière»' 
larmes  de  son  fils,  y  mêler  les  siennes;  et  quand 
enfin  on  le  croit  attendri,  il  envoie  chercher  la 
.  forte  potion  y  que  lui-même  a  fait  préparer!  Im- 
patient, il  en  hâte  l'arrivée  par  un  second  mes- 
sage ;  il  la  fait  présenter  devant  lui  comme  un 
remède  salutaire!  et  ne  se  retire,  profondément 
triste,  il  est  vrai,  qu'après  avoir  empoisonné  l'in- 
fortuné qui  implorait  encore  son  pardon.  Puis  il 
attribue  la  mort  de  sa  victime ,  expirée  quelques 
heures  après  dans  d'affreuses  convulsions,  a  la 
frayeur  dont  l'a  frappée  son  aixêt  !  Il  ne  couvre 
toute  cette  horreur  aux  yeux  des  siens,  que  de 
cette  grossière  apparence  :  il  la  juge  suffisante  à 


». 
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leurs  mœars  brutales;  leur  coiqmandant,  au  reste, 
le  silence  y  et  étant  si  bien  obéi ,  que  sans  les  mé- 
moires d'un  étranger,  témoin ,  acteur  même ,  dans 
cet  horrible  drame,  l'histoire  en  eût  à  jamais  ignoré 
ces  terribles  et  dernii^  détails.  ' 
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Maintenant,  commeiA 'sortir  de  cette  Toie  de 
sang  et  d'iniquité  ?  où  retrouver  le  grand  honune  ? 
Mais  n'est -il  pas  toujours  le  même,  persévérant 
dans  la  miéme  direction ,  traversant  du  même  pas 
et  sans  jamais  se  détourner ,  tantôt  des  champs  de 
g^ire  et  de  lumière,  tantôt  des  abîmes  d'horreurs  ! 
Toujours  grand ,  même  dans  ces  hoireurs ,  parce 
C[u'il  tend  sans  oesse  et  sans  personnalité  vers  un 
même  et  immense  but,  et  que,  d'une  main  puis- 
sante, il  y  traîne  après  lui  vingt  millions  d'hommes« 

C'était  l'àme  de  la  Russie ,  et ,  comme  les  fortes 
âmes ,  il  faisait  mouvoir  vers  son  but  sans  ména- 
gement ,  le  gi^and  corps  qu'il  animait. 

La  lutte  était  engagée.  Il  fallait  des  sacrifices,  soit 
pour  avancer ,  soit  pour  reculer.  Ces  aveugles  ve- 
naient de  tenter  un  dernier  effort  pour  rétrogra- 
der dans  leurs  ténèbres;  par  un  effort  plus  violent, 
Pierre  vient  de  les  contraindre  à  continuer.  S'ils 
eussent  réussi ,  c'eAt  été  du  temps ,  de  l'argent  per- 
du ,  et  du  sang  versé  inutilement ,  et  non  une 
révolution ,  mais  une  contre-révolution ,  de  tous 
les  bouleversemens  le  moins  durable!  Les  fleuves 
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ne  remontant  vers  leur  source  qu'accidentdUe- 
ment,  qu'instantanément,  tnndis  que  les  révolu- 
tions sont  au  contraire,  comme  ces  accélérations 
subites,  ces  cataractes,  dans  la  direction  naturelle 
de  ces  grands  cours.  ' 

Il  est  vrai ,  cpi'en  génét^l ,  elles  font  mal  le  bien , 
qu'il  est  souvent  si  difficile  de  bien  faire.  C'est  ainsi 
que ,  barbare  contre  1»  barbarie ,  Pie]*re4e^fand 
vient  de  se  tnontrer  plus  dét^table  qu'elle.  Dans 
ces  atrocités  >  on  croit  voir  le  génie  du  bien  ter- 
rassant le  génie  du  mal,  en  lui  em|!iruntaflt  ses  fa^ 
nestes  armes. 

Cependant,  tant  d'heures  passées  à  genouic  à  îMp* 
plorer  les  lumières  du  ciel ,  l'aveu  àes  remords  que 
lui  inspire  sa  perfidie  envers  sa  victime,  Mfin ,  les 
larmes  qu'il  verse  sur  sa  tombe*,  totft*prouTe  que 
le  sacrifice  fiit  pénible ,  et  que*  le  réfortittiteur  en 
a  senti  toute  l'étendue  !  Ce  n'est  plus  seulement , 
comme  dans  toute  sa  rude  caftière,  sa  vie  mortelle 
cpie  Pierre  vient  de  sacrifier  à  'soil  pays ,  c'est  en- 
core peut-être  sa  vie  immortelle. 

Mais  le  sang  versé ,  il  en  faut  convenir,  ne  l'a  pas 
été  inutilement  :  la  barbarie  esffi  vaincue  dans  son 
dernier  espoir,  et  la  régénération  déS  Russes  est  as- 
surée I  Car  pour  comprendre  et  pour  mesurer  ce 
génie  rude  et  informe,  il  ne  faut  l'envisager  qrie 
dans  son  but  :  c'est  là  qu'il  est  sans  cesse  et  tout  en^ 
tier  ;  c'est  dans  cette  seule  vue  qu*il  aime  ou  qu'il 
hait ,  qu'il  frappe  ou  soutient. 
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.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  le  voir  contenir 
pler  d'un  regard  wrutateur^  féroce ,  inexorable^- le 
supplice  des  ennemis  de  la.  civilisation  ^  et  en  même 
temps  le  àéUmmery  avec  une  indulgente  bonté^  sur 
ceux  des  siens  qui  l'ont  secondé  dans  la  régénéra- 
tion de  son  pays^  lors  même  que^  par. leurs  fiiutes , 
ou  leurs  vices ,  ils  nuisent  à  ses  progrès* 

Écoutons  leurs  voix  reootmaîssantes^  sortant  dti 
long  silence  que  le  récit  du  itoeurtre  d'Alexis  vient 
de  leur  imposer;  elles  nous  montrent  ce  grand 
oœup  capable  d'autant  dhmanr  que  de  haine.  Elles 
redisent  quel  fut  y  une  année  avant  tant  d'horribles 
4KécutioDS,  le  long  et  soucieux  accablement  -  où 
chacun  le  vit  plongé.  Les  soufirances  de  ses  sujets^ 
l'-épuisement  de  ses  soldats ,  celui  des  milliers  d'our 
vriers  qui  fondent  Pétersbourg^  la  mortalité  qui 
règne  parmi  eux  ,  l'ont  accablé.  De  cruda  soupçons 
agitent  son  esprit  et  déchirent  son  coeur^  car  ils 
portent  sur  les  compagnons  de  ses  efiGdrts  pour  la 
civilisation  de  la  Russie. 

Mais  9  ces  doutes  seront  bientôt  éclaircis  par  un 
prince  qui  se  mêle  sans  cesse  aux  travaux  ^  aux 
repas  y  aux  diverlîssemens  publics  et  particuliers 
de  ses  sujets^  et  qui,  le  verre  à  la  main ,  se  plaît  à 
la  naïve  et  franche  confiance  des  interlocuteurs  et 
des  convives  qu'il  y  rencontre. 

I  C'est  ainsi  que  dans  le  palais  de  la  Bourse,  étonné 
de  l'inaction  des  marchands  russes  ^  il  leur  en  a  de^ 
mandé  la  cause.  Père^  lui  ont-ils  répondu^  quand 
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les  principaux  de  ta  cour  se  font  marehandsy  il 
faut  bien  que  les  marchands  restent  oisifs.  Et  ils 
lui  apprennent  que  Mentadkof  et  plusieurs  antres 
grands  monopolisaiait  les  fournitures  de  l'État , 
avec  un  profit  d'un  tiers  en  sus  de  celui  «aquel  eux- 
mêmes  avaient  prétendu. 

Aussitôt  Pierre  informe,  et  sa  juste  indigna- 
tion contre  Tinfilmue  oopidité  de  son  favori  éclate. 
Une  commission  militaire  va  le  juger  :  tous  croient 
Mentzikof  perdu  ;  cependant  ils  ont  remarqué  ce 
mouvement  d  une  générease  pitié  pour  le  prévari- 
cateur, quand,  à  la  lecture  de  sa  défense ,  Pierre 
l'interrompant ,  lui  a  dit  à  voix  basse  :  Amù,  tu  ri  as 
point  su  la  rédiger;  et  qu'emporté  par  sa  tendre 
sollicitude ,  il  s*est  lois  aqasitot  à  la  corriger  de  la 
jpropre  main. 

Mais  alors ,  un  capitaine ,  te  plus  jeune  des  juges 
et  le  plus  imprudent ,  se  levant  brqsquement  s'est 
écrié  :  Sortons!  nous  n  aidons  plus  rien  à  faire  ici, 
puisque  c'est  le  Tzar  lui-même  qui  enieigne  à  Vac^ 
cusé  ce  qu'il  doit  répondre.  Et  ces  Russes  rappor- 
tent que  leur  empereur,  d'abord  surpris  d'une  telle 
hardiesse,  a  su  se  contenir  :  Cela  est  juste j  a-t-41 
dit  à  cet  officier  ;  reprenez  votre  place  et  donnez 
votre  opinion.  Et  le  capitaine  demande  que  Vnœasé 
se  tienne  près  de  la  porte ,  qu'il  lise  sa  défense  è 
haute  voix ,  et  qu'il  sorte  ensuite.  Entends^ùiy  dit 
le  Tzar  à  Mentzikof,  voilà,  en  effet,  comme  il  faut 
que  la  chose  se  fasse.  Le  coupable  obéit ,  isort , 
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et  la  pluralité  des  voix  le  condamne  a  perdre  la 

tête. 

Mais  Pierre  n'y  peut  consentir  :  il  s'adresse  aux 
juges ,  il  leur  dit  qu*îl  est  juste  de  peser  les  fautes , 
mais  aussi  les  services  ;  que ,  si  les  services  rempor- 
tent^ l'indulgence  doit  aussi  l'emporter.  Alors,  leur 
retraçant  ceux  de  Mentzikof  ^  U  montre  à  quel  prix 
On  peut  être  le  favori  d'uÉ  grand  homme. 

Il  leur  rappelle  que  celui-ci  fut  soldat^  sergent, 
officier  :  que  sa  valeur  intelligente  a  contribué  a  la 
prise  d'Azoph ,  de  SchhisselBôurg ,  de  Nientschantz 
et.de  la  (lotte  suédoise;  à  celle  de  Derpt,  de  Narva 
et  de  Divrân;  qu'en  i  y  04  >  il  a  vaincu  dix  mille  en- 
nemis et  sauvé  Pétersbourg  ;  qu'en  1 706 ,  il  a  battu 
eh  Pologne  l'armée  de  Mardefeldt;  qu'en  1708  et 
1709  )  il  a  sauvé  l'Etat  en  s'emparant  de  Batou* 
rin  et  des  vivres  destinés  à"  l'armée  suédoise,  en 
ravitaillant  Pultawa,  et  en  prenant  une  grande 
part  aux  défaites  décisives  de  Lewenhaupt  et  de 
Charles  XII. 

Que  depuis  il  a  pris  Riga ,  fait  capituler  Stein- 
bock ,  dernier  espoir  de  la  Suède ,  et  s'est  emparé 
de  Stettin  ;  cpi'au  milieu  de  tant  de  travaux , 
il  s'est  fait  charpentier  avec  son  maître,  qu'il  a 
partagé  toutes  ses  autres  fatigoes ,  et  l'a  sans  cesse 
réprésenté  dans  les  cérémonies ,  et  même  dans  le 
gouvernement  de  l'empire.  Enfin,  il  termine  en  re- 
commandant l'indulgence  à  des  juges  qui  n'ignorent 
point  qu'au  temps  des  conspirations,  leur  maitrc 
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dut  la  Tie  à  ce  même  coupable  auquel  ils  la  venleot 
ôter.  ' 

C'est  ainsi  que  les  contemporains  de  ces  évëne- 
mens  redisent  comment  ce  prince,  avec  d'autres 
si  inexorable  9  sût  défendre  le  compajgnon  de  ses 
traTaiix ,  et  lui  conserver  sa  vie  et  son  rang  !  Bien 
plus  y  ils  ajoutent  que  les  remords  ayant  jeté  ce 
coupable  sur  un  lit  de  douleur,  et  mis  ses  jours  en 
danger,  la  constante  et  reconnnissante  amitié  de 
leur  Tzar,  sut  encore  par  de  tendres  soins,  Tarra- 
cher  à  cette  justice  du  ciel  comme  à  celle  de  b 
terre. 

Ils  ont  encore  remarqué  que  tout  cela  s'est  fait 
sans  faiblesse;  qu'en  lui,  Thomme  est  resté  mo- 
narque, sachant  à  la  fois  satisfaire  à  Tamitié  et  à  h 
justice;  sauvant  d'une  main  le  compagnon  d'armes, 
et  de  l'autre  frappant  le  cupide  orgueil  du  fiivori, 
par  les  coups  dont  il  Fhumilie  publiquement,  et 
par  rénorme  amende  qu'il  persiste  à  lui  imposeri 
malgré  ses  sordides  supplications. 

Quant  aux  autres  dépi-édateurs ,  il  en  a  fait  jus- 
tice par  Texil  et  la  confiscation  ;  quelquefois  par  h 
mort,  mais  à  regret.  Car  c'est  lui ,  ce  maître  assez 
soupçonneux  pour,  interroger  jusque  sur  l'échafiiud 
l'agonie  de  sa  victime ,  dans  le  cruel  espoir  de  dé- 
couvrir encore  quelques  partisans  de  l'ignorance 
et  de  la  superstition;  c'est  lui,  que  ses  sujets  ont  vn 

'  F.  la  note  (4)  à  la  (in  du  volume. 
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presqu'au  même  moment  y  dans  les  nobles  trans- 
ports d'une  joie  toute  contraire ,  célébrer  dans  un 
festin  et  par  des  salves  d'artillerie ,  l'innocence  re- 
connue de  deux  de  ses  généraux,  amis  des  lumières 
nouvelles  et  faussement  accusés  de  péculat. 

Aussi,  est-ce  moins  par  une  férocité  naturelle 
que  par  sa  passion  de  civilisation ,  que  ses  contem-» 
porains  expliquent  son  inflexibilité  pour  son  fils  ^ 
quand  en  même  temps ,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  Xll  *,  ils  virent  tomber  des  yeux  de  leur 
Tzar,  des  larmes  généreuses  qu'il  chercha  vainement 
à  leiu*  cacher;  lorsqu'ils  se  rappellent  ses  sanglots, 
quand  Scheremetef ,  et  surtout  Lefort ,  lui  furent 
enlevés,  le  premier  par  le  temps ,  le  second  par  une 
maladie,  et  comme,  alors,  il  consacra  ses  regrets 
par  des  honneurs  funèbres,  s'effi)rçant  d'entourer 
leur  mort  d'immortalité. 

Ces  témoins  n'ont  même  point  oublié  l'emporte- 
ment de  douleur  dont  il  accabla  ses  vieux  boyards , 
lorsque,  soit  fatigue ,  ou  orgueil  national  blessé  de 
tant  d'honneurs  rendus  à  un  étranger,  ils  crurent , 
vers  la  fin  du  convoi  de  Lefort ,  pouvoir  enfin  se 
retirer,  f^ous  êtes  impatiens  y  leur  a-t-il  dit*,  d!  aller 
chez  vous  y  vous  réjouir  de  la  mort  de  V amiral p 
vous  craignez  que  y  dans  la  longueur  du  festin 
funéraire  y  Vair  de  tristesse  que  vous  feignez  ne 
vous  abandonne  y  et  que  votre  joie,  éclatant,  ne 

'  1718. 

•  F,  Bassville  et  Korb. 
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vous  trahisse.  Misérables  l  vous  triomphez  inté^ 
rieurement  de  cette  mort ,  comme  si  vous  aidiez 
remporté  une  grande  victoire  !  Et  ils  citent  cette 
touchante  exclamation  de  leur  Tzar,  quand  y  cinq 
ans  après  y  dans  le  transport  de  bonheur  que  lui 
donne  une  défaite  des  Suédois  ^  il  dit  à  Golowine  : 
F^oilà,  depuis  la  perte  de  Lefort ,  ma  première 
joie  sans  mélange  d'amertume  ! 


'M 
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Ne  croyons  donc  pas  que  ce  génie  de  Tensemble  r:  -, 
n'ait  aime  que  par  masses;  quand  tous  ces  souTeniaff.  "^  .*■ 
de  tendres  r^rets,  de  pitié  généreuse  ^  choisis  au 
milieu  de  tant  d'autres  y  ne  persuaderaient  pas ,  il 
suflirait  de  rappeler  sa  tendresse  constante  pour  Ca- 
therine^ et  son  désespoir  quand ,  le  25  ayril  17 19» 
il  perdit  le  fils  qu'il  tenait  d'elle ,  et  le  seul  qui  lui 
restât. 

Ses  officiers  disent  qu'alors  y  en  proie  à  ces  con* 
\ulsions  chez  lui  si  fréquentes,  ils  virent  les  muscles 
de  son  visage  se  contracter,  et  son  cou  se  roidir 
et  se  tordre  d'une  manière  effrayante.  Jusque-là^ 
dans  ces  crises  douloureuses,  qui  duraient  quelques 
heures,  la  présence  et  les  sons  de  la  voix  d'une 
femme  l'avaient  calmé;  mais,  cette  fois,  il  a  re- 
poussé des  soins  importuns.  Pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  ce  colosse,  abattu  par  la  douleur^ 
est  demeuré  seul,  enfermé,  étendu  par  terre;  m- 
cachant  au  jour,  aux  regards  ;  refiisant  tout  s^ 
cours ,  repoussant  tout  aliment ,  et  attendant  la 
fin  d'une  vie ,  désormais  sans  espoir  et  sans  avenir. 

Et  ils  se  complaisent  h  rappeler  avec  quelle 
i^ésolution  leur  grand  sénateur,  leur  sage ,  comme 
ils  nommeiit  Dolgôrouky,  est  venu  l'arracher  à 
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cet  abattement.  Us  racontent  comment  il  lui  a 
reproché,  au  travers  de  sa  porte,  qu'il  menace 
d'enfoncer,  cet  abandon  de  son  empire;  lui  décla- 
rant qu'on  lui  nommera  un  successeur,  le  forçant 
enfin  d'ouvrir,  et  de  se  montrer  à  tout  le  sénat , 
qu'il  a  amené  avec  lui ,  et  dont  la  présence  impré- 
vue, en  étonnant  le  Tzar,  interdit  sa  douleur  et 
fait  violence  à  son  désespoir. 

Car,  de  quelque  emportement  qu'ait  été  capable 
une  âme  si  ardente ,  gâtée  par  l'habitude  d'avoir 
tant  et  si  souvent  raison,  contre  tout  un  peuple, 
ce  sont  pourtant  ceux-là  même  qu'a  si  rudement 
dirigés  ce  despote  qui  le  défendent;  ils  veulent 
qu'on  admire  en  lui  une  foide  de  traits  empreints 
de  modération  et  de  déférence  pom*  la  raison  et  le 
bon  droit ,  même  quand  on  a  résisté  sans  mesure  à 
son  autorité.  Leurs  écrits  en  ont  conservé  la  mé^ 
moire;  et  ici,  c'est  avec  un  double  orgueil  de 
citoyens  et  de  sujets,  que  ces  Russes  se  plaisent 
encore  à  rapprocher  le  nom  de  leur  Dolgorouky , 
de  celui  de  leur  Tzar. 

Ce  qu'ils  citent,  surtout,  c'est  la  hardiesse  de  ce 
sénateur,  dans  cette  année  de  disette  où ,  par  un 
ukase  déjà  signé,  Pierre  allait  saci'ifîer  Novgorod 
à  Pétersbourg;  ce  magistrat  n'a  point  coopéré  à 
cette  injustice,  il  la  trouve  faite.  Mais  alors,  se 
saisissant  en  plein  sénat  de  l'ukase,  il  en  sus- 
pend ,  au  risque  de  sa  vie ,  l'exécution ,  l'em- 
porte avec  lui,  et  va  dans  la  prochaine  église  se 


.CHAPITRE  II.  455 

joindre  au  sacrifice  que  le  prêtre  y  célébrait  en 
cet  instant. 

Déjà,  la  nouTelle  de  cet  attentat,  qu'enveniment 
Fenvie  et  la  servilité,  a  volé  aux  oreilles  du  Tzar  j 
il  accourt  au  sénat  >  il  y  mande  sur-le-champ  Dol- 
gorouky .  Mais  celui-ci ,  sans  détourner  la  tête,  sans 
quitter  le  ciel  pour  la  terre ,  répond  au  messager  : 
Tentends,  et  continue  sa  prière.  Un  second  ordre 
encore  plus  impérieux  ne  Fébranle  ,pas  davantage  : 
Je  rends  à  César  ce  qui  est  à  César  y  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu ,  répond-il  sans  s'émouvoir  ;  et  ce 
n'est  qu  après  1«  aaînt  sacrifice  qu'il  obéit  enfin  j  et 
s'achemine  vers  le  Tzar. 

Déjà,  celui-ci  accourait;  dès  qu'il  l'aperçoit,  il 
s'élance  furieux ,  le  saisit ,  tire  son  épée ,  et  tout  à 
la  fois  :  Tu  vas  périr!  lui  crie-t-il  d'une  voix  me- 
naçante. Mais  Dolgorouky  demeure  impassible; 
et,  présentant  son  cœur  :  Frappe  y  répond-il  fer- 
mement ,  je  ne  crains  pas  de  mourir  pour  une 
cause  juste!  A  cesnuots,  la  main  du  prince  s'est 
abaissée,  sa  voix  s'est  adoucie,  il  a  reculé;  et, 
surpris,  il  s'est  écrié  :  Mais,  enfin,  qui  donc  a 
pu  {inspirer  tant  de  hardiesse?  Toi-même^  reprend 
le  ministre  ;  n  as-tu  pas  ordonné  quon  te  dise  la 
vérité  y  dans  l'intérêt  de  tes  peuples  ?  Alors ,  it 
s'explique  ;  et  Pierre ,  convaincu ,  le  remercie  de 
sa  courageuse  sincérité ,  en  lui  demandant  pardon 
de  son  emportement. 

Toutefois,  il  y  retombe  sans  cesse;  souvent  eu- 
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ne  remontant  vers  leur  source  qu'accidentelle- 
ment, qu'instantanément  y  tandis  que  les  révolu- 
tions sont  au  contraire,  comme  ces  accélérations 
subites  y  ces  cataractes ,  dam  la  direction  naturelle 
de  ces  grands  cours. 

II  est  vrai  y  qu'en  général ,  elles  font  mal  le  bien , 
qu'il  est  souvent  si  difficile  de  bien  faire.  C'est  ainsi 
que ,  barbare  contre  la  barbarie ,  Piei¥e4&-6rand 
vient  de  ^e  montrer  plus  détestable  qu'elle.  Dans 
ces  atrocités  ^  on  croit  voir  le  génie  du  bien  teï^ 
rassant  le  génie  du  mal ,  en  lui  empiruntant  ses  fb» 
nestes  armes. 

Cependant ,  tant  d'heures  passées  à  genoux  à  ittl* 
plorer  les  lumières  du  ciel ,  l'aveu  des  remords  que 
lui  inspire  sa  perfidie  env^  sa  victime,  «nfin ,  les 
larmes  qu'il  verse  sur  sa  tombe*,  tout*  pr^^u'^e  qtie 
le  sacrifice  fut  pénible ,  et  que'  le  réformateur  en 
a  senti  toute  l'étendue!  Ce  n'est  plus  seulement, 
comme  dans  toute  sa  rude  caïrtèi^,  sa  vie  mortelle 
c[ue  Pierre  vient  de  sacrifier  à  'son  pays ,  c'est  en- 
core peut-être  sa  vie  immortelle. 

Mais  le  sang  versé ,  il  en  &ut  convenir,  fie  l'a  pas 
été  inutilement  :  la  bari^arie  e^  vaincue  dans  son 
dernier  espoir,  et  la  régénération  deft  Russes  est  as^ 
surée  !  Car  pour  comprendre  et  pour  mesurer  ce 
génie  rude  et  informe,  il  ne  faut  l'envisager  qtte 
dans  son  but  :  c'est  Ik  qu'il  est  sans  cesse  et  tout  ea- 
tier  ;  c'est  dans  cette  seule  vue  qu'il  aime  on  qu'il 
hait ,  qu'il  frappe  ou  soutient. 
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>.  Qu'on  ne  s'^nne  donc  point  de  le  voir  contenir 
fhxr  d'un  regard  scrutateur^  fërooe ,  inexorable^' le 
supplice  des  ennemis  de  la  civilisation ,  et  en  même 
temps  le  détowner,  aipeo  une  indulgente  bonté^  sur 
ceux  des  siens  qui  Font  secondé  dans  la  régénéra* 
tion  de  son  pays^  lors  mém^  que^  par  .leurs  fiiutes , 
ou  leurs  yices ,  ils  nuisent  à  êes  progrès^ 

Écoutons  leurs  Toix  reootmaissantes,  sortant  du 
long  silence  que  le  récit  du  itoeurtre  d'Alexis  vient 
de  leur  imposer;  elles  nous  montrent  ce  grand 
oœup  capable  d'autant  dîamoar  que  de  haine.  Elles 
redisent  quel  fut  ^  une  année  avant  tant  d'horribles 
jKécutioDS)  le  kmg  et  soucieux  accablement  où 
chacun  le  vit  plongé.  Les  soufirances  de  ses  sujets , 
r<épuiaemeiit  de  ses  soldats ,  celui  des  milliers  d'our 
vriers  qui  fondent  Pétersbourg^  la  mortalité  qui 
règne  parmi  eux  ,  l'ont  accablé.  De  cruda  soupçons 
agitent  son  esprit  et  déchirent  son  coeur,  car  ils 
portent  sur  les  compagnons  de  ses  efiGdrts  pour  la 
civilisation  de  la  Russie. 

Mais ,  ces  doutes  seront  bientôt  éclaircis  par  un 
prince  qui  se  mêle  sans  cesse  aux  trayaux,  aux 
repas  y  aux  divertiasemens  publics  et  particuliers 
de  ses  sujets,  et  qui,  le  verre  à  la  main ,  se  plaît  a 
la  naïve  et  franche  confiance  des  interlocuteurs  et 
des  convives  qu'il  y  rencontre. 

•  1  C'est  ainsi  que  dans  le  palais  de  la  Bourse,  étonné 
de  l'inaction  des  marchands  russes,  il  leur  en  a  de^ 
mandé  la  cause.  Pêre^  lui  ont-ils  répondu,  quand 
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les  principaux  de  ta  cour  se  font  marehandsy  il 
faut  bien  que  hs  marchands  restent  oisifs.  Et  ils 
lui  apprennent  que  Mentûkof  et  plusieun  autres 
grands  monopolisaient  les  fournitures  de  l'État^ 
avec  un  profit  d'un  tiers  en  sus  de  celui  «uquel  eux-- 
mêmes avaient  prétendu. 

Aussitôt  Pierre  informe ,  et  sa  juste  indigna- 
tion contre  l'infilme  oopidité  de  son  favori  ëdate. 
Une  commission  militaire  va  le  juger  :  tous  croient 
Mentzikof  perdu  ;  cependant  ils  ont  remarqué  ce 
mouvement  d'une  générease  pitié  pour  le  prévnri^ 
cateur^  quand ^  à  la  lecture  de  sa  défense,  Pierre 
l'interrompant ,  lui  a  dit  k  voix  basse  :  Almiy  tu  nos 
point  su  la  rédiger ,'  et  qu'emporté  par  sa  tendre 
sollicitude  )  il  s'est  lois  aussitôt  à  la  corriger  de  la 
jpropré  main. 

Mais  alors ,  un  capitaine  y  te  plus  jeune  des  juges 
et  le  plus  imprudent ,  se  levant  brqsquement  s'est 
écrié  :  Sortons!  nous  n  aidons  plus  rien  à  faire  ici^ 
puisque  cest  le  Tzar  lui-même  qui  emeigne  à  ïac^ 
cusé  ce  qu'il  doit  répondre.  Et  ces  Russes  rappor- 
tent que  leur  empereur,  d'abord  surpris  d'une  telle 
hardiesse ,  a  su  se  contenir  :  Cela  est  juste j  a-t-il 
dit  à  cet  oflicier  ;  reprenez  votre  place  et  donnez 
votre  opinion.  Et  le  capitaine  demande  que  Vnœasé 
se  tienne  près  de  la  port«,  c|u'il  lise  sa  défense  è 
haute  voix ,  et  qu'il  sorte  ensuite.  Entends*iïij  dit 
le  Tzar  à  Mentzikof,  voilà,  en  effet,  comme  il'fiuU 
que  la  chose  se  fasse.  Le  coupable  obéit,  sort. 
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et  la  pluralité  des  voix  le  condamne  à  perdre  la 

tête. 

Mais  Pierre  n'y  peut  consentir  :  il  s'adresse  aux 
juges ,  il  leur  dit  qu'îl  est  juste  de  peser  les  fautes , 
mais  aussi  les  services;  que,  si  les  services  rempor- 
tent, l'indulgence  doit  aussi  l'emporter.  Alors,  leur 
retraçant  cevct  de  Mentzikof ,  il  montre  à  quel  prix 
on  peut  être  le  favori  d'tm  grand  homme. 

Il  leur  rappelle  que  celui-ci  fut  soldat ,  sergent , 
officier  :  que  sa  valeur  intelligente  a  contribué  a  la 
prise  d'Azoph ,  de  Schhisselbourg ,  de  Nientschantz 
et.de  la  flotte  suédoise;  à  celle  de  Derpt,  de  Narva 
et  de  Diwan;  qu'en  17 04  9  il  a  vaincu  dix  mille  en- 
nemis et  sauvé  Pétersboui'g  ;  qu'en  1706,  il  a  battu 
eh  Pologne  l'armée  de  Mardcfeldt;  qu'en  1708  et 
1709^  il  a  sauvé  l'État  en  s'emparant  de  Batou- 
rin  et  des  vivres  destinés  à  l'armée  suédoise,  en 
ravitaillant  Pultawa,  et  en  prenant  une  grande 
part  aux  défaites  décisives  de  Lewenhaupt  et  de 
Charies  XII. 

Que  depuis  il  a  pris  Riga ,  fait  capituler  Stein- 
bock ,  dernier  espoir  de  la  Suède ,  et  s'est  emparé 
de  Stettin  ;  qu'au  milieu  de  tant  de  travaux , 
il  s'est  fait  charpentier  avec  son  maître,  qu'il  a 
partagé  toutes  ses  autres  fatigues,  et  l'a  sans  cesse 
réprésenté  dans  les  cérémonies,  et  même  dans  le 
gouvernement  de  l'empire.  Enfin,  il  termine  en  re- 
commandant l'indulgence  à  des  juges  qui  n'ignorent 
point  qu'au  temps  des  conspii^tions,  leur  maître 

^9 
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cédaient  y  quand  Brevem  ,  s'éleirant  hardment 
contre  cette  prétention  da  souT^rain  y  en  démontre 
Finjustice ,  et  décide  ses  coUègnes  à  s^y  opposer.  A 
la  prompte  nou^dle  de  ce  refus,  Pierre,  loin  de 
s'irriter ,  en  pèse  les  moti&  y  et  en  ayant  reconnu 
l'équité  y  il  loue  hautement  le  courage  de  ce  Lîto- 
nien.  Yen  récompense  par  le  don  de  la  noblesse , 
et  pour  que  sa  yertu  profite  à  ses  compatriotes  y  il 
le  nomme  en  même  temps  rice-président  du  col- 
lège de  justice  pour  les  provinces  conquises. 
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Comment  donc  allier  à  ces  nobles  s^itimens^ 
tant  de  cruauté  dans  un  père  y  ou  la  froide  férocité 
d'un  prince  qu'on  vit  interrompre  ses  repas  pour 
aller  abattre  des  têtes  y  et  revenir  ensuite  sans  émo- 
tion, reprendre  la  joie  du  festin  à  peine  suspen-- 
due?  Comment  en  même  temps  ^  dans  un  cœur  si 
absolu,  tant  d'équité,  tant  de  satis&ctioii  à  la  vue 
des  sentimens  d'honneur  et  de  vertu  qu'il  découvre 
dans  quelques  ims  des  siens ,  même  quand  ik  lui 
résistent!  Est-ce  caprice  d'un  despote  fetigué  de 
servilité?  Est-ce  instinct  naturel  de  justice?  ou 
plutôt^  qu'étant  né  lui-même  avec  une  firanchise 
mâle  et  guerrière ,  il  aimait  dans  les  autres  la  voix 
libre  et  fière  de  la  vérité?  Serait-ce  enfin ,  que  la 
mesure  de  sang  barbare  qu'il  fallait  sacrifier  a  la 
civilisation ,  avait  été  comblée  par  celui  de  son  fib  ! 

Mais ,  non  ;'  ces  divers  exemples  de  modération , 
d'indulgente  pitié,  de  longs  et  tendres  attache- 
mens,  ont  précédé  aussi-bien  que  raivi  ce  coup 
mortel  porté  à  la  barbarie.  On  sait,  il  est  vrai, 
qu'après  cette  terrible  exécution  de  l'héritier  de 
l'empire ,  il  fit  grâce  au  prévaricatem*  Gagarin ,  en 
déclarant  que  désormais^  son  intention  était  de 
corriger  ses  sujets  par  la  douceur  plutôt  que  par 
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la  sévérité.  Mais  on  sait  aussi  que  le  lendemain  j  le 
coupable  ayant  rétracté  ses  aveux ,  et  accusé  pu- 
blicpiement  le  Tzar  de  les  lui  avoir  ari'achés  par  la 
violence ,  celui-ci ,  rentrant  par  Tindignation  dans 
son  caractère,  l'a  fait  pendre  aussitôt  à  une  potence 
de  cinquante  coudées  de  haut. 

N'est-ce  point  encore  depuis  le  meurtre  de  son 
fils ,  que ,  dans  une  dernière  lutte  contre  les  vieilles 
mœurs ,  ce  tzar  a  efira jé  la  Russie  de  la  mort  ou 
de  la  mutilation  de  tant  de  fanatiques ,  qu'avait  ré- 
voltés  la  réforme  salutaire  d'une  multitude  d'abus 
et  de  pratiques  superstitieuses. 

Toute  sa  vie  fut  donc  implacable  aux  ennemis 
de  la  civilisation,  les  siens  en  conviennent.  Mais 
que  fait-on  de  grand  sans  grande  passion  ?  Quelle 
grande  passion  n'a  point  réuni  des  extrêmes ,  et 
fixe  et  persévérante ,  ne  fut  pas  en  même  temps 
toute  pleine  d'amour  et  de  haine  !  C'est  au  nom 
de  l'un  de  ces  deux  sentimens ,  que  ses  admirateurs 
semblent  demander  grâce  pour  l'autre. 

Us  nous  mcmtrent  cet  œil  si  féroce ,  lorsqu'il  dé- 
vore de  ses  regards  les  ennemis  de  la  civilisation , 
se  remplissant  de  la  plus  attentive  et  douce  sollici- 
tude pour  le  mieux  être  de  ses  peuples.  S'il  crée  un 
parc  dans  l'une  de  ses  résidences ,  dans  son  ëtonne- 
ment  de  ce  qu'on  en  a  défendu  l'entrée  à  ses  sujets, 
il  s'écrie  :  Eh!  comment  ort-onpu  croire  quefelisse 
dépensé  tant  d'argent  pour  moi  seul  !  Puis ,  avec 
cette  ingénieuse  et  constante  occupation  de  tout 


CHAPITRE  III.  463 

ce  qui  peut  contribuer  au  perfectionnement  de  ses 
peuples,  il  veut  que  ce  parc  soit  transformé  en  un 
jardin  d'instruction.  Ses  arbres  seront  tailles  en 
figures  d'animaux  ;  bientôt  9  il  y  joindra  soixante 
groupes  de  ces  mêmes  figures  en  plomb  doré  et  de 
grandeur  naturelle  :  ils  représenteront  les  fables 
d'Ésope,  avec  leur  explication  en  langue  russe 
gravée  auprès  sur  des  feuilles  de  fer. 

Voila  comme,  partout,  ses  soins  paternels  por- 
tent sur  les  moindres  détails;  en  conquérant  la 
Finlande,  il  s'est  aperçu  que  la  santé  des  peuples 
de  cette  province  souffrait  de  leiu*  insouciance 
pour  leur  chaussure;  et,  aussitôt,  il  leur  envoie 
des  Russes  pour  leur  apprendre  l'art  d'en  fabri- 
quer de  plus  saines  avec  l'écorce  de  leurs  bouleaux* 
Il  fait  plus,  et  poiu*  hâter  cette  amélioration,  sa 
généreuse  pitié  charge  leurs  prêtres  de  distribuer 
des  primes  d'enooiu'agement  à  ceux  qui  s'y  perfec- 
tionneront le  plus  vite. 

Écoutez-le  encore ,  n*est-ce  pas  de  cette  même 
voix ,  dont  il  vient  de  foudroyer  inexorablement 
dans  son  fils  la  barbarie  moscovite ,  qu'il  appeUe , 
avec  douceur  dans  ses  cabinets  d'anatomie  et  d'his- 
toire naturelle,  la  curiosité  de  ses  sujets?  Il  veut 
même  que  ses  sei'viteurs  les  y  attirent  par  toutes 
sortes  de  complaisances,  et  en  leur  offrant  gratis  les 
meilleurs  rafraîchissemens. 

C'est  enfin  ce  même  prince,  qui  naguère  se  pro- 
menait froidement  au  travers  de  chiquante  écha- 
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(auds  dégouttans  du  sang  de  cinquante  prêtres  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  :  c'est  lui  que  ses  offi- 
ciers ont  Yu  près  du  lit  de  de  Wejdt  j  son  maréchal 
de  cour,  l'entourant  de  ses  plus  habiles  médecins , 
leur  recommandant  «  de  lui  consenrer  ce  serviteur, 
(c  ce  général  9  le  meilleur  de  tout  son  empire  »  ;  et 
non  seulement  lui  sauvant  la  vie  par  ses  soins ,  mais 
Tenrichissant  ensuite  par  le  don  d'une  terre  de 
soixante  mille  francs  de  rentes.  C'est  encore  ce  tsar, 
ailleurs  si  terrible,  qu'ils  nous  représentent,  accom- 
pagnant ,  pendant  plusieurs  werstes ,  la  tête  décou- 
verte, une  torche  à  la  main  et  dans  une  affliction 
profonde,  tantôt  le  convoi  d'Areskins,  son  mé- 
decin, tantôt  ceux  de  deux  Anghis  morU,  l'un 
contre-amiral  de  ses  flottes,  l'autre  son  interprète. 
Mais  que  notre  complaisance  se  prête  cpielcpies 
instans  de  plus  à  l'admiration  des  siens,  et  ils  nous 
entraîneront  encore ,  à  la  suite  du  grand  honmie , 
dans  ces  manufactures,  ou  plutôt  dans  ces  nom- 
breuses écoles  d'industrie  fondées  par  ses  soins. 
C'est  là  que  d'habiles  étrangers,  choisis  par  lui- 
même  ,  enseignent  leurs  arts  à  une  ibule  de  jeunes 
Russes  qu'il  y  entretient  à  ses  frais.  Est-ce  donc  ici 
le  même  hcnnme?  comment  ce  regard  si  féroce, 
quand  il  contemple  le  supplice  des  ennemis  de 
ces  arts,  devient-il  si  bienveillant  quand  il  vient 
en  visiter,  avec  tant  d'assiduité,  les  bienfaisans  et 
utiles  établissemens?  Voyez  comme  chaque  jour  il 
y  surveille  les  progrès  de  l'instniGtion  de  ses  sujets. 


CHAPITRE  III.  465 

et  se  fait  montrer  par  ces  nouveaux  adeptes  les 
produits  de  leur  jeune  industrie  ;  ixmune  il  encou- 
rage les  plus  habiles  en  les  baisant  au  front  ^  en  les 
gratifiant  de  quelques  roubles,  enfin ,  en  dotant  et 
en  établissant  maîtres  ceux  qui  se  distinguent  le 
plus. 


3o 


^/%^m/^^^^%^^^/^'^m^^^^^^^^^'*i^^^^^>^**^^^^^t^^^»'9^m^^^^^Ê^^^9^^^t^^M^^t/*^^^m^^ 


CHAPITRE  IV. 


Cependant  y  sa  joie,  comme  sa  douleur,  témoigne 
contre  cette  farouche  insensibilité  qu'il  ne  montre 
qu'avec  les  ennemis  de  la  civilisation. 

Parmi  ses  divertissemens ,  qui,  tous,  ne  furent 
pas  grossiers ,  tels  que  ces  réunions  chez  sa  sœur  et 
ses  filles,  qu'il  avait  fait  élever  avec  tant  de  soins, 
et  chez  qui  l'on  jouait  même  dès -lors  plusieurs 
pièces  de  théâtre  de  leur  composition,  les  siens 
citent  les  fêtes  de  la  paix  de  Nystadt  ;  ils  disent  la 
touchante  et  ingénieuse  reconnaissance  de  leur 
grand  homme  pour  ce  petit  bateau  à  voiles  dont 
la  première  vue  avait  inspiré  son  génie. 

Us  racontent  avec  quel  soin  il  se  plut  à  l'orner, 
à  le  faire  couvrir  de  cuivre  doré,  à  l'armer  de 
canons  d'argent;  puis,  avec  quelle  précaution  il 
le  fit  alors  amener  d'Archangel  a  Pétersbourg; 
comme,  à  son  arrivée,  il  voulut  lui-même  être 
son  pilote ,  et  que  les  plus  grands  de  son  empire 
lui  servissent  de  matelots  ;  et  comme  encore  il  lui 
fit  faire  le  tour  de  sa  flotte  pavoisée,  lui  montrant 
tous  ces  grands  vaisseaux  tant  de  fois  vainqueurs, 
cpii  saluaient  ce  simple  bateau  de  toutes  les  salves 
de  leur  artillerie  :  ^Jin^  disait-il,  que  ce  bon  petit 
grand-père  reçût  les  complimens  de  tous  ces  beaux 
enfans  qui  lui  devaient  leur  existence. 
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Mais  quelle  époque  y  plus  que  cette  paix  de  Nys- 
tadt,  peut  montrer  les  mouyemens  d'un  cœur  trop 
grand  pour  n'être  pas  généreux ,  et  trop  généreux 
pour  aToir  été  insensible.  Aussi,  disent-ils  que,  si 
dans  les  cruels  la  joie  est  féroce ,  il  n'était  pas  né 
cruel  ce  prince  qui,  le  joiu*  de  cette  paix  glorieuse, 
ouvrit  toutes  les  prisons  de  ses  États,  et  remit  tous 
les  impots  arriérés,  voulant  un  bonheiu*  universel 
pour  un  triomphe  aussi  national. 

Et  ils  rappellent  qu'à  Pultav^a ,  dans  Narva  et 
Riga ,  que  dans  toutes  ses  victoires ,  il  fut  doux  à 
des  vaincus  qui  n'avaient  pas  toujours  été  généreux. 
Ils  ajoutent  que  si ,  dans  son  triomphe  sur  Erens- 
child  ,  il  montra  aux  siens  cet  amiral  vaincu ,  ce 
ne  fut  point  en  humiliant  son  ennemi  captif, 
comme  ces  Romains  dans  leur  païenne  et  fausse 
civilisation  ;  ce  fut  en  s'écriant  :  f^ous  voyez  ici  un 
braire  et  fidèle  guerrier ,  digne ,  par  sa  valeur  et  ses 
exploits  y  des  plus  hautes  récompenses  et  de  toute 
notre  considération. 

C'est  alors  que ,  se  retoui^nant  vers  ses  sujets ,  il 
leur  a  tenu  ce  discours  déjà  cité,  sur  la  marche 
de  la  civilisation,  sortant  jadis  de  la  Grèce,  et  y 
revenant  par  la  Russie ,  après  avoir  fait  le  tour  de 
l'Europe;  car  voilà  la  pensée  constante  de  leur 
régénérateur.  Tous  lem-s  souvenirs  l'indiquent,  et 
surtout  celui  de  cet  autre  triomphe,  dont  il  faut 
encore  permettre  à  leur  reconnaissance  de  nous 
rappeler  la  mémoire. 
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En  même  temps,  ont>-ils  écrit,  que  leur  maître 
ravalait  au  vil  état  de  servitem's  de.  son  bouffon , 
ceux  de  ses  nobles  qui  refusaient  de  s'instruire 
pour  le  service  de  l'État ,  ils  Font  vu ,  lui  qui  haïs- 
sait le  faste  et  les  pompes  cérémonieuses  des  cours, 
se  revêtir  un  jour  de  ses  habits  les  plus  magnifiques, 
monter  sur  le  plus  beau  de  ses  chars ,  et  se  foire 
conduire  ainsi ,  a  plusieurs  werstes  de  sa  nouveUe 
capitale ,  au-devant  de  ses  ambassadeurs  Grolofkin 
et  Dolgorouky  ;  et  ils  disent  qu'aussitôt  qu'il  les 
aperçut ,  il  se  précipita ,  qu'il  les  serra  contre  son 
sein,  qu'il  leur  fit  prendre  dans  sa  propre  voiture 
la  place  d'honneur,  et  ramena  en  triomphe  dans 
Pétersbourg  ces  deux  Russes  civilisés.  Alors,  éle- 
vant la  voix ,  il  déclare  a  ses  sujets  étonnés  :  Quil 
ne  remplissait  que  son  dei^oir  en  recei^ant  a{fec 
tant  d'honneurs  les  trésors  du  sa{H)ir  et  des  bonnes 
mœursy  que  ces  illustres  Russes  étaient  allés  re^ 
cueillir  chez  les  Européens ^  et  quils  rapportaient 
dans  leur  patrie. 

Voilà  comme  il  s'applique  sans  cesse  à  attirer 
les  talens  du  dehors  ;  comme  il  sait  les  faire  naître 
chez  lui,  et  les  y  multiplier  sans  jamais  les  craindre, 
son  mérite  aimant  à  se  retrouver  dans  celui  des 
autres.  C'est  pourquoi  son  génie  se  plaît  à  corres- 
pondre avec  celui  du  grand  Leibnitz,  qu'il  con- 
sulte, s'honorant  de  la  pension  considérable  et 
des  titres  de  noblesse  qu'il  lui  envoie.  • 

•  F,  Fontenelle. 
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Aussi  9  Bruce  et  d'autres  encoi*e  moiiti^nt  -  ils 
bien  quun  prince  tant  ami  des  lumières,  n'avait 
pu  haïr  dans  son  héritier  que  leur  ennemi  déclaré. 
En  effet ,  cette  haine  n'a  point  pesé  sur  la  tête  de 
l'enfant  de  sa  victime  ;  Pierre  veut  que  ce  même 
Bruce,  qui  a  coopéré  à  l'exécution  du  père,  soit 
chargé  de  l'instruction  du  fils.  Le  Tzar  se  plaît  à 
venir  lui-même  y  prendre  part;  et,  charmé  de 
l'aptitude  de  son  petit-fils,  un  jour  il  le  nomme 
sergent  ;  un  autre  jour,  enseigne  :  souvent ,  il  le 
prend  dans  ses  bras  et  le  presse  contre  son  cœur 
transporté  de  joie  et  de  tendresse.  Puis  il  lui  met 
au  cou  son  portrait  enrichi  de  diamans  ;  et  déjà  il 
l'entoure  d'artistes,  de  constructeiu's  de  vaisseaux , 
et  de  maîtres  de  toute  espèce. 

C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  des  panégyristes ,  cou- 
vrant l'horreur  des  moyens,  non  seulement  par 
l'excellence  du  but ,  mais  aussi  par  le  bonheur  du 
résultat,  les  admirateurs  de  Pierre-le-Grand  se 
plaisent  à  montrer  Iciu*  Tzar  par  se^  beaux  cotés; 
ils  énumèrent  tous  les  bienfaits  que  lui  doit  son 
empire  :  six  provinces  nouvelles ,  trois  mers ,  un 
grand  commerce,  des  forteresses,  des  ports,  une 
armée  régulière  de  deux  cent  mille  hommes,  une 
amirauté  et  une  marine  de  quarante  vaisseaux  de 
ligne  et  de  deux  cents  galères ,  une  bonne  police , 
une  académie  de  marine ,  une  multitude  d'écoles 
élémentaires  ;  des  collèges  pour  les  sciences  exactes, 
les  ai'ts  et  les  belles-lettres  ;  une  bibliothèque  im- 
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périale  et  un  cabinet  de  médailles  ;  des  écoles  d'ana- 
tomie ,  de  médecine ,  de  pharmacie ,  avec  les  meil- 
leures collections  d'anatomie,  d'histoire  naturelle 
et  de  botanique;  un  jardin  des  plantes ,  un  obser- 
vatoire, des  imprimeries  avec  de  nouveaux  carac- 
tères, une  galerie  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres,  et  des  statues;  toutes  choses  inconnues 
avant  lui  chez  ce  peuple ,  si  ignorant  qu'il  l'egardait 
les  langues  étrangères  comme  des  hérésies,  les 
sciences  exactes  et  naturelles  comme  des  sortilèges  : 
et  cpii ,  toutefois ,  croyait  sa  terre  inculte  et  glacée 
la  plus  voisine  du  ciel ,  son  grossier  langage  le  plus 
agréable  à  la  divinité,  ses  moeurs  brutales  le  plus 
en  rapport  avec  celles  des  immortels  :  s'imaginant 
être  la  nation  la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
de  la  terre,  celle  à  qui  toutes  les  autres  devaient 
leur  existence,  et  sans  laquelle  les  autres  peuples, 
tous  païens  et  impies,  mourraient  tous  de  faim. 

Cependant  ces  peuples ,  à  la  fois  si  ignorans  et  si 
orgueilleux,  ne  croyaient  point  au  bonheur.  Tou- 
jours tyrannisés ,  ils  ne  supposaient  que  des  génies 
malfaisans ,  ne  connaissaient  de  dieu  que  celui  du 
mal,  et  de  pouvoir  que  celui  de  nuire;  ce  qui  fait 
que,  dans  un  prince  doux  et  indulgent,  ils  n'eussent 
point  reconnu  un  maître,  et  qu'ils  redoutaient 
toute  innovation,  comme  un  surcroît,  une  aggra- 
vation de  souffrances. 

Telle  était ,  selon  les  contemporains  de  Pierre- 
le-Grand,  la  nation  qu'il  se  sentit  appelé  à  régé- 
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nérer;  alors  ^  finissant  comme  ils  ont  commencé , 
ces  témoins  répètent  encore  qu'il  n'eut  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux  de  la  régénération  de  son 
empire.  Us  montrent  que,  dans  son  immense 
carrière,  tout  se  meut  dans  cette  seule  pensée,  que 
tout  est  ramené  à  ce  même  but;  et  qu'enfin,  si  les 
plus  grands  hommes  sont  ceux  dont  la  vie,  par 
grandeur  et  force  de  raison  ou  de  passion ,  renferme 
le  moins  d'actions  vagues  ou  fortuites ,  celui-ci  fiit 
le  plus  grand  de  tous;  cette  invariable  et  puis- 
sante volonté,  cette  persévérante  et  grande  pas- 
sion de  civilisation ,  leur  paraissant  avoir  inspii^ 
et  dirigé  jusqu'aux  moindres  mouvemens  de  son 
existence. 
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Au  reste  y  il  parait  qne  le  terrible  coup  d'État 
qui  nous  a  tant  occupes  l'occupa  moins ,  soit  oon- 
yiction  et  rudesse  naturelle ,  soit  privilège  des 
grands  caractères  de  dominer  ce  qui  domine  les 
autres ,  ou ,  si  l'on  veut ,  d'être  eux-mêmes  demi* 
nés  plus  exclusivement  par  une  seule  pensée. 

De  1714  à  1717,  il  avait  publié  quatre-vingt- 
douze  ordonnances  ou  réglemens;  en  17 18  seule- 
ment, dans  cette  année  du  crime,  trente-six  ukases 
ou  réglemens  nouveaux  panu^nt  encore,  et  vingt- 
sept  en  17 19.  La  plupart  intéressent  directement 
ses  nouveaux  établissemens;  tous  attestent  sa  préoc- 
cupation continuelle  pour  Tachcvement  et  le  per- 
fectionnement de  son  gi^nd  dessein. 

Le  conseil  des  mines  date  encore  de  cette  époque, 
ainsi  que  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  l'insti- 
tution d'écoles  d'arithmétique  dans  toutes  les  villes 
de  l'empire,  celle  de  maisons  d'orphelins,  d'en&ns 
trouvés,  d'ateliers  de  travail  pour  l'indigence,  de 
manufactures  de  tapisseries,  de  soieries,  de  toiles, 
d'autres  de  draps  propres  aux  soldats  ;  la  fondation 
de  la  ville  de  Ladoga  ;  le  canal  du  même  nom  qu'il 
commença  de  ses  propres  mains;  celui  de  Krons- 
tadt; le  plan  de  cet  autre,  qui  réunit  aujourd'hui 
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la  Baltique  à  la  Caspienne  par  le  Volga  ;  enfin  y  jus- 
qu'aux détails  de  police^  de  salubrité ,  de  sûreté , 
d'éclaira^  et  de  propreté ,  que ,  Tannée  d'avant  y  il 
avait  remarqués  dans  nos  grandes  villes. 

Ce  fut  à  cette  sanglante  époque,  que  par  cette 
foule  d'établissemens  d'industrie  de  toute  espèce , 
il  imprima  le  mouvement  le  plus  rapide  à  cette 
instruction ,  à  ce  commerce  y  à  cette  civilisation  y 
auxquels  il  immolait  son  fils;  comme  si,  par  ce 
redoublement  d'activité,  il  eût  voulu  s'échapper, 
à  lui-même,  ou  atténuer,  par  l'importance  du 
résultat ,  l'horreur  du  sacrifice. 

Dans  plusieurs  de  ces  mêmes  ordonnances,  on 
remarque  que ,  soit  inconséquence  inhérente  à 
notre  nature ,  soit  orgueil  de  despote  qui  se  croit 
en  dehors  et  au-dessus  de  tout ,  il  exige  le  respect 
pour  la  religion  à  l'instant  où  il  manquait  avec 
tant  de  cruauté,  à  celle  de  son  serment;  et  pour- 
tant il  connaissait  bien  l'importance  de  la  foi  ju- 
rée ,  ce  prince  qui  avait  dit  un  jour  :  Les  impies 
ne  peui^nt  être  tolérés ,  parce  quen  sapant  la 
religion  y  ils  ridiculisent  la  sainteté  du  serment, 
sur  laquelle  est  fondée  toute  la  société. 

Il  est  vrai  qu'en  cette  occasion ,  poussant,  comme 
il  le  fit  trop  souvent,  le  bien  jusqu'au  mal,  il  vou- 
lut mutiler  et  envoyer  en  Sibérie  un  malheureux 
qui,  dans  l'ivresse,  avait  blasphémé. 

Alors  pourtant,  et  comme  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  il  combattait  la  superstition  ;  mais  au  lieu 
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de  s'en  tenir  à  loi  amcher  ses  cmelles  armes  ^  il 
les  rerét,  les  tourne  contre  les  superstitieux  ^  mar- 
t^TÎse  à  son  tour;  et  comme  il  s*est  attiré  le  re- 
proche d'aroir  été  barbare  contre  la  barbarie  ,  il  se 
fait  accuser  d'être  intolérant  contre  Fintolérance. 

Car  tout  fut  dit  contre  ce  grand  homme;  soit 
révolte  de  tant  d'habitudes  et  dlntéréts  froissés 
et  boulerersés,  soit  incouTénient  inhérent  aux 
États  despotiques,  où  tous  étant  comprimés,  tous 
sont  d'accord  pour  se  plaindre;  ce  qui  explique 
pourquoi  il  n'y  a  pas  de  plus  grands  détracteurs 
de  leurs  maîtres  que  les  enfâns  et  les  esclaTcs. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  des  cris  d'esclares, 
ceux  de  ces  malheureux  Raskolnick  '  dont  les  gémis- 
semens  ont  percé  jusqu'à  nous.  Ces  sectaires  furent 
et  sont  encore  ennemis  aveugles  et  déclarés  de 
toute  innovation.  L'un  d'eux  même  crut  alors 
venger  le  ciel  par  un  assassinat.  Déjà,  sous  l'appa- 
rence d'un  suppliant,  ce  fanatique  avait  Êicilement 
pénétré  jusque  dans  la  chambre  du  prince;  déjà 
même  il  était  à  portée  de  lui,  et  pendant  qu^il 
feignait  de  l'implorer,  sa  main  cherchait  son  poi- 
gnard sous  sa  robe,  quand,  par  bonheur,  l'arme 
échappe  à  l'assassin  et  le  dénonce,  en  tombant  avec 
bruit  aux  pieds  du  Tzar,  qui  tendait  à  ce  forcené 
une  main  protectrice. 

Le  crime  manqué  avait  fait  redoubler  la  persé- 

'  Espèce  de  puritains. 
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cution  y  quand  y  tout  à  coup ,  un  bruit  aflfreux  se 
répand;  il  se  confirme  :  plusieurs  centaines  de  ces 
infortunes  s'étaient  réfugiés  dans  une  église  ^  et  là  ^ 
plutôt  que  d'abjurer  leurs  superstitions,  ils  ve- 
naient de  mettre  le  feu  à  cet  asile ,  et  n'avaient 
laissé  à  leur  persécuteur  que  leurs  cendres.  Sacri- 
fice effroyable,  mais  qui  du  moins  ne  fîit  point 
inutile.  Pierre  reconnut  son  erreur;  son  intolé- 
rance n'était  que  politique;  elle  s'éclaira  de  ces 
flammes  sanglantes ,  dont  se  repaît  avec  une  joie 
si  atroce  l'intolérance  religieuse. 

Cependant,  ne  pardonnant  pas  à  ces  sectaires 
une  opiniâtreté  victorieuse  de  la  sienne,  il  essaie 
encore  contre  eux  l'arme  du  ridicule  :  il  veut  qu'un 
morceau  d'étoffe  jaune  attaché  à  leur  dos,  les  dis- 
tingue de  ses  autres  sujets.  Mais  eux  tiennent  à 
honneur  cette  himiiliation  ;  et  quand ,  par  des  con- 
seils odieux ,  on  tente  de  ranimer  sa  colère,  «  Non^ 
((  a-t-il  répondu;  j'ai  su  que  leurs  moeurs  étaient 
«  pures  :  ce  sont  les  marchands  les  plus  probes  de 
«  l'empire,  et  ni  l'honneur  ni  le  bien  du  pays  ne 
c(  permettent  de  les  faire  martyriser  pour  leiu*s 
u  eiTcurs.  D'ailleurs,  ce  qu'une  distinction  humi- 
((  liante  et  la  raison  n'ont  pu  faire ,  des  supplices 
«  ne  le  feraient  pas;  qu'ils  vivent  donc  en  paix.  » 

Paroles  remarquables,  et  dignes  de  l'élève  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre,  d'un  prince  dont  la 
superstition  fut  la  plus  opiniâtre  ennemie.  En 
eifet,  croyant,  et  non  crédule,  tandis  qu'à  genoux 
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8ur  le  champ  inéme  de  ses  yictoires ,  il  ne  croit 
devoir  qu'à  Dieu  seul  le  prix  de  tant  de  travaux  ^  il 
sait  séparer  la  cause  du  ciel  de  celle  des  prêtres  ;  il 
les  veut  citojrens.  On  l'a  vu  les  soumettre  aux 
mêmes  charges  que  ses  autres  sujets  ;  et  parce  que 
lès  moines  y  échappent  ^  en  diminuer  l'espèce. 

Toutefois  y  sa  tolérance  ne  s'étend  pas  jusqu'aux 
jésuites  y  qu'il  hait  comme  rivaux  de  despotisme. 
Mais  en  même  tenips  qu'il  les  chasse  de  son  em- 
pire,  et  que  ses  ukases  punissent  sévèrement  les 
impiétés  et  jusqu'aux  cUstractions  pendant  le  ser- 
vice divin  y  il  tolère  les  autres  cultes  ;  il  ne  craint 
pas  d'assister  k  leurs  exercices ,  et  déjoue  les  four- 
b^ies  superstitieuses  de  ses  popes,  qui  tous^  par 
un  détestable  instinct ,  cherchent  à  éteindre  les 
lumières,  et  à  fermer  toutes  les  issues  par  où  il 
veut  les  faire  pénétrer. 

C'est  pourquoi  ils  ont  pris  en  horreur  Péters- 
bourg.  Dans  leur  langage ,  cette  ville  encore  à  demi 
oonstruite ,  et  par  où  la  Russie  aspire  déjà  la  civili- 
aation  européenne ,  est  une  bouche  de  l'enfer.  Ce 
sont  eux  qui  en  ont  fait  promettre  la  destruction 
au  malheureux  Alexis.  Plusieurs  fois  même,  leurs 
prophéties  ont  prédit  l'époque  où  la  colère  du  ciel 
la  renversera.  Alors ,  les  travaux  ont  été  suspendus , 
et  cette  peur  l'emportant  sur  une  autre  peur ,  les 
ordres  du  terrible  Tzar  ont  presque  été  méconnus. 

Depuis  quelques  joui^  surtout,  ces  piètres  men- 
teurs ont  redoublé  ;  ils  montrent  une  de   leurs 


CHAPITRE  V.  .    477 

saintes  images,  dont  les  larmes  coulent  miraculeu- 
sement :  elle  pleure  siu*  le  sort  des  habitans  de  cette 
cité  nouTelle.  «  Son  heure  approche,  disent-ils,  et 
«  tous  Tont  être ,  ainsi  qu'elle ,  engloutis  dans  une 
((  épouvantable  inondation  !»  A  la  nouvelle  du  mi- 
racle (le  ces  larmes ,  de  leur  perfide  interprétation , 
et  de  rémotion  qu'elle  inspire,  Pierre  est  forcé  d'ac- 
courir. On  Ta  vu,  au  milieu  de  ce  peuple  glacé  d'effroi 
et  de  sa  cour  interdite,  se  saisir^  sans  hésiter,  de 
cette  image  miraculeuse,  la  considérer  attentive- 
ment^ en  découvrir  le  mécanisme,  et  dessiller  les 
yeux  de  cette  multitude ,  que  stupéfiait  une  sainte 
horreur,  en  lui  montrant,  dans  ceux  de  l'idole, 
l'huile  figée,  cjue  la  flamme  des  cierges  liquéfiait 
intérieiu'cment ,  et  faisait  couler  goutte  a  goutte 
par  des  fentes  adix)itement  pratiquées. 

Plus  tard,  il  fait  plus  ;  ThoiTible  supplice  que  ces 
prêtres  ont  fait  subir  à  un  jeune  Russe,  le  déter- 
mine. Ce  malheureux  avait  rapporté  d'Allemagne 
des  connaissances  précieuses  en  médecine,  et  y  avait 
laissé  quelques  préjugés  superstitieux.  C'est  pour- 
cpioi  les  prêtres  épient  tous  ses  mouvemens  ;  en- 
fin ,  ils  saisissent  au  passage  quelques  paroles  lé- 
gères contre  leurs  saintes  images.  Aussitôt,  ils 
s  emparent  du  jeune  Russe  régénéré,  ils  le  jugent 
impitoyablement,  et  avec  une  joie  féroce,  ils  dé- 
tiTiisenl  ce  germe  de  civilisation  par  la  torture ,  le 
fer  et  le  feu. 

Mais  ce  mal  particulier  produit  un  bien  gêné- 
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rai;  Pierre  indigné,  retire  à  ce  clergé  son  droit 
de  vie  et  de  mort.  Les  prêtres  perdent  leur  juri- 
diction qu'ils  disaient  tenir  depuis  sept  siècles ,  de 
Vladimit^e^^Grand ,  et  cet  exécrable  abus  de  leur 
pouvoir  en  détruit  à  jamais  la  sotu^ce. 

Bientôt,  il  remplacera  l'hetnian  des  cosacpies  par 
un  tribunal ,  et  le  patriarchat  par  un  synode ,  vou- 
lant qu'il  n'y  ait  d'unité  que  dans  le  pouvoir  su- 
prême, divisant  pour  aflaiblir;  plus  sûr  de  la  sou- 
mission d'un  conseil  que  de  celle  d'un  homme; 
sachant,  qu'en  fait  de  servitude,  les  assemblées 
osent  davantage,  les  faibles  et  les  flatteurs  étant 
partout  en  majorité,  et  d'ailleurs  ces  êtres  col- 
lectifs rougissant  moins  d'une  responsabilité  par- 
tagée. • 

Cependant,  vers  1722,  et  malgré  Phéophane, 
président  du  synode,  et  qu'on  pourrait  appeler 
son  ministre  du  culte,  ce  synode  ose  encore  rede- 
mander un  patriarche.  Mais  Pierre,  transporté 
d'une  fiireur  soudaine,  et  se  levant  brusquement  : 
w  Voilà  » ,  s'est-il  écrié  en  firappant  violemment  sa 
poitrine  de  sa  main ,  et  la  table  de  son  coutelas , 
voilà  votre  patriarche  !  puis  il  est  sorti  brusque- 
ment en  lançant  un  regard  farouche  sur  les  prélats 
interdits. 

Il  n'avait  garde  de  rétrograder  par  mie  faiblesse 
dans  ce  chemin ,  où  quatre  ans  plus  tôt ,  un  par- 
ricide ne  l'avait  point  arrêté.  On  dit  même  qu'a- 
lors il  se  vanta  de  cette  persévérance.  «  Louis  XIV, 


CHAPITRE  V.  479 

«  s'ëcriait-il  ^  est  plus  grand  que  moi,  si  ce  n'est 
a  que  j'ai  su  réduire  mon  clergé  à  l'obéissance  y  et 
«  qu'il  s'est  laissé  dominer  par  le  sien.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  cette  année  sanglante , 
si  fimeste  au  dernier  espoir  que  les  yieux  Russes 
avaient  placé  dans  son  successeur ,  qu'il  semble 
s'être  hâté  de  les  dépayser  de  leurs  anciennes 
coutumes,  en  donnant  k  l'administration  de  son 
empire  une  forme  toute  nouvelle.  Déjà,  en  171 1 , 
il  avait  remplacé  l'antique  cour  suprême  des 
boyards  par  un  sénat ,  conseil  souverain ,  où  le 
mérite  et  les  services  pouvaient  donner  entrée, 
indépendamment  d'une  noble  origine.  Depuis,  et 
chaque  année,  d'autres  changemens  s'étaient  suc- 
cessivement opérés.  C'est  ainsi  qu'en  17 17,  il  avait 
rapporté  de  France,  avec  un  traité  de  commerce, 
l'institution  d'une  police  générale.  Mais ,  en  1718, 
on  le  voit  substituer  tout  a  la  fois,  aux  ancien- 
nes prikaz,  des  collèges  d'aflaires  étrangères,  de 
guerre,  d'amirauté,  de  finance,  de  justice,  de 
commerce ,  et  déterminer  par  un  règlement  géné- 
ral et  dans  le  plus  grand  détail ,  les  fonctions  et 
les  attributions  de  chacun. 

En  même  temps,  à  défaut  de  Russes  capables, 
il  appelle  les  Suédois  ses  prisonniers ,  et  des  étran- 
gers choisis,  à  remplir  ces  places  administratives 
et  judiciaires.  11  a  soin  de  donner  les  premiers  em- 
plois aux  indigènes  et  les  seconds  aux  étrangers, 
afin  c[ue  les  nationaux  soutinssent  contre  l'orgueil 
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ft  b  ploane  et  knr»  aM^ntmies,  ces  é 
qm  kvr  «rfwtit  dliutniclran  et  dr  5 

Mw  ce-  ncA  TfoiaU  2»scz,  et  poiir 
Meoce»  fto  jcim»  noble»,  fl  en  attackr  on  faon 
nombre  à  cbaqne  coHêge»  Là  ,  des 
ploîftyleiBérite  seul  drvn  les  fûwt 
mier  rang.  VoiEi  uminif  tout  manqomt, 
et  choses  y  3  crée  à  b  lots  radninîstFitkio  et  les 
adminûtnteim  ,  b  justice  et  les  jnoes. 

D  est  divine  de  remarque  qœ,  soit  oonncDce 
inquiète ,  «oit  cjne  b  majesté  de  nos  parlcmens  câl 
inspiré  son  sénie,  ce  fat  à  Tinstant  on  Pieiie  le 
Grand  commettait  b  phi»  grande  des  îniqnilcs, 
qu'il  s'occupa  le  plus  de  justice. 
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Cependant  y  il  s'était  préparé  dès  long- temps 
à  cette  matière.  Déjà^  son  patriotisme ,  rechei"- 
chant  toutes  les  gloires  nationales^  avait  commencé 
l'exhumation  des  chroniques  ensevelies  dans  les 
cloîtres.  Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  avec  le 
flambeau  de  son  génie  j  et  celui  de  la  justice  tel 
qu'il  l'avait  vu  briller  chez  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés^ qu'il  osa  s'élancer  dans  la  difficile  carrière  du 
législateur;  ce  fut  encore  avec  celui  de  l'histoire 
russe  9  qui  lui  doit  ses  archives. 

A  cette  dernière  clarté,  quelque  incertaine  qu'elle 
fût  9  son  regard  d'aigle ,  comme  l'appelaient  ses 
contemporains  9  avait  percé  les  ténèbres  des  siècles 
gothiques,  et  découvert  la  naissance,  l'esprit  et  la 
marche  de  toute  la  législation  de  son  empire.  Il 
avait  vu,  cpi'avant  laroslaf  et  Isiaslaf  (commence- 
ment et  milieu  du  onzièmie  siècle)  les  Russes  n'a- 
vaient point  eu  de  lois  écrites;  et  sans  rechercher 
quelles  modifications  subit  leur  premier  Code  pen- 
dant les  trois  siècles  de  malheur  qui  suivirent,  son 
i^gard  avait  franchi  rapidement  cet  obscur  et  san- 
glant intervalle,  poiu*  ne  s'arrêter  que  sur  le  règne 
du  grand  Iwan. 

La ,  sans  doute ,  observant  avec  une  curieuse 
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attention  les  réglemens  de  ce  premier  autocrate 
russe ,  il  dut  y  l'emarquer  qu'alors  '  le  dixième 
des  biens  en  litige ,  joint  k  un  impôt ,  payait  le 
juge  et  tous  les  frais  de  justice;  que  l'héritage,  à 
défaut  de  testament,  était  conservé  dans  l'ordre 
naturel  ;  que  la  prescription  pour  bieiis  fonds  n'é- 
tait que  de  trois  années  contre  les  réclamations 
des  particuliers ,  et  de  six  années  contre  celles  du 
domaine. 

Il  y  reconnut  que  les  paysans,  libres  alors,  es- 
pèces de  métayers,  pouvaient  changer  de  lieu  cha- 
que année  huit  jours  avant  et  après  la  fôte  de 
Saint-Georges,  en  payant  un  léger  dédommage- 
ment aux  propriétaires  ;  que  les  esclaves  étaient  les 
prisonniers  de  guerre ,  les  coupables  livrés  à  leurs 
accusateurs,  et  ceux  qui  se  vendaient  par  actes 
publics,  ou  qui  se  faisaient  intendans  ou  somme- 
liers ;  que  ces  esclaves  pouvaient  être  cédés  ou  lé- 
gués; qu'enfin,  leurs  femmes,  et  même  ceux  de 
leurs  enfans  restés  à  leur  charge,  suivaient  leiu* 
sort. 

On  ignore  quelle  impression  fit  siu*  le  législa- 
teur du  dix -huitième  siècle,  ce  Code  informe, 
qui  maintenait  non  seulement  l'esclavage  et  la 
question ,  mais  aussi  le  duel  judiciaire ,  et  confiait 
la  justice  aux  mains  aimées  de  tous  les  possesseurs 
de  fiefs ,  malgré  l'inutile  adjonction  de  l'ancien  et 
des  notables  du  lieu. 

'  "497- 
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Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  fut  surtout  le 
siècle  suivant  y  celui  d'Iwan-le-Terrible ,  qui  at- 
tira et  fixa  le  plus  long* temps  toute  son  atten- 
tion; ses  propres  paroles  et  les  reproches  de  plu- 
sieurs de  ses  contemporains  Tattestent. 

Dans  le  monstre  du  seizième  siècle ,  Pierre 
n'apercevant  peut-être  pas  assez  son  ministre ^ 
semble  avoir  surtout  distingué  l'opiniâtre  agres- 
seur des  provinces  riveraines  de  la  Baltique ,  qu'A- 
daschef  voulut  alors  vainement  réunir  à  l'empire 
russe.  Il  approuvait  le  législateur  qui,  vers  i55o, 
retira  la  justice  des  mains  rudes  et  avides  des  guer- 
riers y  pour  la  remettre  aux  anciens  y  aux  chefs  de 
villages,  aux  centeniers  et  k  des  juges  élus  par 
les  citoyens. 

Attribuant  toujours  a  ce  prince  tout  le  bien  que 
fit  son  ministre ,  il  trouvait  sage  le  classement  des 
enfans  boyards,  au-dessous  des  lettrés  attachés  aux 
cours  de  justice;  le  soin  que  mit  ce  troisième  avi- 
tocrate  russe  à  faire  tomber  en  désuétude  les  com- 
bats judiciaires,  et  cette  défense  de  toute  exécu- 
tion capitale ,  sans  la  sanction  de  la  cour  suprême 
des  boyards,  que  le  prince  présidait. 

D'autre  part ,  la  perception  des  impôts  arrachée 
aux  possesseurs  de  fiefs  militaires,  pour  la  confier 
à  des  employés  du  iisc,  ne  dut  point  paraître  moins 
judicieuse  a  Fimitateur  de  cette  sage  mesure. 

Pierre  se  plut  encore  sans  doute  à  voir  le  Tzar 
du  seizième  siècle  interdire  au  clergé  tout  nouvel 
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athat  d'immeubles ,  lui  reprendre  ceux  y  jadis  y  dé- 
pendans  du  domaine^  et  écrire  aux  chefs  de  cet 
ordre  :  Que  ce  sont  les  cœurs  et  non  des  terres  que 
les  religieux  doivent  cultiver;  que  ce  ri  est  point 
du  blé  quils  doii^ent  semer,  mais  la  parole  diç^ine! 
Leur  héritage  devant  être  le  royaume  du  ciel  y  et 
non  pas  des  villages  et  des  patrimoines. 

On  peut  même  croire  que  le  réformateur  du 
dix-huitième  siècle  approuva  ce  règlement  ecclé- 
siastique du  seizième ,  si  remarquable  par  sa  mora- 
lité^ par  le  tableau  de  F  horrible  dépravation  des 
mœurs  du  clergé  qu'il  signale^  et  parce  qu'il  con- 
servait ou  donnait  aux  paroissiens  le  droit  d'élire 
leurs  prêtres  et  leurs  diacres. 

Mais  il  dut  s'étonner  que ,  dans  ce  Gode  civil 
et  ecclésiastique  d'un  tyran  si  féroce ,  la  propriété  y 
la  justice  et  l'humanité  y  eussent  été  plus  respectées 
que  dans  les  réglemens  de  %^%  prédécesseurs.  Il  est 
vi:ai  qu'il  put  attribuer  ce  bienfait  aux  deux  habiles 
et  vertueux  ministres  des  premières  et  heureuses 
années  de  ce  Néron  du  Nord. 

Du  reste,  s'il  trouva  ce  second  Code  russe  encore 
entaché  de  la  barbarie  de  ces  temps  et  du  tyran- 
nique  esprit  de  son  auteur,  ce  ne  fut  point  parce 
qu'il  permit  l'esclavage  de  la  glèbe  qu'ordonna,  peu 
d'années  après,  le  dernier  des  Rurick.  On  peut 
croire  que  Pierre,  qui  aimait  l'ordi'e  à  tout  prix, 
pensa  que  contre  un  état  insupportable  de  dés- 
oixlre,  de  vagabondage  et  de  barbarie,  il  n'y  avait 
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eu  h  employer  qu'un  remède  encore  plus  bar- 
bare. 

C'est  alors  enfin  cpie  ce  génie  du  despotisme, 
tout  rempli  des  souvenirs  de  ce  seizième  siècle, 
généralement  si  despotique ,  les  apporte  au  travers 
des  boideversemens  de  l'interrègne  jusque  dans  sa 
propre  dynastie.  Il  voit  son  aïeul  Mikhaïl,  le  premier 
des  Romanof ,  s'efforcer  de  remettre  en  vigueur  les 
Godes  des  fils  de  Rurick.  Il  contemple  le  règne 
suivant ,  et ,  soit  respect  pom*  un  père  ,  soit 
préoccupation  étrangère ,  le  réformateur  s'an-ête 
devant  le  Gode  encore  debout  d'Alexis,  qu'il  main- 
tient en  vigueur. 

Mais ,  bientôt  '  le  sage  Dolgoix)uky  l'excite  par 
l'exemple  :  ce  fidèle  ministre  lui  montre  cet  Alexis, 
immortel  dans  l'histoire,  depuis  qu'en  i65o  il  a 
appelé  les  notables  russes  de  toutes  les  classes  à  la 
confection  d'un  nouveau  Code  *.  «  Son  maître  res- 
«  tera-t-il  au-dessous  de  ce  prince,  déjà  moins  il- 
«  lustre  guerrier  que  son  fils ,  mais  plus  grand 
«  encore  comme  législateur  ?  poui^quoi  Pierre-le- 
«  Grahd  s'en  tiendrait-il  à  ce  troisième  Gode  russe? 
«  Quel  que  supérieur  qu'il  soit  aux  réglemens  an- 
ce  térieurs ,  n'est-ce  point  encore  une  rédaction  mî- 
«  nutieuse  et  confiise  de  ces  vieilles  coutumes  mos- 
K  covites,  que  lui-même  a,  dès  ses  premiers  pas, 
i<  renversées  sans  ménagement  ?  »  Enfin ^  ajoute 

'  /'\  Lcclerc. 
'  VOulafienie. 
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Dolgorouky ,  jusqu'à  ce  jour,  â! autres  soins  ont 
pu  te  distraire;  mais  tu  dois  la  justice  à  tes  peuples. 
Tzar,  je  (avertis  quil  est  temps  que  tu  jr  penses! 

Ce  ministre  n'a  point  parlé  en  yain;  on  a  tu 
Pierre  le  serrer  contre  son  cœur  reconnaissant. 
Mais^  d'une  part,  le  temps  manquait;  de  l'autre, 
les  lois  d'Alexis  convenaient  au  pouvoir  absolu  : 
Pierre  devait  à  son  père  cet  ukase ,  par  lequel  toute 
Êimille  noble  est  responsable  du  crime  de  l'un  de 
ses  membres.  Quelques  uns  même  ont  dit  qu'il 
lui  dut  encore  l'institution  de  cette  chancellerie 
secrète;  inquisition  politique  trop  semblable  aux 
inquisitions  d'Espagne  ou  de  Venise.  * 

Toutefois ,  il  a  compris  que  cet  oulagenië  d'A- 
lexis ,  reste  des  temps  barbares ,  ne  convenait  plus 
à  sa  Russie  nouvelle.  C'est  pourquoi,  dès  1710, 
Pierre  a  projeté  des  Codes,  civil,  criminel,  mili- 
taire et  maritime.  On  le  vit  alors  tracer  de  sa  main 
des  extraits  des  meilleurs  législations  de  l'Europe. 

Mais,  dans  une  ignorance  si  universelle^  dans 
un  si  grand  mouvement  d'hommes,  d'événemens, 
et  au  milieu  du  mélange ,  du  remuement  de  tant 
de  moeurs,  de  coutumes  et  d'institutions  anciennes 
et  nouvelles ,  ce  n'était  que  peu  à  peu  que  les  in- 
convéniens  et  les  nécessités  pouvaient  s'apercevoir; 
il  fallait  donc  y  pourvoir  au  moyen  des  règles  éta- 
blies, qu'il  rectifiait  ou  suppléait  chaque  jour,  par  ce 

'  Tatistchef,  Schlœzer,  Levesque.  Il  est  vrai  que  INikase  de 
176a,  de  Catherine  II,  Tattribue  à  Pierre-le-Grand  lui-m^me. 
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que  lui  dictaient  l'expérience  ou  les  circonstances. 
De  là^  cette  foule  de  réglemens  successifs  ^  jusqu'à 
ce  que  sa  création  fût  assez  avancée  y  pour  qu'il 
pût  lui  donner  de  Tensemble. 

Aussi  y  à  l'exception  de  son  Code  militaire ,  or- 
donnait-il encore,  en  1716,  qu'on Ven  tînt  à  l'ou- 
lagenié  de  son  père,  déclarant  qu'il  s'occupait  à 
perfectionner  ce  Code.  En  eflet,  quatre  ans  après, 
il  achève  cet  ouvrage,  qu'il  donne  à  ses  peuples, 
sous  le  nom  de  Concordance  des  Lois.  U  y  joint 
son  ordonnance  de  réformation  du  clergé  russe. 

Mais  bientôt,  à  l'exception  de  cet  immortel 
ukase ,  cette  compilation  lui  parait  indigeste  et  in- 
suffisante ".  En  conséquence,  deux  ans  plus  tard  ', 
il  commence  la  réunion  de  tous  les  élémens  d'un 
Code  civil  et  criminel ,  en  publiant  un  recueil  de 
tous  ses  décrets,  et  en  ordonnant  à  une  commission 
de  prendre  pour  modèle  d'un  nouveau  code,  la 
meilleure  des  législations  européennes.  Remar- 
quons ici ,  qu'il  ajoute  cette  condition  expresse  : 
((  de  respecter  et  de  conserver  les  statuts  des  anciens 
«  codes  russes,  les  plus  convenables  aux  moeurs  et 
«  coutumes  nationales.  » 

L'année  d'après  il  publie  un  Code  maritime  ;  en 
même  temps ,  il  proscrit  le  jeu  comme  une  passion 
sordide  et  exclusive  de  toute  occupation  utile;  il 

'  P^.  Tavis  de  la  Commission  de  législation  russe,  rassemblée 
en  17:23. 

'  P^.  Leclfic,  vol.  III,  page  568. 
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donne  un  censeur  même  au  synode;  il  charge  un 
procureur-général  et  quatre  assesseurs  dans  chaque 
gouvernement,  de  la  surveillance  des  juges.  11  dé- 
fend à  ceux-ci,  sous  peine  de  mort,  de  recevoir  ni 
présens  ni  épices  ;  il  veut  que  les  avocats  eux-miêmes 
soient  soldés  par  l'État  ;  toute  justice  à  ses  yeux 
doit  être  gratuite.  Désormais,  les  procès  seront 
jugés  par  ordre  de  date  d'enregistrement,  sans 
égard  à  la  qualité  des  plaideurs. 

Après  avoir  décidé  que  les  places  gagnées  au 
service  de  l'État,  même  par  de  simples  paysans, 
donnent  la  noblesse  et  toutes  ses  prérogatives, 
exclusivement  à  celles  que  pourraient  réclamer  les 
plus  anciens  nobles  restés  inactifs,  il  ajoute,  que 
tout  boyard  flétri  par  la  justice  perdra  sa  no- 
blesse '  !  par  là,  il  rend  l'honneur  au  travail,  et  au 
châtiment  sa  flétrissure. 

On  trouve  terribles  ses  lois  contre  la  violation 
de  la  promesse,  contre  l'infidélité  dans  le  dépôt, 
dans  le  mandat ,  dans  les  contrats  sacrés.  Mais  les 
circonstances  l'exigèrent  ainsi;  elles  le  rendirent 
inexorable  contre  les  exactions  des  hommes  en 
place,  contre  celles  des  prépo^s  a  la  répartition 
des  impots  et  à  leur  perception ,  contre  les  ban- 
queroutes frauduleuses,  la  subornation  des  témoins 
et  le  faux  serment.  Les  moeurs  manquant ,  il  s'ef- 
forçait d'en  faire  avec  des  lois  et  des  supplices.  ' 

*  F',  chap.  m ,  des  Sentences. 

*  F,  Leclerc,  pages  621  et  632. 
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Mais  déjà  y  avait  paini  une  instruction  claire 
et  précise ,  intitulée  Forme  de  procédure  judi-- 
claire  y  que  chaque  juge  devait  porter  toujours 
avec  lui  comme  son  guide.  Ce  règlement  précédait 
son  Gode  militaire ,  divisé  en  deux  parties  ^  en 
quatre-vingt-onze  chapitres ,  et  publié  dès  1 7 16.  Le 
début  en  est  remarquable.  Soit  piété  sincère  ^  soit 
politique  d'un  chef  de  religion ,  qui  veut  conser- 
ver dans  toute  sa  force  un  si  puissant  mobile^  il 
y  déclare  :  w  que  de  tous  les  vrais  chrétiens ,  le  mi- 
ii  litaire  est  celui  dont  les  moeurs  doivent  être  les 
((  plus  honnêtes ,  décentes  et  chrétiennes  ;  le  gucr- 
«  rier  chrétien  devant  être  toujours  prêt  à  paroîtrc 
«  devant  Dieu^  sans  quoi  il  n'aurait  point  la  sécu- 
«  rite  nécessaire,  pour  le  sacrifice  continuel  que 
a  sa  patrie  exige  de  lui.  »  Et  il  termine  par  cette 
citation  de  Xénophon  :  «  Que  dans  les  batailles  ^ 
a  ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux ,  sont  ceux 
(c  qui  craignent  le  moins  les  hommes  !  »  Puis ,  il 
prévoit  jusqu'aux  moindres  délits  contre  Dieu, 
contre  la  discipline,  les  moeurs,  l'honneur,  et 
même  .contre  la  civilité  I  comime  s'il  eût  voulu 
faire  de  son  armée  une  nation  à  part  dans  la  na- 
tion, et  son  modèle. 

Mais  c'est  là,  surtout,  que  se  développe  avec 
une  complaisance  effrayante,  le  génie  de  son  despo- 
tisme! «  Tout  l'État,  dit-il,  est  en  lui,  tout  doit 
«  se  faire  pour  lui,  maître  absolu  et  despotique,  qui 
«  ne  doit  compte  de  sa  conduite  cju'à  Dieu  seul  !  » 
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C'est  pourquoi ,  toute  parole  injurieuse  contre  sa 
personne,  tout  jugement  indécent  de  ses  actions 
ou  intentions,  doivent  être  punis  de  mort. 

C'était  en  1716,  que  ce  tzar  se  déclarait  ainsi 
en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  lois,  comme 
s'il  se  fVlt  préparé  au  terrible  coup  d'État  dont,  en 
17 18,  il  devait  ensanglanter  sa  renommée. 

Au  reste ,  le  préambide  de  la  seconde  partie  de 
ce  code  draconien ,  en  explique  l'urgence;  il  mon- 
tre que,  malhem^eusenlent,  ce  n'était  qu'en  carac- 
tères de  sang  qu'on  pouvait  le  graver  dans  le  cœur 
d'une  nation  à  la  fois  esclave  et  indisciplinée;  c'est- 
à-dire,  éprouvant  depuis  des  siècles  tous  les  in- 
convéniens  du  despotisme ,  sans  ses  avantages. 

«  On  sait,  dit-il,  qu'en  1647,  "^  *^^  Alexis, 
«  notre  père ,  fut  le  premier  souverain  russe  qui 
«  fit  usage  de  troupes  réglées ,  et  qui  établit  un  si 
(c  bon  ordre  dans  ses  armées ,  qu'elles  s'acquirent 
«  une  grande  gloire  en  Pologne  et  en  Suède  ;  mais 
«  on  sait  aussi ,  qu'après  lui ,  loin  de  se  perfection- 
«  ner  dans  l'art  militaire,  les  Russes  le  négligèrent 
«  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  mesurer  ni  avec 
«  les  nations  civilisées,  ni  même  contre  les  peu- 
«  pies  barbares.  » 


^>v^^^%^%^%^>^^^^^^^^^^^  ■%>*  ^%^  ^^t^tmtm^t^^^^^*^^  %^^»^>%^i«%»%<»^^»%^%^^^^^^>*^ 
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Pierre-le-Grand  vient  de  déclarer  que  l'armée 
russe,  depuis  son  origine  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  avait  à  peine  fait  quelques  progrès  dans  Tart 
de  la  guerre.  11  faut  l'en  croire.  Quel  autre  regard 
eût  pu  embrasser  tant  de  siècles!  Placé  entre  les 
deux  âges  de  son  peuple ,  quel  autre  que  ce  réfor- 
mateur, en  qui  se  réunissent  la  fin  de  la  barbarie  et 
le  commencement  de  la  civilisation  russe ,  pouvait 
mieux  apercevoir,  au  travers  de  la  poussière  des 
chroniques  nationales,  recueillies  par  ses  soins,  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  des  armées  des 
Rurick  et  des  Romanof ,  par  rapport  à  leur  per- 
fectionnement ? 

Suivons  le  fondateur  dans  cette  immense  revue. 
Et  d'abord,  en  quoi  l'armée  de  Swiatoslaf,  ces 
terribles  Vai'ègues ,  ces  conquérans  de  la  Russie , 
ces  gaixles  des  premiers  des  Rurick ,  réunion  hié- 
rarchicjue  de  boyards  ou  guerriers  illustres ,  d'en- 
fans  boyards  d'élite ,  de  pages  d'armes  et  de  porte- 
glaives,  durent -ils  lui  paraître  inférieurs  aux  ar- 
mées de  ses  derniers  ancêtres?  A  ces  élémensdes 
premières  armées  russes,  s'ajoutait,  il  est  vrai, 
une  foule  de  volontaires  à  pied  et  à  cheval ,  attirés 
par  l'amour  de  la  gloii*e,  la  soif  du  pillage,  et  par 
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la  voix  des  chefs  :  mais,  de  cette  foule  organisce 
par  milliers  y  centaines  et  dizaines  d'hommes ,  ou 
des  régimens  provinciaux  et  si  indisciplinés  d'Alexis, 
à  qui  donner  la  préférence  ? 

Quant  aux  mœurs  guerrières  de  ces  deux  âges , 
comment  le  conquérant  du  dix -huitième  siècle 
n'aurait-il  pas  exclusivement  admiré  celles  de  ces 
armées  du  dixième  siècle,  dont  l'élite  était  Scan- 
dinave ?  Combien  il  dut  se  plaire  à  remarcpier  leurs 
jeux  militaires,  leur  marche  en  bataillons  serrés, 
leurs  manœuvres  régulières ,  et  ces  camps  si  bien 
retranchés,  et  cet  usage  singulier  d'enregistrer, 
dès  la  fin  des  combats ,  les  noms  des  braves  et  des 
lâches!  Enfin,  cette  fierté  superstitieuse  et  sau- 
vage qui  portait  ces  guerriers ,  près  de  succomber, 
à  se  tuer  eux-mêmes,  pour  n'être  esclaves  de  leurs 
vainqueurs  ni  dans  ce  monde-ci ,  ni  dans  l'autre. 

L'introduction  de  la  poudre  en  Russie  datant 
de  1589,  les  armes  d'alors  étaient  inférieures,  sans 
doute,  à  celles  des  Iwan.  Pourtant  ce  furent  pour 
les  riches  des  armures  complètes ,  telles  que  celles 
de  nos  chevaliers;  quant  aux  autres,  c'était  tout 
ce  qui  se  trouvait  sous  leurs  mains,  jusqu'à  des 
massues  de  bois ,  comme ,  au  reste ,  on  en  voyait 
encore  dans  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Mais,  bientôt  le  regard  du  réformateur  dut  se 
perdre  dans  une  confusion  elfi'oyable  :  le  dixième 
siècle  finit,  et,  dès-lors,  commencent  les  guerres 
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eWiles  y  les  guerres  polonaises  et  hongroises ,  aux- 
quelles s'ajoutent  les  dévastations  des  nomades  du 
Sud.  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles ,  les  dis- 
cordes intestines  épuisent  la  nation;  dans  le  trei- 
zième^ Tinyasion  mongole  la  désarme  :  les  cheya- 
liers  porte-glaives  lui  enlèvent  la  Livonie;  les  Sué^ 
dois  9  ringrie;  dans  le  quatorzième ,  les  sauvages 
lithuaniens  lui  échappent  :  ces  païens  lui  arrachent 
ses  plus  belles  provinces. 

Mais,  enfin,  vers  1570,  Texcès  de  l'oppression 
tatare  etDmitry  Donskoï  la  soulèvent;  elle  reprend 
ses  armes  et  non  ses  mœurs  ;  tout  est  changé  ou 
modifié  :  elle  combat ,  ou  se  débat  contre  Tescla-» 
vage  en  désordre  et  en  scjthe.  Toutefois,  pendant 
cette  désastreuse  période  de  trois  siècles,  l'armée 
de  Novgorod  demeurée  intacte ,  et  les  restes  des 
gardes  des  princes  unis  k  des  Tatars ,  ont  été  plu- 
sieurs fois  victorieux  de  leurs  voisins  d'Europe. 

Mais  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  lorsqu'enfin 
les  Tatars  s'afilaiblissent ,  et  qu  au  travers  de  leurs 
hordes  disséminées  et  éclaircies ,  Pierre  commence 
à  revoir  l'armée  russe ,  il  ne  la  retit)uve  que  dans 
la  garde  des  Grands -princes,  et  surtout  dans  les 
boyards  des  princes  apanages  et  ceux  des  villes;  car 
les  citoyens  et  les  marchands  ne  prenaient  les  armes 
que  dans  les  cas  urgens,  et  les  laboureurs  jamais. 

Chacun  de  ces  boyards  entretenait  une  garde  de 
serviteurs  et  d'enfans  boyards  qui  lui  était  propre. 
Mécontens,  ces  condottieri  remettaient  au  prince 
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des  nomades.  U  a  pu  même  apprécier  la  dépense  de 
oe  rassemblement  annuel  qu'on  évalue  k  huit  cent 
mille  francs  9  tandis  que  les  quinze  mille  gardes 
nobles  du  Tzar,  coûtaient  environ  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs ,  et  l'infanterie  régulière  à 
peu  près  neuf  cent  mille. 

Cette  infanterie  consistait  alors  en  douze  mille 
strélitz  y  six  mille  cosaques  et  quatre  mille  quatre 
cents  Allemands  ;  le  reste  était  composé  de  régimiens 
provinciaux  de  trois  à  douze  cents  hommes  y  levés 
à  la  hâte  9  quand  les  circonstances  pressaient,  qu  on 
avait  peine  à  garder  un  an  sous  le  drapeau  y  et  qui 
portaient  le  nom  des  principales  villes.  ■ 

Ici ,  le  vainqueur  de  Pultawa  dut  sourire  de  voir 
cette  infanterie  armée  de  mousquets  y  de  flèches  et 
de  massues,  ne  savoir  approcher  d'un  remipart 
ennemi,  qu'en  élevant  et  poussant  jusqu'à  son 
sommet,  des  montagnes  de  terre.  Elle  se  fiait  si 
peu  à  ses  armes  et  à  son  ensemble ,  qu'elle  n'osait 
combattre  au  milieu  des  steppes,  contre  les  Ta- 
tars ,  qu'entre  deux  rangs  de  planches  crénelées 
de  trois  quarts  d^  lieue  de  longueur.  " 

Enfin,  paraissent  à  leiu*  tour  les  armées  de  la 
seconde  race.  Mais,  trop  ébloui  sans  doute  de  la 
gloire  de  son  père ,  PieiTC-le-Grand  semble  n'avoir 
point  assez  vu  les  efibrts  de  son  aïeul  Mikhaïl 
en  1629,  pour  opposer  aux  Suédois  et  aux  Polo- 
nais, une  armée  russe  disciplinée  à  l'européenne. 

'  r.  Karnnisin,  Flctcher,  Bnico,  etc.,  de.  —  *  F.  Manstein. 
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Les  strélitz  seuls  du  district  de  Moscou  étaient 
alors,  dit-on 9  au  nombre  de  quarante  mille;  leurs 
officiers  étaient  encore  pourrus  de  fiefs  amovibles  ; 
ils  recevaient  même  annuellement  du  Tzar  des  vc- 
temens  y  comme  jadis  les  fidèles  ou  les  gardes  des 
premiers  des  Rurick.  Mais  ces  janissaires  russes 
n'avaient  ppint  suffi  au  grand-père  de  Pierre-le* 
Grand;  il  avait  introduit  dans  son  armée  beau- 
coup d  officiers  étrangers;  plusieurs  régimens  alle- 
mands furent  même  à  sa  solde.  Il  est  vrai  que  la 
jalousie  des  nationaux  contre  ces  étrangers  a^ait 
perdu  cette  armée  devant  Smolensk. 

C'est  pourquoi  Pierre  semble  n'avoir  remarqué 
dans  ce  siècle  que  les  efforts  de  son  père.  C'est 
d'abord  la  création ,  en  1 645  y  du  régiment  régulier 
de  Butersk,  fort  de  cinquante-deux  compagnies , 
et  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  '  ;  celle  du 
régiment  d'Alciel  ou  dé  Moscou,  en  1648,  et  de  la 
même  force;  c'est  encore  l'introduction  dans  l'ar- 
mée d'une  foule  d'instructeurs  européens.  Alexis 
y  a  répandu  le  premier  livre  militaire  qui  ait  été 
connu  en  Russie;  il  l'a  augmentée  des  cosaques 
de  l'Ukraine ,  et  Smolensk  enfin  a  été  reconquise 
à  l'aide  de  sept  régimens  russes  déjà  organisés  à 
l'européenne. 

Mais  on  vient  d'entendre  le  vainqueur  de  Char- 
les XII  déclarer  cju'après  Alexis ,  l'armée  russe  est 
retombée  en  désordre,  en  enfance,  et  dans  une  telle 

•  f"'.  Manstein,  Vsevol,  Dam.  de  Ray,  etc.,  efc. 
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faiblesse,  cpi'à  son  avènement  l'empire  était  à  la 
merci,  non  seulement  de  ses  ennemis  d'Europe,  mais 
même  des  sauvages  nomades  de  la  stagnante  Asie. 

Aussi ,  Pierre  s'est-il  défié  de  ses  successeui*s , 
sentant  bien  qu'après-  lui ,  comme  après  son  père , 
toutes  les  vieilles  coutumes  réagiraient.  Ce  serait 
donc  en  vain  cpi'il  aurait  redressé  vei^  la  lumière 
cet  arbre  des  ténèbres ,  depuis  si  long-temps  courbé 
vers  cette  fcarbare  Asie.  Il  fallait  donc  le  trancher 
au  vif,  pour  enter  sur  ce  vieux  et  informe  tronc 
une  foule  de  greffes  européennes ,  et  diriger  vers  la 
civilisation  leurs  rejetons  nouveaux  et  flexibles. 

C'est  pourquoi  l'on  vient  de  voir,  qu'avant  et 
depuis  ce  code  militaire ,  justice ,  administration , 
capitale,  intérêts,  mœurs,  usages,  habitudes,  et 
jusfpi'aux  noms  et  aux  habits,  il  a  tout  changé. 
Pierre  a  voulu  laisser  api^  lui  l'autorité  à  un 
grand  nombre  d'hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
espèce,  engagés  et  compromis  dans  la  civilisation 
par  leurs  actes ,  leurs  habitudes ,  leurs  titi^es  et 
même  leurs  vêtemens.  Ajoutons  surtout  à  cela,  deux 
régimens  des  gardes,  cincpLin te  d'infanterie ,  trente 
de  dragons,  (pielcpies  uns  de  hussards,  soixante- 
sept  de  garnison ,  et  six  de  milice,  répartis  dans  des 
cpiartiers  permanens.  FoiTnidable  ensemble  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes,  organisés,  instruits,  les 
mieux  disciplinés  de  l'Europe,  et  défenseurs  de  toute 
cette  régénération,  moins  encore  contre  ses  ennemis 
étrangers,  cpie  contre  ses  ennemis  domestiques. 
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Cependant  y  ce  grand  homme  touche  à  sou 
terme.  Il  est  temps  que  nous  pénétrions  plus  avant 
dans  sa  vie  intérieure,  si  toutefois,  pom'  cet  être 
colossal,  il  exista  jamais  un  autre  intérieur  que 
celui  de  son  vaste  empire.  En  effet,  au  contraire 
de  tant  de  héros  modernes,  il  n'eut  point  deux 
différentes  vies.  Tune  privée,  l'autre  publique; 
il  n'en  eut  qu'une.  Il  fut  au-dedans  conune  au- 
dehors,  et  vécut  au  gi^and  jour  sans  daigner  rien 
celer,  sans  craindre  même  de  montrer  ses  faiblesses; 
soit  orgueil  d'autocrate  héréditaire ,  qui  ne  daigne 
point  se  gêner  devant  des  esclaves  ;  soit  grossière 
franchise  de  mœui^s ,  ou  bien  excès  de  confiance 
dans  les  droits  que  lui  donnaient  son  génie,  et 
persuasion  que  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  son  em- 
pire suffisait  pour  tout  racheter. 

Il  vécut  enfin  publiquement,  parce  qu'il  ne 
croyait  vivre  que  poiu'  le  bien  public. 

Et  il  est  vrai  que,  plus  que  tout  autre  despote, 
s'il  put  dii'c,  VÉtat,  cest  moi  y  c'est  qu'au  lieu  de 
ne  voir  que  lui  dans  l'État,  l'État  au  contraire, 
fut  tout  pour  lui. 
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Dompte-t-il  la  nature ,  ce  n'est  pas  pour  se  bâtir 
d'énormes  palais  ;  il  n'en  habite  point  :  c'est  pour 
donner  à  la  Russie  une  tîHc  de  guerre  et  de  com- 
merce. S'il  fait  violence  aux  élémens,  son  but  n'est 
point  de  procurer  à  ses  sens  une  fraîcheur  et  des 
eaux  factices^  mais  d'ouvrir  aux  navires  russes,  et 
du  nord  au  sud  de  son  empire ,  un  chemin  au  tra- 
vers des  vastes  et  profondes  teiTCs  moscovites.  Ses 
palais  sont  des  ports ,  des  forteresses ,  des  vaisseaux; 
il  les  a,  ou  fondés,  ou  construits  de  ses  mains,  ou 
.pris  lui-même  sur  l'ennemi;  et  lui-même  les  habite, 
les  défend  ou  les  commande. 

S'il  trace  des  routes  à  grands  frais ,  ce  ne  sont 
pas  celles  de  parcs  somptueux  et  inutiles,  mais 
celles  de  son  pays,  cjue,  le  premier,  il  a  divisées 
par  werstes ,  et  sur  lesquelles  il  a  établi  des  postes 
et  des  hôtelleries. 

En  même  temps  qu'il  s'est  montré  magnifique 
dans  les  dépenses  d'utilité  générale,  on  ne  l'a  point 
vu  ruiner  l'État,  en  divulguant  par  un  luxe  efl5x)nté 
les  innombrables  erreurs  de  ses  sens ,  que  motive , 
sans  les  excuser,  sa  force  herculéenne. 

Ses  manières,  ses  m.oeurs,  sont  rudes  il  est  vrai , 
mais  simples,  franches,  naturelles,  comme  celles 
de  tout  homme  qu'un  grand  but  attire,  qui  y 
marche  résolument,  directement,  et  dont  toutes 
Jes  facultés  s'élèvent,  pour  l'atteindre,  au-dessus 
des  petitesses  fastueuses  de  l'orgueil  ou  de  la 
vanité. 
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Dans  son  humble  maison  de  Pétersbourg ,  mai- 
son qu'aujourd'hui  un  simple  artisan  trouverait  à 
peine  convenable,  un  lit,  une  chaise,  une  table,  un 
tour  et  quelques  livres,  forment  tout  son  mobilier. 

Hors  de  ses  résidences,  le  pont  d'un  vaisseau ^ 
le  plancher  d'une  cabane ,  la  terre  nue ,  lui  servent 
de  lit;  parfois  de  la  paille,  cpiand  il  s'en  trouve; 
sinon ,  il  appuie  sa  tête  sur  son  officier  d'ordon- 
nance, cpi'il  a  fait  coucher  en  travers  de  lui,  et  dont 
le  devoir  est  de  rester  immobile  et  impassible  dans 
cette  position ,  comme  le  meuble  qu'il  remplace. 

Tout  en  lui  repousse  le  luxe,  et  tend  à  l'utile  : 
ses  vétemens  sont  unis,  et  même  d'un  drap  gros 
et  propre  au  travail  ;  sa  chaussure ,  solide  et  gros- 
sière ,  a  été  plusieurs  fois  raccommodée. 

Sur  sa  table,  ordinairement  frugale  ',  tout  lui 
convient,  hors  le  poisson,  que  ce  prince  marin 
n'a  jamais  pu  supporter.  Du  reste ,  ses  mets  habi- 
tuels, ceux  qu'il  préfère,  sont  ceux  du  peuple.  Il 
mange  peu,  mais  souvent,  partout  où  il  se  trouve, 
et  avec  tout  le  monde. 

Cependant,  il  boit  avec  excès  par  habitude,  par 
goût,  par  vaine  gloire  peut-être.  Déplorables  or- 
gies, quoique  moins  fréquentes  qu'on  ne  pense, 
où  trop  de  fois  on  le  vit  vaincu  par  une  ivresse 
ou  honteuse,  ou  ftu*ieuse,  mais  où  le  plus  souvent, 
plus  fort  que  ses  excès,  il  conservait  sa  tête,  et 

'  y,  Stœhlin ,  Lou\iilc. 
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souffrait  patiemment  les  paroles  téméraires  que 
l'intempérance  inspirait  a  ses  convives. 

Sa  cour  intérieure  ne  se  compose  que  de  quelques 
officiers  d'ordonnance;  le  luxe  en  est  banni  par 
des  lois  somptuaires  :  on  n'y  voit  point  d'argen- 
terie. Il  se  sert  lui-même ,  se  lève  à  quatre  heures 
du  matin ,  et  allume  son  feu  de  ses  propres  mains. 

Pitre  est  sa  signature  habituelle.  Ses  plaisir», 
quand  il  a  terminé  ses  travaux  administratifs ,  sont 
de  correspondre  avec  les  plus  grands  astronomes  de 
l'Europe,  avec  les  géographes  qu'il  a  répandus  dans 
ses  provinces  ;  de  tracer  des  cartes  et  des  plans ,  et 
de  se  rendre  le  plus  habile  tourneur  de  son  emipire. 

Lui-même  a  traduit  les  principes  de  ce  métier, 
ceux  d'architecture  de  Leclerc,  et  l'art  de  con- 
struire les  écluses  et  les  usines.  Il  a  fait  aussi 
traduire  en  russe  une  foule  de  livres  utiles.  Si  dans 
ces  traductions,  conune  un  jour  dans  celle  de 
Puffendorf ,  on  a  cru  devoir  modifier  des  passages 
sévères  pour  la  nation  russe,  Pierre  les  a  fait 
rétablir;  et,  réprimandant  le  traducteur,  il  s'est 
écrié  :  Qu'il  ne  veut  pas  flatter  ses  sujets^  mais 
les  instruire^  mais  surtout  leur  montrer  ce  quils 
aidaient  été  y  et  ce  que  pensaient  deux  les  étrangers , 
afin  de  les  exciter  à  changer ^  par  leurs  efforts , 
l'opinion  de  l'Europe. 

Une  foule  de  mémoires ,  de  notes ,  de  projets 
écrits  de  sa  main ,  existent  encore  :  le  style  en  est 
concis,   pittoresque,  nerveux;   le  raisonnement 
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juste  et  serré;  la  pensée  grande;  ils  embrassent  le 
monde  ;  ils  indiquent  la  plupart  des  conquêtes  de 
toute  nature  que  la  Russie  a  faites  depuis  lui  y  et 
d'autres  même,  auxfjuelles  n'a  point  encore  osé 
aspirer  le  génie  audacieux  de  cet  empire. 

Et  cependant ,  tel  que  Gharlemagne  et  Napoléon 
(ces  deux  colosses  si  dominateurs,  qu'entre  eux  dix 
siècles  d'histoire  semblent  resserrés),  ce  génie  de 
l'ensemble  se  plaît  à  s'occuper  des  moindres  détails; 
comme  eux ,  on  le  voit  à  cinq  cents  lieues  de  chez 
lui ,  et  au  milieu  du  mouvement  qu'il  imprimait 
au  monde  entier,  s'intéresser,  dans  ses  lettres,  aux 
plus  minutieuses  parties  de  ses  jardins  ou  à  l'ameu* 
blement  de  sa  maison  ! 

Telles  sont  ses  habitudes  intérieures;  quant  à 
celles  du  dehors,  s'il  sort,  c*est  le  plus  souvent 
à  pied  ou  en  voiture  de  place,  empruntant  quel-, 
qiiefois  au  premier  passant  l'argent  nécessaire  pour 
la  payer.  U  passe  journellement  plusieurs  heures 
au  sénat,  et  surtout  à  l'amirauté;  puis,  toujours 
suivi ,  comme  le  grand  Frédéric,  d'un  chien  favori , 
il  va  se  mêler,  seul  et  sans  gardes,  à  son  peuple  : 
recherchant  de  préférence  les  marchands  et  les 
marins  russes  et  étrangers,  les  Hollandais  surtout, 
dont  ses  vêtemens  le  distinguent  à  peine.  Là,  il 
partage  sans  façon,  leurs  occupations,  leurs  plaisirs, 
leurs  entretiens  :  les  questionnant  sans  cesse,  et 
s'instruisant  par  leurs  réponses. 

Que  de  fois  on  Ta  vu  travailler  de  ses  mains 
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dans  les  manufactures  qu'il  a  fondées!  On  sait 
que  souvent  il  s'est  oûert  pour  guider  les  vaisseaux 
européens  qui  se  présentaient  devant  Cronstadt, 
se  faisant  payer,  comme  à  un  autre  pilote  ^  le  prix 
d'ma  métier  dont  il  s'honore ,  et  qu'il  veut  rendre 
honorable. 

Voila  comme  encore ,  forcé  par  sa  santé  de 
s'arrêter  près  d'une  forge ,  il  y  est  pour  quelques 
heures  devenu  forgeron.  Et  qu'on  ne  voie  en  cela 
rien  de  puéril,  car  en  lui  tout,  jusqu'à  la  plupart  de 
ses  moindres  actions ,  tend  à  un  grand  but.  C'est 
pourquoi,  à  son  retour  dans  Moscou,  il  se  pré- 
sente chez  le  maître  de  cette  usine  ^  il  lui  demande 
quel  est  le  prix  de  son  travail  :  Eh  bien!  a-t-ii 
repris,  y  W  donc  gagné  chez  toi  huit  cUtines  (vingt- 
quatre  sous  )y  et  je  viens  les  chercher.  Puis ,  les 
ayant  reçus ,  il  ajoute ,  qtiiwec  cette  somme  il  va 
se  donner  une  chaussure  noui^elle^  dont  il  a  grand 
besoin.  Ce  qui  était  vrai;  et  il  court  au  marché 
faire  cette  emplette ,  dont  il  se  plaît  ensuite  à  se 
parer,  f^oici  ce  que  fui  gagné  à  la  sueur  de  mon 
front ,  disait^il  à  ceux  de  sa  cour,  s'enorgueillissant 
ainsi  des  fruits  de  son  travail,  aux  yeux  d'une 
noblesse  qu'il  voulait  guérir  de  l'orientale  et  or- 
gueilleuse paresse  dont  elle  était  imbue. 

On  s'attend  bien  à  ce  qu'un  tel  prince ,  si  con- 
traire à  toutes  les  vanités  des  fiers  Iv?an ,  ses  pré- 
décesseurs ,  ait  dédaigné  la  fastueuse  étiquette  de 
leurs  cérémonies  diplomaticpies  ;  aussi ,  l'a-t-on  vu 
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donner  sa  première  audience  à  Tambassadeur  d'Au- 
triche y  dès  cinq  heures  du  matin  y  et  au  milieu  du 
désordre  et  des  arrangemens  de  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Quant  au  ministre  de  Prusse,  il 
n'a  pu  joindre  le  Tzar,  avec  ses  lettres  de  créance , 
qu'à  bord  d'un  vaisseau ,  et  même  sur  le  hunier  du 
grand  mât,  où  cet  empereur  travaillait  à  la  ma- 
nœuvre ;  il  est  vrai ,  pourtant ,  que  Pierre  n'obligea 
pas  ce  ministre  à  s'élever  jusqu'à  lui ,  l'envoyé 
prussien  ayant  allégué  son  dé&ut  d'habitude  pour 
décliner  cette  réception  aérienne. 

En  effet,  ce  n'était  pas  sans  danger  qu'on  était 
admis  à  l'honneur  de  partager  ses  occupations ,  et 
même  ses  jeux.  Souvent  ils  consistaient  à  afl^nter 
les  tempêtes;  et  lorsqu'autour  de  lui  toutes  les 
têtes ,  excepté  celle  de  sa  Catherine ,  étaient  per- 
dues, il  prenait  le  gouvernail,  et  d'un  œil  sûr, 
d'une  main  ferme,  d'une  voix  tranquille,  il  re- 
poussait le  danger,  et  ramenait  à  la  vie  l'équipage , 
que  déjà  la  mort  semblait  avoir  saisi. 

On  sait  pourtant  qu'il  était  né  avec  une  horreur 
pour  l'eau  que  tout  autre  eût  crue  invincible  ; 
mais  il  l'avait  surmontée  par  l'habitude ,  son  génie 
s'étant  servi  de  cette  seconde  nature  pour  dompter 
en  lui  la  première. 

Et  qui  de  nous ,  surtout ,  oserait  affirmer  qu'une 
si  grande  assurance  ne  tint  pas  aussi,  comme  le 
crurent  ses  contemporains  ',  à  une  cause  mysté^ 

'  r.  Fonteoelle. 
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rieuse?  En  1714?  ^^  fort  d'une  horrible  tempête, 
quand  il  sauva  sa  flotte ,  comme  César  son  armée, 
en  confiant  à  une  barque  toute  sa  fortune,  ne 
répondit-il  pas  aux  siens ,  alarmés  d'une  si  grande 
témérité  :  Que  le  tzar  Pierre  ne  pouffait  se  noyer; 
quun  soui^erain  russe  ne  périrait  jamais  dans 
Veau.  Enfin  y  ajouta-t-il,  vous  autres  Russes,  vous 
ne  cfxjyez  point  à  la  prédestination!  Gomme  si  lui 
seul ,  si  calme  au  milieu  de  tant  d'hommes  qui  le 
jugeaient  perdu ,  eût  été  dans  le  secret  du  destin  : 
soit  puissance  d'instinct  chez  ces  hommes  singuliers, 
car  tous  ont  cru  à  leurs  pressentimens,  ou  qu'en 
effet ,  instrumens  choisis  par  le  ciel ,  ils  en  soient 
plus  près  que  les  autres  hommes. 
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Mais  dans  une  âme  si  ardente,  et  livrée  à  tous 
les  enivremens ,  combien  les  premiers  mouvemens 
durent  être  teiribles  !  On  en  a  tu  cpielques  exem- 
ples :  ses  médecins  cpi'alors  il  envoyait  aux  victimes 
de  ses  violences ,  les  soins  qu'il  leur  rendait  lui- 
même,  son  repentir,  surtout  quand  ses  emporte- 
mens  étaient  nés  de  Terreur  ou  de  l'ivresse,  ne 
suffirent  pas  toujours.  Us  furent  inutiles  à  un  ar- 
chitecte français  injustement  frappé  par  lui ,  et  qui 
ne  put  survivre  à  cet  affront. 

Et  pourtant,  dans  la  vie  habituelle  de  ce  maître  si 
fougueux ,  on  s'étonna  de  sa  complaisante  patience 
pour  tous  les  projets  formés  dans  un  but  utile.  On 
siiit  avec  quelle  attention  il  en  faisait  faire  sous  ses 
yeux  l'expérience;  avec  quelle  bonté  il  en  récompen- 
sait les  auteurs,  souvent  même  lorsqu'ils  s'étaient 
trompés.  Il  voulait ,  disait-il ,  les  encourager  dans 
la  recherche  du  mieux ,  et  s'eflbrçait  de  les  y  diri- 
ger, en  leur  démontrant  avec  une  douce  bienveil- 
lance les  causes  de  leur  erreur. 
•  C'était  avec  une  suite  pareille,  si  ce  n'est  avec 
la  même  douceur ,  que ,  chez  ses  filles ,  ou  dans 
les  pcilais  du  fastueux  Mentzikof ,  il  mettait  en  vi- 
gueur, par  l'exemple,  sou  i*églement  de  sociét(\ 
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Singulier  code ,  par  lequel  il  rétablit  sur  des  bases 
nouvelles,  la  société ,  qu'avaient  dissoute  les  tyrans 
de  la  première  race. 

Dans  ces  réunions ,  où  la  vérité  frappait  souvent 
son  oreille  sans  l'irriter,  il  s'indignait  surtout  contre 
cette  perfide  médisance,  ressource  des  esprits  vides, 
et  de  ces  coupables  amours  -  propres  qui  veulent 
briller  à  tout  prix;  vil  talent  de  ces  flatteurs  de 
cour ,  plus  détestables  encore.  On  raconte  même 

qu'un  jour,  l'un  des  siens,  se  livrant  à  ce  vice 

• 

honteux ,  il  l'interrompit  par  ces  mots  d'ime  simple 
et  antique  beauté  :  Eh  quoi!  n  as-tu  donc  pas  re^ 
marqué  dans  cet  homme  dont  tu  m^édisy  quelque 
chose  de  bien  y  et  ne  saurais-tu  nous  en  entretenir? 

C'était  encore  ce  même  chef,  si  entier,  si  absolu, 
et  dont  le  code  militaire  fîit  si  terrible ,  qui  se 
montrait,  hors  du  commandement,  l'égal  de  ses 
moindres  soldats.  U  acceptait  leurs  invitations 
conmie  celles  des  plus  grajids  seigneurs  de  sa  cour, 
ne  rebutant  personne,  tenant,  a  dit  sa  fille,  tous 
les  enfans  quon  voulait.  Là ,  sans  éprouver,  sans 
inspirer  de  gêne,  assis  à  leurs  pauvres  festins,  il 
paraissait  plus  content  qu'aux  fêtes  les  plus  bril- 
lantes :  puis,  selon  les  propres  paroles  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth ,  un  baiser  à  V accouchée,  et  un 
ducat  sous  son  chenet,  c était  tout,  et  Von  était 
content. 

Un  souverain  de  moeurs  si  populaires  n'était 
plus  un  de  ces  dieux  terrestres,  comme  les  histo- 
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riens  nationaux  appellent  leurs  anciens  tzars^  quand 
ils  racontent  que ,  bien  loin  de  se  mêler  familière- 
ment à  leurs  sujets ,  ces  despotes  de  mœiu's  tatares 
les  terrifiaient  de  leur  rare  et  redoutable  présence. 
Il  semble ,  au  contraire,  que,  trop  grand  pour  ne 
pas  mépriser  cette  orgueilleuse  invisibilité,  Pierre 
ait  plutôt  rappelé  à  ses  contemporains  les  demi-* 
dieux  des  temps  héroïques ,  inventem^  des  arts ,  et 
dompUint  les  monstres,  c'estr4-dire  la  barbarie. 

Et  réellement ,  comme  ces  rudes  héros ,  se  con- 
fiant en  sa  taille  colossale  et  dans  sa  vigueur  presque 
surnaturelle,  on  l'a  vu  parcourir  seul,  mais  avec  un 
bien  plus  grand  but ,  les  contrées  les  plus  sauvages. 
Comme  eux  encore ,  il  a  combattu  et  dompté  les 
brigands  qu'il  y  a  rencontrés;  ou  bien,  tel  que 
César,  cet  autre  grand  homme  divinisé ,  il  a  racheté 
de  leurs  mains  sa  vie  et  sa  liberté. 

C'est  ainsi  qu'un  jour,  sur  une  route  déserte, 
il  se  trouve  inopinément  aux  prises  avec  huit  scé- 
lérats, dont  le  chariot  arrête  le  sien  :  mais  le 
héros,  d'une  main  vigoureuse,  en  saisit  un  aux 
cheveux ,  l'arrache  du  milieu  de  cette  troupe ,  l'en- 
traine  jusque  dans  un  lieu  sûr,  et  le  force  de  dé- 
noncer le  repaire  de  ses  complices. 

Dans  une  autre  circonstance,  surpris  par  une 
bande  plus  nombreuse ,  on  le  vit  l'épée  d'une  main  , 
le  pistolet  de  l'autre,  la  maintenir  loin  de  lui.  Il 
s'écriait  :  Je  suis  le  Tzar;  que  me  demandezrvous? 
Mais ,  ce  jour-là ,  il  fut  forcé  de  capituler  :  il  resta 
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même  au  pouvoir  de  ces  brigands ,  jusqu'à  ce  que 
la  rançon  cpi'ils  exigeaient ,  et  que  l'mi  d'eux  alla 
toucher  à  la  ville  voisine ,  sur  un  ordre  qu'il  lui 
fallut  revêtir  de  sa  signature,  leur  eût  été  comptée. 

Ces  brigands ,  maîtres  des  routes  en  plein  jour , 
s'emparaient  des  villes,  et  de  Moscou  même,  dès 
le  coucher  du  soleil  '.  Il  y  eut  des  semaines  où  l'on 
ramassa  dans  les  rues  de  cette  capitale,  jusquà 
soixante  habitans  assassinés.  On  fut  obligé  d'y  dres- 
ser des  barricades.  Le  farouche  Romodanowsky 
vainquit  ces  sccléi^ats  en  les  surpassant  en  cruauté  : 
il  les  fit  traquer  comme  des  bêtes  fauves  ;  puis  il 
les  jugea  à  sa  manière ,  en  un  instant ,  d'un  mot , 
sans  appel,  toujours  à  mort,  et  sans  jamais  faire 
grâce.  Il  en  faisait  accrocher  tout  vivans  par  les 
cotes ,  à  des  crochets  de  fer ,  deux  cents  à  la  fois , 
et  les  laissait  expirer  ainsi ,  dans  d'horribles  dou- 
leiu*s ,  siu*  le  bord  des  grands  chemins. 

€e  débordement  de  criminels  avait  sa  source 
dans  la  rigueur  des  impots,  des  corvées,  du  recra- 
tement  ;  dans  la  sourde  opposition  des  seigneurs  et 
des  prêtres  ;  enfin ,  dans  un  mécontentement  géné- 
ral. Car  Pierre-le-Grand ,  heureux  au-dehors,  fut 
malheureux  au-dedans  ;  effet  naturel  d'une  vie  où 
le  présent  fut  toujours  sacrifié  à  l'avenir,  et  les  in- 
térêts privés  aux  intérêts  généraux. 

Il  fut  heureux  par  la  gloire ,  par  les  conquêtes , 

'  V.  /«  Résident  e'tran^er. 
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par  le  succès  de  ses  grandes  Tues  d'industrie,  d'ordre 
el  de  commerce;  et  malheureux  dans  l'intérieur 
de  son  empire,  et  juscpi'au  sein  de  sa  famille,  par 
l'opiniâtre  opposition,  par  l'animadversion  de  ses 
sujets  et  de  ses  proches ,  ou  par  leiu*s  vices. 

Aussi,  dans  cet  intérieur  impérial,  comme  dans 
bien  des  intérieurs  privés,  n'eut-il  de  consolation 
que  par  ses  filles  ;  soit  que  la  dilFérence  des  sexes , 
leur  penchant  réciproque ,  la  position  si  naturelle- 
ment soumise  de  l'un  à  l'égaixl  de  l'autre,  établisse 
entre  des  ûlles  et  un  père  des  rapports  plus  doux; 
soit  que ,  par  une  loi  de  nature ,  que  quelques 
observateurs,  ou  profonds,  ou  seulement  ingé- 
nieux ,  croient  avoir  reconnue ,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère ,  ainsi  que  la  figure  d'iui  être ,  de  quelque 
espèce  qu'il  soit,  tiennent  le  plus  souvent  de  celui 
de  ses  deux  auteurs  dont  son  sexe  dilîère. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  certain  que, 
bien  différentes  du  fils  de  Pierre -le -Grand,  ses 
filles,  Anne  et  Elisabeth,  furent  dociles  à  toutes 
les  inspirations  de  leur  père.  La  princesse  Anne 
surtout,  belle  et  majestueuse  comme  son  père, 
avait  son  jugement  vif  et  prompt ,  son  caractère 
ferme  et  décidé,  et  son  intrépide  présence  d'es- 
prit, mais  sans  sa  rudesse  sauvage;  l'éducation 
avait  tout  adouci  en  elle;  lui-même  l'avait  dirigée. 
Elle  et  sa  sœur  savaient  quatre  langues  étrangères. 
Quand  leur  cour  était  rassemiblée  chez  la  princesse 
Natalie  leur  tante,  auteur  elle-même  de  la  pre- 
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mière  pièce  du  théâtre  russe ^  on  se  croyait,  psir 
les  yeux  surtout,  a  dit  un  ministre  étranger,  dans 
une  société  de  Londres  ou  de  Paris. 

Ce  tzar,  si  terrible  pour  son  fils  rebelle  a  la 
civilisation ,  venait  chaque  jour  chez  ces  princesses 
leur  demander  compte  de  leurs  études*  Quand  elles 
avaient  augmenté  leurs  connaissances ,  il  les  baisait 
au  fix)nt ,  les  récompensait  de  sa  main ,  s'écriant 
quelles  étaient  bien  heureuses;  quil  enifiaii  leur 
éducation;  qu'il  donnerait  Vun  de  ses  doigts  pour 
en  açfoir  reçu  une  pareille  I  Car  il  vécut  doucement 
avec  ses  filles ,  ce  père  dont  elles  se  plurent  depuis 
à  rapporter  tant  de  traits  de  bonté,  et  dont  la  jeune 
Natalie,  qui  ne  lui  survécut  que  de  quelques  jours, 
ne  put,  dit-on,  supporter  la  perte. 
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Mais  à  côté  de  cette  consolation  intérieure  du 
grand  homme^  que  de  douleurs  privées  !  Une  sœur^ 
sa  tutrice,  usurpatrice  de  ses  droits,  meurtrière 
de  sa  famille  maternelle ,  assassin  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse ,  et  conspiratrice  obstinée  ;  une 
seconde  sœur  complice  de  la  première;  une  pre- 
mière épouse  ennemie  et  répudiée  ;  un  fils  rebelle 
qui  se  plait  à  se  rendre  l'espoir  de  Tayeugle  haine 
des  Moscovites  contre  son  père,  et  qu'il  fiiut  sa- 
crifier à  la  régénération  de  Tempire.  Ce  n'est  pas 
tout;  sept  autres  enfans,  dont  encore  cinq  fils,  sa 
plus  chèi^  espérance,  meurent  tous  en  naissant, 
ou  peu  après  ;  il  ne  lui  en  reste  pas  un  seul  pour 
perpétuer,  dans  un  successeur  formé  par  lui- 
même,  ses  grandes  et  laborieuses  créations. 

D'autre  part ,  ses  amis  les  plus  chei^ ,  ses  élèves , 
les  compagnons  de  ses  travaux,  sont  accusés,  con- 
vaincus de  péculat;  il  faut  qu'il  les  arrache  de  son 
cœur  ou  de  ses  yeux ,  les  uns  par  le  mépris ,  d'autres 
par  l'exil,  et  plusieurs  même  par  l'échafaud.  Ajou- 
tez, d'aveugles  sujets  qui  le  maudissent  dans  son 
but  comme  dans  ses  moyens.  A  l'exception  de 
quelques  nationaux,  il  n'a  pour  lui,  au  milieu  de 
son  peuple,  que  des  étrangers,  et  n'obtient^, du 
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reste,  qu'une  admiration  sans  amour  et  sans  re-^ 
connaissance. 

Enfin  ,  une  maladie  horrible  va  terminer  sa 
grande  existence  par  des  supplices  peut-être  assez 
atroces  pour  expier  les  tourmens  qu'il  fit  subir 
aux  ennemis  de  son  système. 

Malheurs  plus  ou  moins  mérités,  comme  toutes 
les  infortunes  des  hommes.  Pierre  mérita,  cette 
horrible  maladie ,  par  une  intempérance ,  mère  de 
ces  cruelles  souffrances  qui  servent  moins  à  corri- 
ger la  vie  qu'à  en  détacher;  l'animadversion  de  ses 
sujets,  par  sa  violence  despotique,  qui  trop  sou- 
vent allait  au  bien  par  le  mal;  la  perte  de  tant 
d'enfans,  par  les  excès  de  travaux  qu'il  laissa  ou 
fit  supporter  à  leur  mère ,  au  milieu  même  de  ses 
gix)ssesses;  n'y  ayant  rien  de  si  fatigant  pour  ceux 
qui  les  entourent,  comme  pour  les  nations,  que 
ces  grands  hommes  toujours  si  infatigables. 

Quant  à  Tinihiitié  de  sa  première  femme,  elle 
naquit ,  dit-on ,  de  la  jalousie  qu'inspira  à  cette  prin- 
cesse le  coupable  amour  du  Tzar  pour  Anne  de 
Moëns  :  source  fatale!  d'où  vint  ensuite  cette  opi- 
niâtre aversion  d'un  fils,  qu'entraînèrent  la  fureur 
d'une  mère  répudiée,  et  les  conseils  irrités  des 
parens  maternels  de  ce  malheureux  Alexis;  puis, 
tous  les  déchiremens  intérieurs  qui  suivirent  : 
enfin,  jusqu'à  cette  terrible  catastrophe,  cet  afireux 
parricide  qui ,  vingt  ans  après ,  ensanglanta  tout 
son  règne!  Triste  résultat  d'une  première  infidé- 
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lité;  tant  le  germe  du  mal  est  fécond,  et  tant, 
en  dépit  des  maximes  relâchées  du  monde,  peut 
être  longue  et  cruelle  la  génération  d'une  seule 
faute  ! 

Observation  de  plus  en  plus  efirayante ,  quand 
après  tant  de  fruits  amers ,  les  plus  cruels  que 
jamais  faute  de  cette  nature  ait  pu  produire ,  on 
remarque  que  poiu*tant  ce  germe  si  fimeste  n'était 
point  encore  épuisé.  En  effet,  après  vingt-cinq  ans, 
et  par  une  suite  naturelle  de  ce  coupable  attache- 
ment ,  le  frère  d'Anne  de  Moëns  se  trouve  rappro- 
ché du  Tzar,  et  le  chambellan  de  Catherine;  c'est 
par  lui  que  la  punition  sera  consommée ,  que 
l'adultère  sera  puni  par  l'adultère,  et  que  la  seconde 
épouse  de  Pierre  sacrifiera  ce  prince,  au  frère  de 
celle  à  qui  il  a  sacrifié  la  première. 

Le  coup  lui  sera  d'autant  plus  sensible,  que  c'est 
h  Tinstant  où  il  aura  mis  le  comble  à  ses  bienfaits, 
qu'il  sera  trahi.  Et  par  c[ui?  par  cette  servante 
Jivouienne  mariée,  en  1702  ,  à  un  dragon  suédois; 
le  même  jour,  esclave  d'un  général  russe,  et  bientôt 
de  Mentzikof.  En  lyoS,  maîtresse  cachée  du  Tsair; 
sa  maîtresse  avouée  en  i  jo5  :  dont  il  a  fait,  en  1 707, 
son  épouse  secrète ,  et  sa  femme  déclarée  en  1 7 1 1 . 
Enfin ,  pour  laquelle ,  en  1714?  il  créa  l'ordre  de 
Sainte  -  Catherine ,  en  mémoire  de  cette  journée 
du  Pruth,  où,  selon  l'aveu  de  ce  prhice  recon- 
naissant, Catherine  agit  non  en  femmje  ^  mais  en 
homme. 
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C'est  pour  eWe  encore,  qu'en  1723,  U  a  ren- 
versé Tordre  de  succession  directe,  auquel  la  Rus- 
sie devait  son  afiranchissement  du  joug  tatar;  il 
y  a  substitué,  sous  une  forme  légale,  le  droit  pour 
le  tzar,  de  se  choisir  son  successeui^,  de  révoquer 
son  choix  et  d'en  faire  un  nouveau  ;  droit  renfer- 
mé ,  comme  tous  les  autres ,  dans  Tautocratie  y  et 
cpe  n'ignorait  point  Iwan  III,  cpiand,  deux  cent 
vîngt-<|uati^  ans  plus  tôt,  eu  149^9  il  écrivait  aux 
Pskowiens  :  Ne  suis-je  donc  pas  libre  d'agir  comme 
il  me  plaît?  je  donnerai  la  Russie  à  qui  bon  me 
semblera  y  et  je  vous  ordonne  d'obéir. 

Mais  écoutons  le  grand  homme  lui-même ,  quand 
il  déclare  :  que  l  opiniâtre  rébellion  d'Alexis,  ne 
pouvant  être  motivée  que  sur  le  droit  imprescrip- 
tible que  ce  prince ,  possédé  de  la  méchanceté 
dÀbsalon  y  cro^-ait  avoir  au  trône ,  il  est  indis- 
pensable  de  donner  au  souverain  ^  sur  son  fils , 
la  même  puissance  qua  le  particulier  sur  ses  en- 
fans.  Puis  il  cite  la  femme  d'Isaac ,  et  surtout  cet 
Iwan  III,  qui  reunit  en  un  seul  corps,  les  mem- 
bres épars  de  la  patrie  ;  et  qui,  dans  la  crainte 
de  voir  détruire  son  ouvrage  par  ses  descendans, 
deshérita  Vun,  choisit  l'autre,  et  reprit  ensuite 
le  premier  y  suivant  son  bon  plaisir^  et  sans  avoir 
égard  au  droit  de  primogéniture  ! 

C'était  en  1722  cpie  Pierre- le- Grand  parlait 
ainsi,  quand  il  ne  lui  restait  c{ue  des  filles,  et 
([uand  un  lils  de  cet  Alexis  existait  encore.  En  pro- 
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clamant  le  droit  des  tzars,  de  disposer  de  rem- 
pire  ,  il  pi'ëparait  ses  sujets  à  méconnaître  les  droits 
de  son  petit-fils ,  enfant  de  sa  victime  ;  c'était  en 
même  temps  leur  annoncer,  pour  son  successeur , 
Catherine  T*  avec  son  entoui*age  de  grands ,  indi- 
gènes et  étrangers.  Par  là ,  il  voulait  surtout  main- 
tenir son  œuvre  de  civilisation ,  et  la  sauver  des 
mains  de  sa  première  femme  répudiée,  grand'  mère 
de  l'héritier  du  troue,  et  qu'il  redoutait  comme 
tutrice. 

C'est  encoi'e  par  une  même  politique ,  qu'en 
1724,  en  revenant  des  eaux  thermales  d'Olonetz, 
où  l'avait  conduit  une  violente  attaque  de  dysurie, 
il  annonce  par  un  manifeste  le  couronnement  de 
Catherine.  Evénement  inouï  en  Russie,  où  jamais 
femme  n'avait  été  couronnée  !  Cet  acte  donnait 
implicitement  le  dix)it  de  lui  succéder,  à  la  com- 
pagne de  ses  travaux ,  et  consécpiemment  à  ses 
filles  ;  à  des  princesses  élevées  dans  les  arts  mo- 
dernes; enfin ,  au  sexe  le  plus  intéressé  au  maintien 
de  la  civilisation  et  de  ses  progrès.  Ceci,  a  dit  le 
Tzar,  en  montrant  cette  nouvelle  couronne,  ceci 
confère  à  Catherine  le  droit  de  régner  peut-être 
un  jour;  elle  a  sau{fé  V empire  au  Pruthy  elle  sau- 
rait sans  doute  maintenir  tous  nos  utiles  établis- 
se  mens.  * 

En  même  temps,  ce;  prince  reconnaissant  veut 

'  Kanirnsky,  Siiclr  de  Pi*rrc-lc'Crnnft. 
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que  le  bonlieiir  et  Tëdat  de  cette  journée  soient 
doublés  par  les  fiançailles  de  sa  fille  Anne  et  du 
duc  de  Holstein.  Enfin  y  aux  yeux  de  la  Russie  en- 
tière,  lui-même  pose  le  diadème  sur  le  front  de 
Catherine  9  et  Tescbve  de  >Iariembourg  est  asso- 
ciée à  Tempire! 


CHAPITRE  IV. 


L'ingratitude  suivit  de  près  ce  couronnement, 
et  soit  faiblesse  naturelle  à  ce  sexe ,  soit  qu'il  faille 
de  l'espoir  même  à  la  reconnaissance ,  celle  de  Ca- 
therine ^  dès  qu'elle  n'eut  rien  de  plus  à  attendre 
de  son  bienfaiteur,  se  démentit. 

En  effet,  jusqu'à  ce  jour,  elle  avait  eu  tout  à 
espérer  de  la  vie  du  Tzar.  Désormais,  sa  mort  seule 
pouvait  l'élever  davantage,  et  l'on  dit  qu'elle  la 
désira  :  on  dît  même  plus  !  Ce  cpii  est  certain ,  c'est 
qu'elle  trahit  alors  la  foi  conjugale. 

Au  reste ,  peut-être  n'y  eut-il  dans  le  crime  de 
cette  esclave  allemande  coui'onnée ,  qu'une  faci- 
lité de  mceurs  digne  de  son  origine;  peut-être 
même,  comme  on  l'assure,  son  chambellan  Moëns 
était -il  réellement  séduisant;  mais  eniin,  soit 
emportement  d'une  ambition  dont  il  est  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  dépourvue,  soit  fatigue  des  vio- 
lences de  son  bienfaiteur,  sa  i^épugnance  pour 
Pierre  augmentant ,  elle  laissa  percer  son  dégoût.. 

Le  Tzar  s'en  aperçut;  son  humeur  s'aigrissait, 
son  âme  avait  usé  son  corps,  une  souffrance  se- 
crète ,  cruelle ,  mortelle  même ,  ajoutait  à  son  irri- 
tabilité naturelle;  et  par  cette  justice  intérieure 
qu'on  ne  manque  guère  de  se  rendre,  devenant 
d'autant  plus  soupçonneux  qu'il  se  sentait  moins^ 
supportable ,  il  se  défia  de  l'adultère  et  le  fit  épier. 
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La  cour  se  trouvait  alors  à  Peterhof  ;  le  prince 
Repnin ,  président  du  collège  de  guerre ,  couchait 
non  loin  du  Tzar  ;  il  était  deux  heures  après  minuit  ; 
tout  à  coup ,  la  porte  de  ce  maréchal  s'ouvre  avec 
violence ,  des  pas  brusques  et  précipités  le  réveil- 
lent en  sursaut  :  surpris ,  il  regarde  :  c'était  Pîerrc- 
le-Grand;  il  était  debout  devant  son  lit;  ses  yeux 
étincelaient  de  foreur ,  ses  traits  étaient  boulever- 
sés par  une  rage  convulsive.  Repnin  a  dit  '  ^  qu'a 
ce  terrible  aspect,  saisi  d'effroi,  il  se  crut  perdu 
et  demeura  immobile  ;  mais  son  maître,  d  une  voix 
entrecoupée,  haletante,  lui  a  crié  :  1^6-401! parle-- 
moi  !  tu  nos  point  besoin  de  {habiller ^  et  le  ma- 
réchal tremblant  a  obéi. 

Alors  seulement,  il  apprend  qu'à  l'instant  même, 
le  Tzar,  guidé  par  un  rapport  trop  fidèle ,  a  péné- 
tré subitement  chez  Catherine  ;  que  le  crime  est 
découvert  !  Tingratitude  avérée  !  qu'à  la  pointe  du 
jour  la  tête  de  la  Tzarine  tombera  !  l'empereur  y 
est  résolu  ! 

Le  maréchal  a  depuis  assuré  que,  retrouvant 
peu  à  peu  la  voix ,  il  convint  de  l'horreur  d'une 
si  grande  perfidie  ;  mais  qu'il  fit  remarquer  à  son 
maître  que  le  crime  était  ignoré  de  tous ,  qu'il  fiil- 
lait  craindre  de  le  rendre  public;  qu'alors,  s'enhar- 
dissant ,  il  avait  osé  rappeler  le  massacre  des  strélitz , 
que ,  depuis ,  chaque  année  avait  été  ensanglantée 
par  des  supplices;  qu'enfin,  après  l'emprisonne- 
ment de  sa  sœur,  la  condamnation  à  mort  de  son 

*  V.  Lederc,  Coxc,  Levesque. 
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fils ,  la  flagellation  et  la  réclusion  de  sa  première 
femme  y  s'il  faisait  encore  trancher  la  tête  à  la  se- 
conde y  l'Europe  ne  le  regarderait  plus  qiie  comme 
un  prince  féroce  y  avide  du  sang  de  ses  sirjets  et  du 
sien  propre. 

Il  ajouta  qu'au  reste^  le  Tzar  pouvait  se  satisfaire 
en  faisant ,  pour  d'autres  motifs  y  tomber  Moëns 
sous  le  glaive  des  lois;  quant  a  l'impératrice ,  il 
trouverait  les  moyens  de  s'en  défaire  sans  cpie  sa 
gloire  en  souffrit. 

Pendant  que  Repnin  parlait  ainsi  y  le  Tzar^  im- 
mobile et  debout  devant  lui^  le  fixait  d'un  regard 
dévorant^  en  gardant  un  silence  farouche.  Mais, 
bientôt  y  et  comme  cela  lui  arrivait  dans  de  fortes 
émotions ,  son  cou  se  tordit  vers  son  côté  gauche  y 
et  ses  traits  gonflés  se  contractant  convulsivement  y 
décelèrent  la  terrible  lutte  à  laquelle  il  était  en 
proie.  Et  pourtant  l'excessive  contention  de  son 
esprit  maintenait  sa  personne  dans  une  effrayante 
immobilité. 

Tout  a  coup  enfin ,  il  s'élance  hors  de  la  chambre 
dans  la  salle  voisine.  Pendant  deux  heures  entières  y 
il  la  parcourt  à  grands  pas  ;  puis  y  rentrant  soudai- 
nement comme  un  homme  déterminé^  il  jette  ces 
mots  à  Repnin  :  Moêns  va  périr  ï  j  observerai  si 
bien  V impératrice  que  sa  première  faute  lui  cotU- 
tera  la  vie  ! 

U  sort  alors  y  et  le  lendemain  la  tête  de  Moëns , 
accusé  de  déprédations ,  tombe;  ses  deux  fils,  dé- 
gradés, sont  envoyés  au  loin  vers  la  Perse,  comme 
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de  simples  soldats.  En  même  temps^  sa  sœur,  com- 
plice du  crime  et  favorite  de  Catherine,  reçoit  le 
knout;  elle  est  exilée  en  Sibérie,  et  ses  biens  sont 
confisqués.  On  assure  même  que  le  terrible  Tzar 
a  conduit,  devant  la  tête  sanglante  de  son  amant, 
sa  coupable  épouse,  qu'il  regardait  fixement,  et  dont 
les  yeux  baissés  ne  trahirent  heureusement  pas  la 
douleur.  Enfin,  Repnin  ajoute  que,  depuis  cette 
nuit  terrible  jusqu'à  sa  mort ,  Pierre  n'a  plus  parlé 
à  l'impératrice  qu'en  public ,  et  que ,  dans  son  in- 
lérieiu*,  il  est  resté  séparé  d'elle.  * 

Gomme  cette  mort  arriva  peu  de  mois  après, 
quelques  uns  en  soupçonnèrent  Catherine  ;  et  sans 
avoir  égard  à  l'infirmité  trop  bien  connue  du  grand 
homme,  sans  calculer  l'entassement  des  faits,  et 
combien  de  tels  héros  ont  fatigué  le  temps  :  sans 
réfléchir  qu'aucun  d'eux  n'a  guère  parcouru  plus  de 
la  moitié  de  la  carrière  permise  aux  autres  hommes, 
ils  ont  accusé  cette  impératrice. 

C'est  un  double  malheur,  il  est  vrai ,  pour  la  ré- 
putation de  Catherine  comme  pom*  celle  de  M ent- 
zikof ,  tous  deux  étant  partis  de  si  bas ,  et  s'étant 
constamment  appuyés,  l'un  sur  l'autre  pom*  s'élever 
si  haut  près  du  Tzar,  que  tous  les  deux  se  soient 
perdus  dans  son  esprit,  si  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  l'un  par  la  prévarication ,  l'autre  par  l'adul- 
tère. En  effet,  tous  deux  s'étaient  vus  i^emplacéa 
dans  sa  favem*:  l'une,  dit-on,  par  une  princesse 
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Cantémir,  que  soutenait  Jagouchinsky  ;  Tautre, 
par  cef  Jagouchinsky,  Y  œil  du  Tzar. 

Ce  fut  en  1722  que  Pierre  l'appela  ainsi;  quand, 
à  son  départ  pour  la  Perse ,  il  remit  la  direction  du 
gouvemement  à  ce  nouveau  fayori ,  qui  marchait 
de  si  près  sur  les  traces  de  M entzikof.  De  là ,  Feu- 
vie  de  ce  Mentzikof ,  la  jalousie  de  Catherine  :  en 
y  ajoutant 9  depuis  Téclat  de  son  adultère,  une 
couronne  à  conserver  :  Texil ,  le  supplice  d'une 
favorite,  la  mort  d'un  amant  à  venger  :  enfin,  le 
pressant  besoin  d'échapper  par  un  second  crime 
au  reproche ,  au  danger  continuel  d'une  menaçante 
présence. 

Tels  furent  les  soupçons  des  contemporains,  soit 
justice  divine,  qui,  souvent,  ne  punit  un. crime 
avéré  que  par  le  soupçon  gratuit  d'un  autre  crime , 
soit  penchant  trop  ordinaire  au  commun  des  hom- 
mes ,  de  ne  jamais  croire  naturelle  la  fin  préma- 
turée des  grands  princes.  U  semble,  en  eflfèt,  que 
par  une  disposition  primitive  de  l'espèce  humaine , 
à  se  créer  des  dieux  de  tout  ce  qu'elle  craint ,  la 
foule  ait  peine  à  concevoir  que  ces  êtres,  poiu*  elle 
hors  de  nature,  puissent  mourir  naturellement; 
elle  ne  peut  se  persuader  que  tant  de  vie,  qu'une 
vie  si  grande ,  et  de  laquelle  toutes  les  autres  sem- 
blaient dépendre ,  ait  pu  s'éteindre ,  par  un  simple 
accident  de  guérie  ou  de  santé,  comme  celle  des 
êtres  ordinaires  qui  l'entourent. 
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Mais  il  faut  enfin  se  séparer  de  ce  grand  homme; 
peut-être  même,  dans  ma  répugnance  à  aborder 
ce  dernier  moment,  ai-je  surchargé  ces  pages  de 
trop  de  détails.  En  effet,  nourri  des  souvenirs  de 
ses  contemporains,  pénétré  de  leur  lecture,  les 
yeux  tantôt  sur  la  carte  de  l'empire  qu'il  régénéra, 
tantôt  sur  la  fidèle  représentation  de  ses  traits ,  que 
de  fois,  depuis  quelques  années,  ne  m'a-t-il  pas 
semblé  vivre  près  de  lui  !  Dans  les  rêveries  de  mon 
imagination ,  rétrogradant  dans  le  passé ,  trans- 
portant mon  existence  dans  la  sienne,  sur  ces  lieux 
cju'il  gouverna ,  et  que  je  visitai  avec  un  autre  co- 
losse ,  que  de  fois  encore  ne  me  suis-je  pas  figuré 
cpie  j'étais  l'un  de  ces  étrangers  compagnons  de 
ses  travaux ,  attaché  au  succès  dç  sa  grande  entre- 
prise ,  l'aimant ,  l'admirant  dans  son  but ,  m'in- 
dignant  des  obstacles  qu'il  rencontre,  ou  de  ceux 
qu'il  se  crée;  enfin,  jouissant  avec  transport  de 
ses  belles  actions,  de  ses  grandes  et  vigoureuses 
cpialités,  ou  soufirant  de  ses  fautes  et  me  révol- 
tant contre  ses  vices  ! 

Il  n'avait  pomtant  que  cinquante-deux  ans.  Mais 
à  cette  âme  assez  vaste  pour  animer  un  grand  peu- 
ple tout  entier,  un  seul  corps,  quelque  ix>bustc 
qu'il  fût ,  ne  pouvait  long-temps  suffire. 
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Sa  vie  n'avait  été  qu'un  long  et  violent  excès  de 
travail  entremêlé  d'autres  excès.  Dès  17^^^  une 
souffrance  secrète  se  déclare  ';  il  la  tait;  et  c'est 
en  dépit  de  ce  mal  que  y  dans  cette  même  année , 
il  achève  la  conquête  de  ces  trois  provinces  de 
Perse ,  qu'il  réunit  momentanément  à  son  empire. 
On  le  vit  alors  partager  les  fatigues  de  ses  moindres 
soldats ,  et  leur  grossière  nourriture.  Il  marchait 
à  pied  comme  eux>  sous  un  soleil  brûlant,  dan^ 
un  sable  profond  et  calciné ,  au  milieu  d'une  poutji 
sière  épaisse,  souvent  sans  eau  pour  se  désaltérer^ 
pendant  des  journées  entières.  Et  pourtant  il  r^ 
fusa  constamment  de  se  servir  du  carrosse  de  Ca- 
therine; elle-même  en  descendit  plusieurs  fob 
pour  le  remplir  de  soldats  mourant  de  chalem^  et 
de  fatigue. 

Cependant,  son  mal  s'accroît  \  Cet  ennemi  in- 
térieur cpi'il  méprise ,  chemine  et  gi^ndit  pendant 
qu'en  1725,  ne  s'occupant  que  de  ses  ennemis  ex- 
térieurs y  bien  moins  dangereux ,  il  retient  les  co- 
saques dans  leur  fidélité  par  la  présence  de  soixante 
mille  hommes  ;  tandis  qu'il  contient  les  Turcs  par 
des  négociations  menaçantes ,  comme  elles  con«- 
viennent  avec  ces  barbares,  et  que,  s'élevant  de 
la  Caspienne  à  la  Baltique ,  d'une  mer  de  feu  à  une 
mer  de  glace,  il  passe  encore  en  triomphe  à  Moscou, 
devant  Romodanowsky ,  toujours  dans  un  rang 
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secondaire ,  lui  rend  compte  de  son  expédition  y  et 
réprime  en  maître  les  nouvelles  malversations  de 
son  vice-chancelier  et  celles  de  Mentzikof. 

Son  courage  put  encore  dissimuler  sa  soufirance 
au  milieu  de  sa  flotte  qu'il  arma,  en  dictant  à 
Stockholm  la  reconnaissance  du  neveu  de  Char- 
les XII  pour  prince  de  Suède;  au  Danemarck,  celle 
des  droits  de  ce  même  prince ,  son  gendre  k  venir, 
au  duché  de  Holstein  ;  enfin ,  en  forçant  Copen- 
liague  de  le  reconnaître  lui-même  pour  empereur. 
Mais  comme  en  même  temps  pour  cacher  sa  dé- 
faite intérieure,  et  ne  pas  donner  à  ses  ennemis 
une  joie  importune ,  ou  même  un  dangereux  es- 
poir ,  il  n'a  voulu  changer  aucune  de  ses  habitudes , 
chaque  jour  ses  douleurs  sont  devenues  plus  poi- 
gnantes. 

Enfin,  il  ne  peut  plus  les  contenir,  mais  c'est  à 
un  seul  de  ses  serviteurs  qu'il  en  confie  le  se- 
cret ;  il  lui  ordonne  de  consulter  comme  pour  un 
autre  ;  il  ne  veut  pas  même  qu'il  s'adresse  au  mé- 
decin de  sa  cour,  tant  il  attache  d'importance  à 
ne  pas  être  pénétré.  C'est  alors  qu'on  l'a  vu  se 
rendre  aux  eaux  thermales  d'01onetz,'et  que,  plus 
calme  à  son  retour,  il  a  pu ,  le  7  mai  1724,  cou- 
ronner Catherine. 

Mais  soit  que ,  dans  ces  fêtes ,  il  se  fôt  laissé  en- 
traîner à  quelques  excès,  ou,  comme  l'affirme  son 
chirurgien  ',  que  son  mal  n'eût  été  cfiie  pallié  par 

'  Paulson. 
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x^tte  première  et  obscure  consultation  ;  soit  encore 
qu'à  la  découverte  de  la  trahison  de  Timpératrice, 
la  violence  de  son  indignation  eût  tout  aigri  en 
lui  ;  ce  qui  est  certain  y  c'est  qu'à  la  suite  de  ce  cou- 
ronnement ,  et  peu  de  joiu^s  après  cette  fatale  dé- 
couverte, son  horrible  maladie  éclata  avec  une 
fiireur  nouvelle. 

Tout  à  coup,  Pétersbourg  apprend  que  la  vie  de 
son  fondateur  est  en  danger;  puis  qu'une  horrible 
opération  peut  seule  le  sauver;  puis  qu'il  l'a  souf- 
ferte y  mais  avec  tant  d'angoisse ,  et  en  s'attachant 
de  ses  mains  si  fortement  à  ses  opérateurs ,  que  leur 
corps  en  est  resté  tout  noirci.  Elle  sait  enfin  que 
son  Tzar  est  demeuré  étendu  sans  force  sur  un 
lit  de  douleur,  où,  pendant  trois  mois,  on  ignore 
s'il  périra  de  son  mal ,  ou  des  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  le  guérir. 

Mais ,  cette  fois  encore ,  sa  vigoureuse  organisa- 
tion remporte.  II  renaît,  et  tout  aussitôt,  en  dépit 
des  représentations  les  plus  menaçantes  y  indigné 
d'une  si  longue  captivité,  il  retourne  à  ses  créa- 
tions. 

Munnich ,  dont  le  génie  répondait  au  sien ,  l'ap- 
pelait alors  dans  ces  marais ,  où  l'intrigue  et  l'igno- 
rance égaraient  depuis  tant  d'années  la  trace  de 
ce  fameux  canal  Ladoga;  canal  nourricier  de  Pé- 
tersbourg, jonction  des  eaux  du  nord  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  lien  entre  deux  mondes. 


Ô28  LIVRE  XII. 

Cependant)  Tautomne  commençait  %  Tautomiie 
des  Russes  ;  mais  le  Tzar  n'en  tient  compte.  Pen- 
dant un  mois  entier,  celui  d'octobre,  il  parcourt 
ces  marais  immondes.  Son  âme ,  encore  toute  forte 
et  entière,  traine  dans  cette  tourbe  fiétide  son  corps 
souflfrant,  aflaibli  et  déjà  Toùté;  tout  en  lui  ex* 
prime  la  souflrance ,  à  l'exception  de  son  regignd 
d'aigle,  qui  seul  conserre  encore  son  impérieuse 
TÎTacité,  et  plane  sur  toute  cette  contrée  bour- 
beuse. Ce  canaly  s'écrie*tril ,  nourrira  Pétersbourg 
et  Cronstadt ,  fournira  des  mcUériaux  pour  leurs 
constructions ,  jr  amènera  toutes  les  prodactioM  de 
l'empire j  et/era  prospérer  le  commerce  de  la  Russie 
a{^ec  le  reste  de  V Europe. 

Toutefois,  il  en  blâme  la  direction  ;  et  s'adressant 
à  l'inhabile  ingénieur,  protégé  par  ses  Ëivoris  : 
PisareWy  lui  dit-il  y  il  y  a  deux  espèces  de  fautes  : 
la  première  quand  on  pèche  par  ignorance;  la 
seconde  y  plus  graine  y  lorsqu'on  ne  fait  pas  usage 
de  ses  cinq  sens.  Pourquoi  leshords  de  ce  canal  ne 
^wnt-ils  pas  contenus  ?  pourquoi  tant  de  détours  ? 
Où  sont  les  collines  que  tu  objectes?  T^raiment, 
tu  ries  quun  drôle  !  Alors  il  se  retourne  vers 
Munnich,  dont  il  approuve  les  plans;  il  l'appelle 
son  ami;  il  déclare  quil  a  troui^é  en  lui  l'homme 
qui  achètera  ce  grand  ouvrage  ;  que  ses  traïuaur 
l'ont  gnéri.  Il  met  vingt-cinq  mille  ouvriers  et  le 
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sénat  à  ses  ordres;  il  sort  enfin  de  cette  nature 
morte  ^  aujourd'hui  si  animée  par  ce  dernier  souffle 
d'une  si  grande  vie. 

Une  même  ardeur  le  pousse  jusqu'au  fond  du  lac 
Ilmen ,  puis  aux  salines  de  Staraïa-Roussa.  Il  re- 
vient enfin  vers  Pétersbourg;  mais^  entraîné  par 
son  destin ,  qui  va  le  rendre  victime  de  cette  huma- 
nité par  lui  tix>p  souvent  outragée ,  il  passe  sans 
s'arrêter  jusqu'en  Finlande;  il  veut  y  visiter  ses 
forges ,  enfin  y  avoir  tout  re\u  :  manufactures 
d'armes,  établissemens  de  commerce ,  d'arts ,  de 
sciences  y  d'où  viennent  la  prospérité  des  nations  y 
et  les  gloires  de  la  paix,  et  celles  de  la  guerre. 

Le  5  novembre,  il  aborde  dans  le  port  de  Lachta. 
Le  temps  était  obscur,  l'air  vîf  et  froid,  la  mer 
agitée,  houleuse,  fatigante;  mais,  enfin,  le  Tzar 
avait  pris  terre.  Il  touchait  à  l'abri  qui  lui  était 
préparé ,  lorsque ,  jetant  encore  sur  ce  havre  un 
de  ces  coups  d'œil  curieux  et  perçans  aiuujuels  rien 
iiYchappait,  une  chaloupe  échouée  sur  un  bas-fond, 
et  toute  chargée  de  soldats  et  de  matelots ,  frappe 
ses  regards.  Il  voit  que  l'eflroi  a  troublé  ces  mal* 
heureux;  et  d'abord,  se  rapprochant  du  rivage,  il 
leur  crie  les  manoeuvres  nécessaires  pour  les  sauver; 
mais  sa  voix,  que  couvrent  les  clameurs  de  ces 
hommes  épeixlus  et  le  biniit  et  la  fru*eur  des  vagues, 
s  épuise  vainement.  Ceux  qu'il  envoie  les  secourii, 
craignant  pour  leur  propre  vie ,  font  d'infinctueux 
elForts.  Alors,  oubliant  tout  ee  qu'il  court  de  dan- 
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ger,  il  se  décide  tout  à  coup,  s'embarque  lui-même  ; 
et,  ne  pouvant  atteindre  l'écueil  avec  son  esquif, 
il  se  jette  dans  la  mer,  gagne  la  chaloupe  engravée, 
et  sauve  ces  infortunés,  qu'il  ramène  au  rivage, 
où  il  leur  fait  prodiguer  les  plus  tendres  soins. 

Mais  c'est  au  milieu  de  cette  même  nuit ,  et 
pendant  que  Pierre -le -Grand  se  livre  au  plaisir 
d'une  belle  action,  que  son  mal  reparait;  une 
fièvre  ardente  lui  brûle  le  sang  ;  la  dysurie  et  toutes 
ses  anciennes  soufirances  se  ressaisissent  des  plus 
sensibles  parties  de  son  corps.  On  le  rapporte  à 
Pétersbourg.  Là,  vivant  toujours  pour  sa  patrie 
plus  que  pour  lui-même ,  pendant  que  ses  méde- 
cins, effrayés,  prévoient  une  horrible  inflanmtia'- 
tion  et  ses  mortels  résultats ,  il  ne  suspend  point 
ses  travaux  ;  son  âme ,  plus  forte  que  tant  de  poi- 
gnantes douleurs ,  veille  toujours  sur  son  empire  ; 
et  quand  il  ne  semble  plus  tenir  à  cette  terre  que 
par  des  mayx ,  près  de  quitter  ce  monde,  il  tente 
encore  d'en  donner  un  nouveau  à  la  Russie. 

C'est  alors'que  Behring  a  reçu  de  sa  propre  main, 
ces  secondes  instructions  qui  doivent  étendre  jus- 
qu'à l'Amérique  cet  empire  des  Russes,  que  leur 
Tzar  n'a  cessé  d'agrandir,  bien  plus  par  les  con- 
quêtes du  commerce  et  des  arts  que  par  celles  de 
la  guerre.  Pendant  deux  mois  encore ,  une  foule 
d'autres  instructions  et  de  réglemens  attestent  sa 
constante  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses  peu- 
ples. Il  fait  plus  :  ce  règne  par  ordonnances,  et  de 
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son  esprit  seul ,  ne  lui  suffit  pas  ;  il  veut  y  joindre 
encore  l'exécution,  voir  par  lui-même.  U  ne  s'ar- 
rêtera que  pour  mourir;  et  cette  abnégation  de  sa 
personne,  sans  qu'il  y  songe,  est  sa  meilleure 
excuse  pour  avoir  si  peu  épargné  les  autres. 

C'est  pourquoi,  le  17  janvier  1726,  jour  de  la 
bénédiction  de  l'eau,  il  brave  l'âpretédu  climat, 
celle  de  la  maladie  ;  et ,  pour  la  dernière  fois ,  com- 
mandant par  l'exemple,  il  veut  donner  celui  d'une 
piété  qu'il  sait  pourtant  distinguer  de  cette  super- 
stition, qui  fut  sa  plus  pernicieuse  et  redoutable 
ennemie. 

Mais ,  dès  le  lendemain^  soit  effet  de  cet  excès  de 
piété  * ,  soit  qu'il  y  ait  joint  quelque  autre  excès  • , 
sa  poitrine  s'engage ,  un  feu  de  plus  en  plus  dévo- 
rant déchire  ses  entrailles ,  une  opiniâtre  et  poi- 
gnante ischurie  le  torture.  Il  veut  encore  lutter 
contre  son  mal ,  et  se  redresser  contre  la  douleur, 
dernier  monstre  que  cet  Hercule  mourant  cher- 
chait encore  à  dompter  ;  mais  elle  triomphe ,  et  il 
retombe  sans  espoir  sur  son  lit  de  mort. 

Le  palais  s'alarme;  des  courriers  partent  pour 
Leyde  et  Berlin ,  afin  d'en  rapporter  un  avis  salu- 
taire. Tous  les  médecins  de  Pétei'sbourg  sont 
appelés  autour  de  cette  couche  où  gisent  tant  de 
souvenirs,  tant  d'espérance  de  gloire  et  de  pros- 
pérités nationales.  Là,  pendant  dix  jours,  au  milieu 

'  Selon  Stœklin,  etc. 

'  Sdoix  des  Mémoires  inédits  y  et  d*a«tres  écrits  déjà  publiés. 
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des  terribles  moyens  qu'on  emploie  pour  le  sou- 
lager^  et  qui ,  dit-on  j  l'acheyèrent  y  tantôt  il  remjJit 
le  palais  des  cris  que  lui  arrachent  ses  souffrances , 
tantôt  s'indignant  de  cette  faiblesse  involontaire , 
il  s'écrie ,  quon  voit  bien  en  lui  que  V homme  nest 
quun  misérable  animal! 

Enfin ,  le  26  janvier,  il  se  résigne;  il  invoque 
le  ciel  à  haute  voix,  il  reçoit  les  derniers  secours 
de  la  religion;  et  soit  humilité  chrétienne,  soit 
remords  de  mourant ,  ou  bien  encore  soumission 
à  un  usage  antique,  particulier  à  la  Russie,  il 
fait  payer  ses  dettes  et  relâcher  les  prisonniers. 
Dieu  y  jose  l'espérer^  disait  -  il  en  même  temps , 
jettera  sur  moi  un  regard  de  clémence  pour  tout 
le  bien  que  faisait  à  mon  pays  ! 

Alors,  mourant  encore  mille  fois  pendant  deux 
jours  entiers,  mais  avec  la  même  ardeur  de  civi- 
lisai tion  et  la  même  fermeté  avec  laquelle  il  a  vécu, 
dans  les  courts  intervalles  que  la  douleur  lui 
laisse,  il  recommande  à  Catherine  son  académie 
des  sciences ,  et  d'y  appeler  les  savans  de  l'EAirope. 
Il  lui  désigne  Ostermann  par  ces  mots  :  La  Russie 
ne  peut  se  passer  de  lui  ;  il  est  le  seul  qui  connaisse 
ses  véritables  intérêts.  Puis,  il  règle  le  temps  pen- 
dant lecfuel  on  va  porter  son  deuil. 

Il  veut  enfin  écrire  ses  demièi^es  volontés  ;  mais 
le  calme  trompeur  d'une  mort  partielle ,  qui  rem- 
place successivement  ses  douleurs ,  l'a  abusé  sur 
les  forces  qui  lui  restent*  Sa  main  tremblante. 
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et  déjà  appesantie ,  ne  peut  plus  former  sur  le 
papier  que  des  traits  confus;  lui-même  n'y  peut 
lire  que  ces  trois  seuls  mots  :  Rendez  tout  à .... 
C'est  alors  qu'il  a  fait  appeler  en  toute  hâte  la 
princesse  Anne,  sa  fille  chérie;  mais  quand  elle 
est  accourue,  déjà  la  voix,  comme  la  main  et  tout 
le  coté  gauche  du  corps  de  son  père,  n'existait 
ptus.  Lui,  s'efibrce  d'achever,  mais  vainement;  sa 
volonté  exbte  encore  entière ,  mais  sans  intermé^ 
diaire  avec  ce  monde.  Ce  souverain  si  puissant, 
vivant  encore,  au  milieu  de  son  peuple,  entouré 
des  siens  et  dans  les  bras  de  sa  famille ,  ne  peut 
s'y  rejoindre  ;  il  en  reste  séparé  et  seul  aux  prises 
ovec  la  mort,  contre  laquelle  il  se  débat  encore 
pendant  quinze  heui^es  d'une  horrible  agonie. 

Enfin ,  le  :28  janvier ,  vers  quatre  heui'es  du 
matin,  ses  yeux  se  ferment  pour  jamais,  et  c'est  à 
l'heure  habituelle  où ,  sortant  d'un  autre  sommeil, 
il  reprenait  cha([ue  matin  les  soins  de  son  empire, 
c|u'il  termine  quarante-trois  ans  de  règne  et  cin- 
c[uante-deux  ans  d'une  vie  dont  la  Russie  vit  encore. 

C'est  à  cette  vie  qu'elle  doit  le  premier  éclat  de 
sa  gloire  et  tous  ses  reflets  :  les  grandes  vies  étant 
celles  qui  ne  meurent  point  dans  un  seul  homme, 
et  qui  semblent  se  transmettre,  en  se  répétant,  dans 
une  longue  suite  d'imitateurs  :  comme  ces  grands 
ouvi^ges  du  génie ,  créateurs  de  tant  d'autres.  ' 

'  y.  la  note  (5)  à  la  fin  du  volume. 
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Historiens  du  dix- neuvième  siècle,  en  détes- 
tant les  violences  de  ce  prince ,  pourquoi  nous 
étonner  de  son  despotisme  ?  Qui  pouvait  alors  lui 
apprendre  9  qu'être  vraiment  libéral  ou  moral,  est 
une  même  chose?  Mais  qu'importe  qu'il  ait  ignoré 
que  la  morale  veut  la  liberté ,  conune  le  bien-être 
le  plus  général  possible?  Tout  ce  qu'il  fit  pour  ce 
bien-être,  c'est-à-dire  pour  la  gloire,  pour  l'ins- 
truction et  la  prospérité  de  son  empire ,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  fait  pour  cette  liberté ,  dont  ni  lui 
ni  ses  peuples  n'étaient  encore  dignes?  Ainsi ,  sans 
songer  k  elle  ,  Pierre-le-Grand  a  plus  fait  pour  elle , 
que  tout  ce  que  les  rêves  de  libéralisme  ont  de- 
puis imaginé  qu'il  eût  dû  faire!  Ses  peuples  lui 
doivent  leur  pas  le  plus  grand  et  le  plus  difficile 
vers  leur  émancipation  à  venir.  Qu'importe  donc 
son  horreur  pour  le  mot,  s'il  a  tant  travaillé  pour 
la  chose.  Puisqu'il  fallait  la  du  despotisme,  k  quoi 
pouvait-il  mieux  l'employer? 

S'il  y  eut  excès ,  s'il  crut  souvent  juste  de  fiiire 
k  ses  ennemis  tout  le  mal  qu'ils  lui  souhaitaient , 
et  pour  conquérir  son  pays  k  la  civilisation,  de 
le  traiter  comme  une  conquête;  enfin,  s'il  vain- 
quit dans  ses  Russes  leurs  moeurs  barbares  avec 
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ce  qui  lui  en  restait  à  lui-même  ;  la  faute  en  est  à 
son  éducation ,  à  son  siècle ,  enfin ,  à  ce  qu'il  fal- 
lait là,  une  force  qui  n'existe  guère  dans  l'homme, 
sans  aUer  jusqu'à  la  violence. 

C'est  dans  cette  contrée  byperboréenne ,  où  une 
température  glaciale  divise  la  société  des  hommes , 
en  resserrant  en  lui-même  chaque  individu;  dans 
ces  humides  et  froides  régions  d'où  toutes  les  forces, 
toutes  les  supériorités  ne  semblent  devoir  s'élancer, 
que  pour  aller  au  loin  conquérir  de  plus  doux  cli- 
mats; c'est  là  que  ce  despote  citoyen ,  si  familier,  si 
accessible ,  si  épris  de  la  vérité  :  plein  de  l'orgueil 
des  grandes  choses,  et  d'une  sagacité  admirable, 
d'un  zèle  sans  bornes,  d'une  activité  sans  repos,  s'e^t 
dévoué  poiu*  transformer  en  une  nature  éclairée  et 
productive,  cette  nature  barbare  et  dévastatrice. 

Grâces  lui  soient  rendues ,  puisqu'il  a  changé  en 
source  de  lumières ,  cette  source  d'ignorance ,  d'où 
la  barbarie  du  moyen  âge  avait  découlé  par  tor- 
rens ,  sur  la  surface  de  l'Europe ,  en  y  englou- 
tissant la  civilisation  des  temps  antiques.  Il  ne  des- 
cendra plus  de  ces  contrées ,  des  Attila ,  des  Her- 
manrick ,  des  fléaux  de  Dieu  et  des  hommes  ! 
Pierre-le-Grand  y  a  fait  briller  les  Scheremetef , 
les  Âpraxine,  les  M entzikof,  les  Tolstoy,  les  Schou- 
valof,  les  Ostermann,  les  Roumianzof,  et  tant 
d'autres  noms  jusqu'alors  ignorés,  dont ,  à  dater  de 
cette  époque,  l'aristocratie  européenne  s'honore. 

Dans  cette  grande  création,  comme  au  temps 
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de  celle  du  monde  ^  on  croit  voir  tous  ces  hommes 
de  la  civilisation  russe  ^  renfermés  dans  un  seul 
homme  !  ils  semblent  en  sortir  pour  policer  l'em- 
pire, avec  cette  unité  ^  cet  ordre  ^  cet  accord  de 
mouvemens^  qui  découlent  d'une  même  origine! 
Lui-même  les  a  distingués,  dressés  ou  dirigés.  Car, 
tel  que  la  plupart  des  plus  grands  hommes ,  il  a 
su  choisir  ceux  qui  convenaient  a  son  but  :  comme 
eux,  il  a  persévéré  dans  ses  choix,  dans  ses  ami- 
tiés ;  soit  ténacité  naturelle  à  tous  ces  grands  cœurs 
dans  leurs  sentimens  conune  dans  leurs  projets, 
soit  plutôt  habileté  dans  leur  premier  coup  d'œil , 
leur  génie  supérieur  sachant  d'abord  reconnaître 
et  attirer  ces  génies  secondaires  !  Car  quel  grand 
homme  a  marché  jusqu'ici  sans  un  entourage  de 
grands  talens?  comme  si ,  par  une  loi  universelle, 
les  esprits  semblables  tendaient  à  se  réunir  dans 
l'ordre  moral,  ainsi  que  les  molécules  de  même 
nature  dans  l'ordre  physique. 

Voyez,  comme  celui-ci,  fort  de  sa  seule  force, 
s'est  d'abord  arraché  tout  seul  du  milieu  de  quinze 
millions  d'hommes  à  dix  siècles  d'ignorance  et  de 
préjugés;  conune  il  s'est  élancé  hors  des  mœurs 
grossières  qui  l'environnent ,  et  bientôt  comme  il 
plane  vigoureusement  au-dessus  de  cette  nuit  épaisse 
où  sa  nation  vivait  plongée  !  C'est  de  là  qu'il  éclaire 
et  attire  à  lui  l'élite  des  esprits  de  son  peuple  ;  il  en 
forme  une  tête  de  nation  qui,  désormais,  ne  ces- 
sera d'aspirer  à  la  liunière ,  de  suivre  cette  nouvelle 
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et  noble  direction ,  et  d'y  entraîner  après  elle  le 
reste  de  son  empire. 

Toutefois  9  en  s'arrachant  à  cette  épaisse  et  opi- 
niâtre barbarie,  il  en  entraine  des  lambeaux;  mais 
ils  souillent  y  sans  Téclipser^  la  gloire  dont  il  est 
revêtu. 

Arrétons-^nous  enfin.  Eh  I  comment  ne  pas  de- 
meurer saisi  d'admiration  devant  ce  vaste  siècle 
qui  contint  un  Louis*le-Grand  y  avec  son  glorieux 
cortège  d'orateurs  divins  y  de  poètes  sublimes  et  de 
grands  capitaines  !  qui  nous  a  montré  ce  guerrier 
hollandais  si  souvent  renversé  y  et  chaque  fois  qu'il 
touchait  à  terre  se  relevant  plus  redoutable  !  où  Ton 
vénère  ce  généreux  Sobiesky,  sauveur  de  l'Empire, 
le  dernier  des  héros  croisés,  et  le  plus  grand  peut- 
être  !  où  l'on  a  vu  la  piété  fraternelle  de  l'un  de  ses 
fils,  refiiser  le  trône  pour  le  conserver  à  son  jfrère  ! 
la  reconnaissance  d'un  Leczinski  survivre  au  bien- 
fait et  sauver  le  bienfaiteur  !  Siècle  sublime  !  d'où 
l'immortel  génie  de  Newton  éclaire  tous  les  siècles 
à  venir  !  Enfin  qui ,  loin  d'être  épuisé  par  l'enfan- 
tement de  tant  de  grands  honmies ,  se  termine  par 
les  deux  plus  extraordinaires  de  tous. 

Ne  semble-t-il  pas  avoir  créé  ces  deux  colosses  à 
la  fois,  et  à  portée  l'un  de  l'autre,  comme  poui- 
les  mettre  aux  prises, 'et  pour  clorre  cette  grande 
époque  par  l'un  des  plus  grands  spectacles  que  le 
temps  ait  présentés  au  monde. 

L'un  est  ce  Charles  XII,  ce  dernier  rejeton  hé- 
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rpique  d'une  famille  de  héros  ;  à  la  fois  tout  plein 
de  mouvement  et  d'inflexibilité  !  conquérant  sans 
ambition  de  conquêtes  I  aimant  la  gloire  pour  elle 
seule  ^  de  ce  pur  amour  jusque-là  si  inTraisemblable , 
et  lui  sacrifiant  tout  !  L'autre  est  ce  fondateur^  ce 
régénérateur  des  Russes  j  ce  géant  du  Nord  j  dont 
l'Ame  fut  si  vaste ,  qu'elle  seule  suffit  à  une  grande 
nation  tout  entière. 

C'est  en  lui  que  se  termine  ce  siècle  à  jamais 
mémorable;  siècle  de  merveilles!  commencé  par  un 
monarque  digne  de  commander  à  la  civilisation,  et 
qui  finit  par  un  Tzar  capable  de  la  créer  ! 


FIN. 
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Note  (i),  Page  i5. 

Les  noms  varègaes  qui  nous  font  parvenus  sont  Scandinaves^ 
et  Nestor  dit  positivement  que  les  Yarègues  étaient  des  Russes. 

Constantin  Porphjrogënète  remarque  la  différence  de  la 
langue  slavonne  à  la  langue  russe. 

Les  chefs  des  peuples  qui ,  vers  862 ,  conquirent  Novgorod 
et  Kief ,  étaient  Scandinaves  ;  cela  est  prouve  par  leurs  noms. 
Ces  chefs  donnèrent  à  leurs  conquêtes,  le  nom  de  Russie 
(Y.  Nestor).  Ils  étaient  donc  Russes,  et  les  Russes,  Scan- 
dinaves. 

Les  Russes  qui  vinreni)  en  889 ,  avec  l'ambassade  que  l'em- 
pereur grec  Théophile ^è^voja  à  Louis,  fils  de  Charlemagne , 
furent  reconnus  pour  être  Normands.  Liutprand  assure  que  ce 
fut  après  un  soupçonneux  examen.  Or  les  Francs  devaient 
alors  se  connaître  en  Normands.  Ces  Normands  se  plaignaient 
des  pays  et  des  peuplades  ennemies  qu'il  leur  avait  fallu  tra- 
verser pour  aller  à  Bjzance.  Ils  demandèrent  à  être  reconduits 
dé  France /lor  mer,  dans  leur  pays. 

Yille-Hardouin  dit  qu'à  la  prise  de  Constantinople  par  Ban* 
douin  ,  comte  de  Flandre ,  croisé ,  et  allié  des  Yénitiens ,  les 
Warangiens ,  ou ,  selon  lui ,  les  Angles  ou  Danois ,  repoussè- 
rent les  Latins  avec  leurs  haches.  Ces  YVarangiens  formaient 
la  garde  des  empereurs  du  Bas-Empire. 

D'ailleurs ,  les  anciennes  guerres  des  Scandinaves  avec  les 
Slaves  du  Nord  et  les  tribus  fenniques  sont  connues.  Les  Sué- 
dois descendirent  dans  l'Estonie  au  cinquième  siècle ,  et  bien 
souvent  avant  comme  après.  Stourlezon  cite  plusieurs  mariaget 
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entre  les  princes  et  les  princesses  de  Suévie  et  de  Finlande. 
Ces  attaques  du  Nord  et  ces  alliances  finirent  par  une  con- 
quête. £n  9849  on  voit  les  Normands  loaîtres  delà  Livonie  et 
de  l'Estonie ,  et  les  Varègues  russes ,  de  tout  le  reste  de  la 
Russie  d'Europe. 

Rurick  ne  commence-t-4l  pas  sa  conquête  par  Ladoga  et 
Biel-o-Zero?  Pourquoi  donc  croire  qu'il  vient  de  la  Prusse, 
comme  le  dit  Lomonosof?  Et  quand  il  viendrait  du  Niémen  et 
de  Rugen ,  comme  il  l'assure ,  Prxtorius  ne  dit^il  pas  qu'Ala- 
rick  et  ses  successeurs  goths  étaient  rois  des  Rugiens  ?  et  Pro- 
cope  n'appelle-t-il  pas  les  Rugiens ,  Goths  ? 

Oleg  impose  un  tribut  sur  les  Novgorodiens  pour  entretenir 
ses  Varègues.  Igor  envoie  demander  des  secours  aux  Varègues 
insulaires.  Vladimir  se  retire  chez  les  Varègues ,  et  revient  avec 
eux.  laroslaf  a  recours  aux  Varèg«es  d'au-delà  les  mers.  Ces 
princes  russes  étaient  donc  d'une  même  origine  que  ces  Va- 
règues ,  pour  s'aller  ainsi  jeter  dans  l^s  bras?  Or,  cette  origine 
insulaire  et  d'au^-delà  les  mers  n'est-eile  pas  scaqdinave? 

Karamsin  (page  4^»  vol.  I")  dit  aussi  que  les  Varègues 
étaient  Goths  on  Normands;  qu'il  y  a  eu  de  temps  immémo- 
rial f  en  Suède ,  une  province  nommée  Rosslageo  ,  dont  les 
habitans  étaient  appelés  Rhos  ou  Rotses,  etc.  Au  reste,  le 
Kurisch-haf  y  dans  la  vieille  Prusse ,  s'appelait  aussi  Roussna  ; 
le  bras  nord  du  Memel  s'appelait  Russ,  et  ce  pays  Po-Russié; 
car  ces  Rhos  ou  Ross  étaient  des  Suédois  qui ,  selon  Karam- 
sin ,  avaient  conquis  la  Prusse.  Une. des  plus  anciennes  rues 
de  Novgorod  s'appelait  la  rue  de  Prusse.  Enfin,  vers  i56o, 
Iwan  IV,  revendicpiant  la  Suède  comme  le  patrimoine  de  ses 
ancêtres ,  dit  positivement  que  les  Varègues  d'Iaroslaf  étaieut 
des  Suédois. 

On  sait  encore  que  Sigurd,  beau-firère  du  roi  de  Norwége, 
était  sujet  de  Vladimir,  et  avait  sa  confiance;  que  Trygwason, 
roi  <le  Norwége ,  se  réfiigia  en  Russie.  Tout  cela  |M»uvail  arri-« 
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ver  sans  que  les  Grands-princes  russes ,  et  ce  qu'ils  appelaient 
leur  cour  ou  leur  garde,  lussent  Scandinaves.  Mais  on  peut 
en  inférer  aussi ,  qu'une  même  origine  attirait  ces  princes  les 
uns  chex  les  autres. 

Le  savant  et  judicieux  Levesque  dit  que  les  Russes  ne 
peuvent  pas  avoir  été  Slaves.  Il  ajoute  qu'il  est  seulement 
possible  que  les  Ouigours ,  Huns  sibériens ,  se  soient  répandus 
jusqu'à  la  Livonie ,  et  aient  été  les  premiers  Russes  ;  qu'ainsi 
les  Russes  peuvent  être  descendans  des  Huns  :  mais  comme 
tous  leurs  noms  connus  étaient  goths,  il  dit  qu'alors,  avant 
d'avoir  conquis  les  Slaves ,  il  faudrait  qu'ils  eussent  eux-mêmes 
été  conquis  par  les  Goths  ;  ce  qui  est  bien  moins  vraisemblable 
que  Topinion  des  laborieux  et  exacts  auteurs  allemands,  qui 
donnent  aux  Rosses  une  origine  gothique. 

ËnGn ,  quoi  qu'il  soit  de  la  première  origine  des  Varêgues 
russes,  toujours  est-il  vrai  qu'au  neuvième  siècle,  leurs 
alliances,  leurs  guerres,  leurs  mœurs,  leurs  climats  et  leurs 
noms ,  les  avaient  déjà  tant  et  depuis  si  long-temps  confondus 
avec  les  Scandinaves ,  qu'il  est  impossible  de  les  «n  démêler c 
Et  pourquoi  croire  qu'un  peuple  si  fameux  dans  le  Nord,  soit 
plutôt  sorti  de  ces  tribus  fenniques ,  toujours  obscures ,  que 
de  ces  Goths  conquérans  du  monde? 

Sait-on  si  le  nom  russe ,  pris  généralement  depuis  Rurick , 
ne  vient  pas  de  lui?  ou  bien  plutôt  si  les  Slaves,  qui  appe- 
laient Russalks  leurs  demi-dieux  des  eaux ,  ne  donnèrent  pas 
ce  nom  aux  pirates  varègues  Scandinaves ,  bien  plus  véritable- 
ment demi-dieux  de  ces  eaux  qu'ils  écumaient? 

Mais  veut-on  plus  de  preuves  sur  l'origine  Scandinave  des 
Russes  ?  écoutez  une  traduction  littérale  de  Nestor,  leur  plus 
ancien  annaliste.  Dans  les  années  860,  61  e/  62,  les  Varègues 
vinrent  de  delà  les  mers,  et  les  Noi^gorodiens ,  etc.,  leur  refu'~ 
sèrcnt  le  tribut  convenu.  Lisez  ensuite.  Les  Novgorodiens 
passèrent  la  mer  chez  les  Varègues  rouss;  car  ces  Varègues 
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/appelaient  Rouss,  comme  eT autres Swie  (Suédois)^  tt autres 
Ourmians  (Normands)  ^  d'autres  Angles,  Vautres  Goths,  Ils 
leur  demandèrent  des  princes,  qui  vinrent  at^ec  toute  la  na^ 
tion;  et  de  ces  Varegues,  le  pays  de  Novgorod  /appelle  terre 
russienne, 

Strahlemberg ,  officier  suédois  de  Charles  XII,  assure  que, 
de  son  temps ,  les  Finois  appelaient  encore  la  Suède ,  Rossla- 
gen,  et  les  Suédois  Ruedzalains.  Il  ne  doute  pas  que  les 
Yarègues  russes  ne  soient  sortis  de  la  Scandinavie. 

Quant  à  Lacombe ,  il  ne  sait  sans  doute  pas  plus  que  moi , 
pourquoi  il  dit  qu'un  prince  nommé  Russus  donna  son  nom  k 
la  Russie. 

Le  Russe  Lisakewitz  dit  positivement  {Hist,  de  Novgorod) 

.que  les  Yarègues  étaient  Goths ,  et  s'appelaient  Russes  ;  que 

les  Roxelains  étaient  des  Goths  descendus  dans  le  Midi  au 

quatrième  siècle ,  et  qu'une  province  suédoise  s'appelait  jadis 

Rosslagen.  ' 

Struwe ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  anciens  Russes,  ou- 
vrage rare  et  fort  curieux,  dit  que  les  plus  anciens  auteurs 


'  '  Il  faut  dire  ici  que  Malte-Brun  combat  cette  opinion  ;  il  croit 
les  Russes  issus  des  Roxolans,  anciens  habitans  de  la  Russie  cen- 
trale. Ces  Rozolans  étaient  (x>nnus  par  leurs  guerres  contre  Tempire 
romain ,  en  68»  i66  et  270.  On  les  voit,  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle ,  soumis  tantôt  aux  Huns ,  et  tantôt  aux  Goths ,  mattres  de  ces 
contrées  depuis  Hermanrik.  Ajoutons  que  Malte-Brun  cite  Suhm  et 
Snorron  contre  l'opinion  qui  place  le  berceau  des  Russes  en  Scan- 
dinavie. Toutefois,  il  ne  semble  pas  que  ces  autorités  soient  asses 
fortes,  et  le  nom  de  Roxelani  assez  semblable  i  celui  de  Russe ,  pour 
détruire  la  masse  de  preuves  qui  résultent  de  toutes  les  citations 
précédentes.  Croyons  donc  toujours  que  les  Yarègues  étaient  à  la  fois 
et  Russes  et  Scandinaves ,  en  attendant  que  les  Russes  d'aujourd'hui 
en  décident  eux-mêmes;  car  on  assure  qu'ils  s'appliquent  k  cette 
recherche  avec  un  xèle,  une  intelligence,  un  esprit  de  critique  et 
une  science  qui ,  tous  les  jours,  font  des  progrès  remarquables. 
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suédois  (licite  Saxo-l« -Danois)  parlent  de  Texi^ence  d'un 
peuple  ross  dans  le  premier  siècle  ;  que  Kiss  ou  Ross ,  en 
celte ,  signifie  élétfation;  d'où  il  infère  que  les  Riss  ou  Ross 
étaient  des  montagnards  scandinaviens  ;  que  leur  pays  était  situé 
k  l'est  du  golfe  Bothnique  ;  que  de  là  ils  s'étendirent  au  nord 
et  au  sud  du  Ladoga ^  en  Estonie,  etc.,  etc.  Il  trouve  chez  les 
religieux  de  Saint-Bertin ,  en  Flandre,  la  certitude  que  les 
Russes  envoyés  par  l'empereur  grec  Théophile  à  Louis-4^- 
Débonnaire,  parlaient  la  même  langue  que  les  Suédois. 

Sur  soixante-deux  noms  d'envoyés  d'Oleg  et  d'Igcnr  à  By- 
zance ,  on  verra  que  trois  seulement  sont  slaves ,  et  cinquante- 
neuf  évidemment  Scandinaves. 

laroslaf  épouse  Indigerge ,  fille  du  roi  de  Suède ,  sans  doute 
par  reconnaissance  des  secours  qu'il  avait  reçus  des  Yarègues. 
On  remarque ,  de  plus ,  que  Harold ,  firère  du  roi  de  Norwége , 
était  chef  des  Yarègues,  gardes  d'Iaroslaf;  puis  ensuite  Élei- 
fiir ,  fils  de  Rognwald.  C'est  qu'on  donnait  à  des  Yarègues 
Scandinaves  des  chefs  Scandinaves. 

On  sait  que  Liutprand  avait  appris  de  son  beau-père  Yitri- 
eus ,  témoin  k  Byzance  du  massacre  des  Russes  de  l'armée 
d'Igor,  que  ces  Russes  étaient  de  la  Scandinavie,  et  en  par- 
laient la  langue. 

Codinus  dit  que  les  Yarègues  de  la  garde  de  l'emp^^ur 
grec  lui  souhaitaient  une  longue  vie  en  anglais.  Yoyez  la  cu- 
rieuse Missertation  de  Lerberge  sur  les  doubles  noms  russes , 
c'est-à-dire  Scandinaves  et  slavons  des  cataractes  du  Borysthène. 
Enfin ,  d'Anville  croit  aussi  que  c'est  de  la  Scandinavie  que 
sont  sortis  les  Yarègues  russes. 

Note  (2),  Page  i5. 

Yoyez  Pinkerton ,  dans  son  Origine  des  différens  Établisse^ 
mens  scythes  et  gotks ,  qui  détruit  d'un  trait  de  plume  tout 
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^  l'effet  de  ce  passage  célèbre  de  Jornandès,  ex  kac  igàur  Scan- 
dia  insida ,  quasi  officina  gentium ,  aut  cerU  velul  vagina 
nationum,  etc. ,  en  observant  que  cet  auteur  confinad  les  Scy- 
tbes ,  les  Gètes  et  les  Goths  en  un  seul  peu|de ,  et  qu'il  les  fait 
tous  venir  de  la  Scandinavie. 

Il  est  vrai  que  Pinkerton  substitue  à  cette  erreur  l'opinion 
qu'en  effet  ces  trois  peuples  sont  identiques,  mais  qu'ils  vien- 
nent de  l'Asie ,  comme  les  Sarmates  ou  Slavons  :  car  Pinkerton 
n'accorde  à  l'Europe ,  de  population  première  et  rëellemest 
indigène,  que  quelques  Celtes  ou  Cimbres  ou  Cinunënens 
errans.  (Voj.  en  effet  Possidonius,  Strabon,  Diodore  de  SicilCf 
Hérodote.  )  D'où  il  résulte  ,  par  exemple ,  que  nous  autres 
Francs  et  Gascons,  nous  serions  originaires  d'Asie  et  d'Afrique, 
et  que  les  Scythes  et  les  Maures  seraient  nos  véritables  aïeux. 
Ce  que  les  assertions  tranchantes  de  Pinkerton ,  et  ce  tumul- 
tueux conflit  de  nombreuses  citations,  prouvent  surtout,  c'est 
l'impossibilité  de  se  décider  raisonnablement  pour  une  opinion 
quelconque,  si  ce  n'est  que  les  habitans  du  nord  de  la  mer 
Noire ,  les  plus  anciennement  et  historiquement  connus ,  aont 
les  Scythes  ;  ceux  du  centre  de  la  Russie  d'Europe ,  les  Sar- 
mates ou  les  Slaves  ;  ceux  du  nord,  les  Tchoudes,  les  Finois  ; 
et  qu'enfin ,  les  Varègues  Rouss  sont  issus  de  la  Scandinavie. 

Note  (3),  Page  444- 

Traduciiofi  littérale  d'un  passage  des  Mémoires  de  Peter 
Henry  Bruce,  (Londun,  1782,  book  VI.) 

n  — On  s'assura  bientôt  des  complices  du  prince,  parmi  les- 
quels était  sa  mère ,  d'abord  tzarine ,  ensuite  abbesse  du  mo- 
nastère de  Souzdal ,  et  son  amant ,  nommé  Gleèof,  qui  non 
seulement  avait  mené  une  vie  dissolue  avec  eUe,  mais  encore 
avait  été  dans  la  conspiration  le  principal  agent  entre  la  mère 
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«ft  son  fils  le  Tsarëwitz  :  les  lettres  (Qu'ils  Vêtaient  écrites  de     4K 
put  et  d'autre  furent  publiées  ;  le  scandale  et  la  trahison  les 
caractérisaient. 

M  Le  boyard  Abraham  Lapoukin,  frère  de  la  Tzarine,  et  onde 
"d'Alexis;  Alexandre  Kikin,  premier  commissaire  de  Tami-^ 
ranté,  ci-devant  favori  du  Tzar;  Cé^féque  de  Rostof,  et  Pous» 
tinoï,  confesseur  et  trésorier  de  la  Tzarine,  furent  tous  jugés 
tî  eondamnés;  Glebofe/tiapalé  vif,  et  les  autres  roués.  On  avait 
construit  pour  ces  exécutions  un  échaiaud  très  élevé  devant  le 
palais;  le  corps  de  Glebof  empalé  lut  placé  au  milieu,  et  les 
tètes  des  quatre  autres  aux  quatre  coins.  Un  grand  nombre  de 
€<mipagnons  de  débauche  du  Tzaréwitz,  parmi  lesqueb  étaient 
cinquante  prêtres  et  moines ,  furent  en  même  temps  décapités 
sur  des  troncs  d'arbres  disposes  à  cet  effet. 

«  La  princesse  Marie,  soeur  du  Tzar,  et  complice  d'Alexis, 
fiit  enfermée  dans  un  monastère  près  du  lac  Ladoga  ;  la  Tza- 
rine fut  conduite  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg  (M.  Bruce 
prend  la  destination  de  Tune  de  ces  princesses  pour  celle  de 
Tautre)  ;  tous  les  domestiques  du  Tzaréwitz  furent  arrêtés , 
ainsi  que  sa  maîtresse  Euphrosine ,  le  prince  Dolgoroukv ,  qui 
avait  agi  avec  tant  d'arrogance  vis-à-vis  du  prince  Mentzikof, 
et  plusieurs  autres.  Dolgoroukj  fut  exilé  à  Kasan  ;  un  des 
pages  du  Tzar  et  plusieurs  religieux  furent  punis  corporelle- 
ment.  Euphrosine  eut  l'adresse  de  faire  valoir  les  efforts  qu'elle 
avait  faits  pour  engager  le  prince  à  revenir  dans  l'empire.  Elle 
alla  jusqu'à  persuader  qu'après  ses  premières  couches ,  elle 
avait  été  mariée  légitimement  avec  le  Tzaréwitz  par  un  prêtre 
grec...  Le  Tzar  partit  ensuite  pour  se  rendre  à  Pétersbourg, 
où  il  arriva  le  4  avril.  Le  Tzaréwitz,  qui  arriva  deux  jours 
après  lui,  fut  enfermé  dans  la  forteresse 

«  Les  exécutions  et  les  punitions  en  grand  nombre  qui  sui- 
virent les  recherches  que  Ton  fit  à  Moscou ,  firent  croire  à 
beaucoup  de  gens  que  tout  était  fini  :  mais  de  nourcUes  dé- 
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«ft  couvertes  firent  connaître  que  le  prince  n'avait  point  dit  a 
vérité  dans  la  dénonciation  de  tous  les  conjurés.  Le  Tzar, 
Tojant  croître  chaque  jour  le  nombre  des  auteurs  d'une  con- 
juration si  compliquée ,  crut  absolument  nécessaire  de  faire  au 
prince  son  procès  dans  toutes  les  formes.  Pour  cet  effet ,  il 
signifia  à  toute  la  noblesse  et  au  clergé ,  aux  principaux  officiers 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  aux  gouv6ameurs  des  provinces, 
et  autres  différens  ordres ,  de  s'assembler  pour  interroger  et 
juger  le  prince.  Le  procès  commença  le  25  juin,  et  finit  au 
6  de  juillet ,  où  la  cour  souveraine ,  d'une  voix  unanime ,  porta 
sentence  de  mort  contre  le  prince ,  laissant  au  Tzar  le  choix 
du  genre  de  supplice.  Le  Tzaréwitz  comparut  devant  la  cour; 
on  lui  lut  la  sentence ,  et  il  fut  reconduit  en  prison  dans  le 
château. 

u  Le  jour  suivant ,  Sa  Majesté ,  accompagnée  de  tous  les  séna- 
teurs et  évèques ,  avec  plusieurs  autres  personnes  de  marque , 
se  rendit  au  château ,  et  entra  dans  l'appartement  qui  servait 
de  prison  au  Tzaréwitz.  Peu  de  temps  après,  le  maréchal 
ff^eide  sortit,  et  m'ordonna  d'aller  chez  M,  Bear,  droguiste, 
dont  la  boutique  étaû  près ,  et  de  lui  dire  de  faire  la  potion 
forte  (strong  potion)  qiCil  avait  commandée  lui-même,  vu  que 
le  prince  était  très  mal.  En  apprenant  r objet  de  mon  message, 
M,  Bear  devint  pâle;  la  frayeur  le  saisit.  Son  état  de  trouble 
me  surprit  au  point  que  je  lui  demandai  quel  en  était  le  sujet; 
mais  il  ne  put  me  répondre.  Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal 
arrive  dans  le  même  désordre  que  le  droguiste,  lui  disant  qu'il 
aurait  dd  être  plus  expéditif,  vu  que  le  prince  était  dans  im 
accès  d^ apoplexie.  Aussitôt  le  droguiste  lui  donna  une  coupe 
d'argent  avec  son  couvercle  :  le  maréchal  la  porta  lui-même 
dans  t appartement  du  prince,  charwelant  à  chaque  pas  comme 
un  homme  pris  de  boisson.  Une  demi-heure  après,  le  Tzar, 
avec  toute  sa  suite ,  se  retira  avec  la  contenance  la  plus  triste. 
Sur-le-champ,  le  maréchal  m'ordonna  de  rester  dans  l'appai^ 
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tentent  du  prince ,  et  en  cas  de  quelc[ue  accident ,  de  l'en  in- 
fminer  immédiatement.  J'y  trouvai  deux  médecins  et  deux 
chirurgiens  de  quartier ,  avec  lesquels  je  dînai  de  ce  qui  avait 
ëté  servi  pour  le  repas  àa  prince  ;  l'officier  de  garde  était  avec 
nous.  On  ne  tarda  pas  à  appeler  les  médecins,  pour  aller  au- 
près du  prince ,  qui  tombait  de  convulsions  en  convulsions.  Il 
expira  vers  les  cinq  heures  après  midi.  J'allai  directement  en 
informer  le  maréchal ,  qui  sortit  à  l'instant  pour  en  donner  avis 
à  Sa  Majesté ,  qui  lui  ordonna  de  faire  embaumer  le  corps  du 
prince.  Le  cadavre  fut  mis  dans  un  cercueil,  que  l'on  couvrit 
d'un  velours  noir,  sur  lequel  on  étendit  un  drap  richement 
brodé  en  or.  On  le  transporta  du  château  à  l'église  de  la 
Sainte-Trinité,  où  il  demeura  jusqu'.n  onze  heures  du  soir.  Il 
(ut  reporté  au  château ,  et  déposé  dans  le  caveau  rojal ,  auprès 
de  la  tombe  de  la  princesse  son  épouse.  Le  Tzar,  avec  la  Tza- 
rine  et  les  principaux  de  la  noblesse ,  assistèrent  solennellement 
à  cette  cérémonie.  On  a  varié  sur  le  récit  des  circonstances  de 
la  mort  du  Tzaréwitz.  On  répandit  dans  le  public,  qu'à  la  lec- 
ture qui  lui  fut  faite  de  sa  sentence  de  mort,  la  frajeur  le  fit 
tomber  en  apoplexie ,  et  qu'il  en  mourut.  Très  peu  de  personnes 
ajoutèrent  foi  à  cette  mort  naturelle;  mais  il  était  dangereux 
de  dire  ce  que  ton  en  pensait.  Les  ministres  de  l'Empereur  et 
des  États  de  Hollande  furent  exilés  de  la  cour,  pour  avoir 
parlé  trop  librement  à  cette  occasion  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  rappelés,  etc.,  etc.  » 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  ces  Mémoires  d'un 
officier  attaché  de  près  à  la  personne  de  Pierre  h' ,  et  dont  le 
proche  parent  fut  l'un  des  généraux  les  plus  utiles  à  ce  réfoi^ 
mateur,  on  restera  convaincu  de  la  véracité  de  ce  récit.  La 
naïve  simplicité  qui  règne  dans  tout  son  livre ,  et  l'admiration 
constante  de  cet  officier  pour  le  Tzar,  ajoutent  à  la  triste  con- 
viction que  laisse  la  lecture  du  passage  qu'on  vient  de  citer. 
P.  H.  Bruce  fut  chargé ,  peu  de  temps  après  cette  exécution , 
de  l'éducation  du  fils  de  ce  malheureux  Alexis. 
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Leclerc ,  qui  était  sur  les  lieux  même ,  témoin  de  ce  crime , 
cite  Bruce  dans  son  Histoire ,  et  ne  doute  nullement  de  la  fu- 
neste Terité  de  son  récit ,  qu'il  donne  en  entier. 

Ce  qui  est  certain,  écrit  Voltaire ,  ^est  que  son  fils  mourui 
dans  son  lit  le  lendemain  de  t arrêt,  et  que  le  Tzar  avait  à 
Moscou  une  des  plus  belles  apothicaireries  de  r Europe.  ' 

Note  (4),  Page  45o. 
Mem,  of  Peter  Henry  Bruce  (page  7»^,  book  III). 

As  prince  Mentzikof  iras  abo  a  person  raised  from  a  very 
low  degree,  I  was  told  the  foUowing  circurastances  of  his  rise. 
He  was  bom  of  gentle  ^  but  verj  poor  parents  ;  and  tbej  djing, 
left  him  verj  joung  without  anj  éducation ,  insomucb  tbat  he 
could  neitber  read  nor  write ,  nor  ever  did  he  to  the  daj  of  kis 
death  :  his  povertj  obliged  him  to  seek  service  in  Moscow, 
where  he  was  taken  into  the  house  of  a  pastrj-cook ,  who  em- 
plojed  him  in  crying  minced-pies  about  the  streets  :  and  having 
a  good  voice ,  he  also  sung  ballads ,  wherebj  he  was  so  gener-> 
allj  known  that  he  had  access  into  ail  the  gentlemen's  houses. 
The  Tzar,  bj  invitation ,  was  to  dine  one  daj  at  a  bojard's, 
or  lord's  house ,  and  Mentzikof  happening  to  be  in  tbe  kitchen 
that  daj,  obser>'ed  the  boyard  giving  directions  to  his  cook 
about  a  dish  of  méat  he  said  the  Tzar  was  fond  of ,  and  took 
notice  that  the  boyard  himself  put  some  kind  of  powder  in  it, 
by  way  of  spice  ;  taking  particular  notice  of  wbat  méat  that 
dish  was  composed ,  he  took  himself  away  to  sing  his  ballads , 
and  kept  sauntering  in  the  street  till  the  Tzar  arrived;  when 
exalting  his  voice,  his  majesty  took  notice  of  it,  sent  for  him, 
and  asked  him  i.  he  would  sell  his  basket  with  the  pies.  The 
boy  replied ,  he  had  power  only  to  sell  the  pies  :  as  for  the 

•  Voltaire,  A.  S.  Pierre-le-Grand ,  <?dition  de  1784.  roi.  XVIl, 
pag«  4îi. 
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basket  he  must  ftrst  ask  his  master'fl  leave ,  but  as  every  thing 
belonged  to  bis  majesty,  be  needed  only  laj  bis  commands 
upon  bim.  Tbis  reply  pleased  tbe  Tzar  so  mncb ,  tbat  be  ordered 
Alexander  to  staj  and  attend  bim ,  wbicb  be  obejed  witb  great 
joj.  Mentzikof  waited  bebind  tbe  Tzar's  cbair  at  dinner,  and 
seeing  tbe  before  roentioned  disb  ser>'ed  up  and  placed  before 
bim ,  in  a  wbisper  begged  bis  majesty  not  to  eat  tbereof  :  tbe 
Tzar  went  into  anotber  room  witb  tbe  boy  and  asked  bis  reason 
for  wbat  be  bad  wbispered  to  bim ,  when  be  informed  bis  ma- 
jesty wbat  be  bad  observed  in  tbe  kitcben  ,  and  tbe  boyard's 
putting  in  tbe  powder  bimself ,  witbout  tbe  cook  perceiving 
bim ,  made  bim  suspect  tbat  disb  in  parti cular  :  be  tberefore 
tbougbt  it  is  duty  to  put  bis  majesty  upon  bis  guard.  Tbe  Tzar 
retumed  to  table  witbout  tbe  least  discomposure  in  bis  coun- 
tenance  ,  and  witb  bis  usual  cbearfîilness  ;  tbe  boyard  recom- 
mended  tbis  disb  to  bim,  saying,  it  was  very  good  :  tbe  Tzar 
ordered  tbe  boyard  to  sit  down  by  bim  (for  it  is  a  custom  in 
Moscow  for  tbe  master  of  tbe  bouse  to  wait  -at  table  wben  be 
entertains  bis  friends)  and  putting  soroe  of  it  on  a  plaie,  desired 
bim  to  eat. and  sbew  bim  a  good  exemple.  Tbe>  boyard,  witb 
tbe  utmost  confusion ,  replied ,  tbat  it  did  not  become  tbe  sei^ 
vaut  to  eat  witb  bis  master  ;  whereupon  tbe  plate  was  set  down 
to  a  dog,  wbo  soon  dispatcbed  its  contents,  wbicb,  in  a  very 
short  time ,  tbrew  bim  into  convulsions ,  and  soon  deprived 
bim  of  life.  Tbe  dog  being  opened,  tbe  efiect  of  tbe  poison  was 
clearly  discovered,  and  tbe  boyard  was  immediately  sccured; 
but  was  found  next  morning  dead  in  bis  bed,  wbicb  prevented 
ail  fartber  discovery. 

Note  (5),  Page  533. 

Il  fut  pleuré.  L'amour  dans  quelques  uns,  la  reconnaissance 
cil  l)eaucoiip  d'autres ,  et  dans  tous  l'admiration ,  écbitèrent  en 
regrets.  Son  souvenir  restait  empreint  dans  tout  l'empire;  et 
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pourtant  l'on  doit  remarquer,  à  Thonneui*  de  ses  peuples,  que 
tant  de  monumens  ne  suflîrent  pas  si  leur  douleur  :  ils  ont  re- 
cueilli avec  un  respect  religieux  tout  ce  qui  se  rattachait  k  sa 
personne.  Si  quelque  étranger  vient  les  Visiter,  ils  lui  montrent 
encore  avec  un  juste  orgueil  la  représentation  de  leur  grand 
homme  moulée  sur  son  propre  oMpe.  Sa  tête  est  couverte  de 
ces  mêmes  cheveux  qu'il  s'était  fait  couper  et  arranger  exprès 
dans  la  guerre  de  Perse. 'On  le  voit  assis,  et  vêtu  de  ion  habit 
de  cérémonie ,  le  seul  qu'il  ait  eu  ,  celui  que  lui  avait  brodé 
Catherine ,  et  qu'il  avait  porté  au  couronnement  de  cette  impé- 
ratrice. Près  de  là  sont  conservés  avec  un  soin  respectueux  le 
bureau  de  nojer  sur  lequel  il  écrivait  debout ,  et  dont  la  hau- 
teur n'a  pu  convenir  qu'à  un  homme  de  plus  de  six  pieds  ;  un 
plan  de  Gronstadt  ;  une  foule  de  manuscrits  tracés  de  la  propre 
main  du  héros  ;  les  dernières  chaussures ,  pktfieurs  fois  rapié- 
cetées,  qu'il  porta  ;  son  uniforme,  percé  d'une  balle  suédoise; 
ses  armes  ;  son  esponton  de  capitaine  ;  son  cheval  de  bataille 
empaillé ,  le  même  qu'il  avait  monté  à  Pultawa  ;  sa  trop  redou- 
table dubina ,  gros  jonc  à  pomme  d'ivoire  ;*  une  barre  de  fer  de 
cent  vingt  liVres  pesant ,  qu'il  avait  forgée  de  sea  mains  ;  le 
tour  dont  il  se  servait  ;  un  lustre  d'ivoire  auquel  il  travailla 
plusieurs  années ,  et  dont  il  voulait  faire  son  chef-d'œuvre  de 
tourneur  ;  sa  chienne ,  qu'il  fît  empailler ,  et  pour  laquelle  il 
avait  eu  un  attachement  pareil  à  celui  qu'on  a  remarqué  depuis 
dans  le  grand  Frédéric  ;  enfin  le  projet  d'une  colonne  Trajane 
qu'il  voulait  tourner  de  ses  propres  mains.  Le  piédestal  eût  été 
orné  de.  quatre  inscriptions,  et  la  circonférence,  de  cuistres 
graués,  qui  eussent  représenté  ses  victoires  sur  les  Suédois, 
Bien  plus ,  la  statue  de  ce  grand  homme  en  det^ait  couronner 
le  f due;  de  même  qu'on  vit,  un  siècle  plus  tard,  à  huit  cents 
lieues  de  là ,  et  sur  une  semblable  colonne ,  celle  de  cet  antre 
colosse ,  qui  vint  jusque  dans  Moscou  ébranler  son  empire. 
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deux  princes  les  plus  capables  de  profiter  de  cet  avantage. 

CHAPITRE  YII ,  Pagb  38  a  4^. 

Règne  de  Yladimii^le-Graud.  —  Ses  conquêtes,  ses  mœurs,  son 
despotisme.  —  Comment  la  Russie  devient  cbrétienne.  —  Yladimir 
y  fait  pénétrer  les  lumières.  —  Il  partage  l'empire  entre  ses  enfana. 

—  Causes  politiques ,  morale ,  physique  et  religieuse  de  ces  partages. 

—  Crimes  de  Swiatopolk.  —  laroslaf  commence.  —  Il  prend  Kief. 

—  Première  invasion  polonaise..  —  laroslaf  redevient  une  seconde 
fois  maître  de  la  Russie.  —  Étendue  de  cet  empire.  —  Son  partage 
entre  laroslaf  et  Mstislaf.  —  laroslaf  une  troisième  fois  seul  maître 
de  la  Russie.  —  Son  zèle  pour  l'instruction  des  Russes;  sa  tolérance, 

—  Alliance  de  sa  famille  avec  les  autres  familles  royales  de  l'Europe. 

CHAPITRE  VIII,  Paob  47  a  55. 

Causes  qui  semblent  avoir  déterminé  laroslaf  à  donner  son  Code. 

—  Code  d 'laroslaf.  —  Le  despotisme  l'impose.  —  Tarif  des  peines. 

—  Diyision  des  Russes  en  trois  classes.  —  Esclavage.  —  Intérêt  légal 
de  l'argent. —  Responsabilité  collective. — Lois  scandinaTCs. — Sonroe 
de  la  noblesse.  —  Loi  qui  règle  les  redevances  des  métayers  aux 
propriétaires ,  le  servage  de  la  glèbe  n'existant  pas  alors;  le  Grand- 
prince  vit  du  revenu  de  ses  possessions  et  des  amendes.  —  On  ne 
voit  point  de  traces  d'impôts.  —  Senrioe  militaire  exigible.  —  Juges.. 

—  Jurés. 
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CHAPITRE  IX ,  Page  56  a  $9. 

Gratification  d'UrosUf  à  son  armée;  elle  marque  Timportance  de 
Novgorod.  —  Causes  de  la  paissance  de  cette  république;  ton  éten- 
due singulière.— Son  gouTememeDt.  —  Ses  libertés. —  Sa  puis- 
sance militaire. 

LIVRE  IL 

CHAPITRE  I ,  Page  60  a  67. 

Le  premier  éclat  de  gloire  qu'a  jeté  la  Russie  va  s*éclipser.  —  Elle 
cherchait  à  s'organiser  intérieurement  et  À  se  civiliser.  —  Récapitu- 
lation de  ses  moyens  de  civilisation  pris  dans  ses  rapports  avec  l'Asie 
méridionale,  avec  les  Grecs  et  les  Italiens ,  dans  son  christianisme, 
dans  le  génie  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf ,  dans  leur  longévité.  —  Des- 
cription du  luxe  précoce  de  Kief.  —  Obstacles  qu'oppose  à  la  civi- 
lisation des  Russes  la  position  de  cette  capitale,  sans  cesse  exposée 
aux  incursions  des  Nomades,  aux  guerres  civiles,  enfin  à  des  révo- 
lutions continuelles  de  fortunes  et  de  propriétés.  —  Heureuse  in- 
fluence du  christianisme ,  et  néanmoins  nouveaux  et  invincibles 
obstacles  à  la  civilisation  russe,  attribués  aux  habitudes  bariiares,  à 
l'amour-propre  des  hommes  faits ,  et  surtout  à  la  destruction  de 
Kief,  qui  contenait  exclusivement  les  principaux  germes  de  cette 
civilisation.  —  Aperçu  de  la  progression  de  malheurs,  de  ténèbres 
et  de  démoralisation  qui  s'étendra  sur  l'empire  russe  jusqu'à  la  fin 
de  sa  première  dynastie. 

» 
CHAPITRE  II,  Page  68  a  78. 

Division  de  l'empire  en  apanages.  —  Comment  ils  s'établirent. 
—  Succession  entre  frères  et  d'oncle  à  neveu;  ses  causes  probables  ; 
ses  ])eniicieux  résultats.  —  Nullité  de  la  noblesse  russe.  —  Dévotion 
de  la  Russie  aux  princes  du  sang  de  Rurick.  —  Leur  orgueil.  — 
Forme  du  p^ouveriiemcnt  d'alors. 
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CHAPITRE  III,  Page  74  a  8a. 

Résumé  ^mt  les  premiers  règnes  de  cette  seconde  période.  —  Dés- 
ordres méprisables  jusqu'au  règne  d'André,  maïs  au  traTers  des- 
quels brille  la  gloire  pure  et  sans  taohe  de  Vladimir  Monomaque. 
—  Patriotisme  de  ce  prince.  ^  Ses  belles  actions ,  ses  vertus ,  son 
respect  pour  l'ordre  de  succession  établi.  —  Vladimir  Monomaque 
refuse  le  trône  ;  il  eu  reste ,  pendant  vingt  ans ,  le  soutien  au  péril 
de  sa  vie  et  aux  dépens  de  son  propre  patrimoine.  —  Sa  lutte  avec 
Oleg.  —  Congrès  remarquable.  —  Condamnation  de  David.  —  Vla- 
dimir monte  enfin  sur  le  trône  malgré  l'ordre  de  succession  et  mal- 
gré lui-même.  —  Bannissement  des  Juifs.  —  Bonheur  et  repos  de  la 
Russie  sous  le  règne  de  Vladimir  Monomaque.  —  Son  testament. 

CHAPITRE  IV,  Page  83  a  89. 

La  lutte  de  Vladimir  Monomaque  et  d'Oleg  se  perpétue  dans  leur 
descendance.  —  Onze  princes  eu  trente-deux  années  passent  et  re- 
passent sur  le  trône  suzerain.  —  La  Grande-principauté  est  réduite 
à  la  ville  de  Kief.  —  Puissance  des  princes  de  Souzdal.  —  Grandeur 
de  leur  apanage.  —  La  suzeraineté  passe  aux  mains  d'André ,  prince 
de  Souzdal  et  dans  Vladimir  sa  capitale.  —  Lutte  d'André  contre  les 
apanages.  —  Il  succombe.  —  Annihilation  complète  de  la  suzeraineté 
dans  aei  successeurs.  —  La  Russie  achève  de  perdre  son  ensemble  à 
l'instant  où  le  plus  grand  de  tous  les  conquérans  de  l'^isie  réunis- 
sait dans  sa  puissante  main  toute  cette  partie  du  monde. 


LIVRE  TII.  , 

CHAPITRE  I,  Page  90  a  98. 

Invasion  des  Tatars.  —  Ses  causes  attribuées  au  génie  de  Geogis 
ou  Tdiinguis-khan ,  aux  mœurs  des  Mongols  et  des  Tatars ,  i  la 
réunion  de  ces  deux  peuples.  —  La  conquête  qu'ils  font  du  pays  des 
Polovtzy  et  des  Bulgares  d'Argeut  les  conduit  à  celle  de  la  Rbssie. 
—  Leur  cupidité  s'enflamme  au  récit  des  richesses  de  Vladimy*,  de 
Kief  et  de  Byzance.  —  Causes  dt»  succès  de  ces  Talars  tirées  de  leur 
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geore  de  vie,  de  raffaiblîtsement  de  Tesprît  guerrier  en  Russie,  de 
la  rédaction  de  la  popalatîon  libre  des  Russes,  et  de  l'énormité 
des  armées  mongoles.  —  Guerre  toute  de  niges ,  la  cavalerie  tatare 
étant  maîtresse  des  campagnes Résistance  désespérée  des  rilles^ 

—  Les  déserts  qui  entoorent  ces  Tilles  &Torisent  les  surprises  d'une 
nation  toujours  armée,  toujours  prompte  et  prête  à  combattre. — 
Armes  des  Tatars  supérieures  k  celles  des  fusses. —  Supériorité  alors 
incontestée  des  Mongols-Tatars  attribuée  à  leurs  mœurs,  à  leur  or- 
ganisation militaire ,  aux  réunions  annuelles  des  chefs  devant  Tdun- 
guis,  à  rinfluence  produite  par  quarapte  années  de  victoires.  — 
Première  invasion  en  iiai.  —  Caractère  insidieux  et  implacable  des 
Tatars. —  Seconde  invasion  et  conquête  générale  de  la  Russie  en  f  187 
par  Bàti-khan ,  qui  trouve  cet  empire  sans  force.  —  Causes  de  ce  sur* 
croît  de  faiblesse.  —  Établissement  de  Tempire  tatar  du  Kaptcback. 

CHAPITRE  II,  Pagb  99  ▲  104. 

Durée  de  l'empire  des  Tatars  en  Russie,  attribuée  anx  nicB«rs  et 
aux  coutumes  de  ces  barbares.  -^  Ils  laissent  les  Russes  gouverner 
la  Russie,  et  la  défendre  contre  TEurope,  ce  qui  la  conserve, 
mais  ce  qui  en  même  temps  la  fatigue  par  des  guerres  continuelles 
contre  les  Livonîens , .  les  Suédois  et  les  Lithuaniens.  —  Des  fa- 
mines ,  des  pestes  el  des  dissensions  intestines  perpétuent  l'af&i- 
blîssement  de  la  Russie.  —  Raison  pourquoi  les  Tatars  en  ont  £iit 
un  désert.  —  Fondation  de  leur  empire  par  la  terreur.  — Comment 
.  ensuite  ils  gouvernent;  leurs  ménagemens  pour  les  prêtres  russes. 

—  Ils  se  font  suzerains.  —  Longs  voyages  qu'ils  imposent  aux 
princes  russes.  —  Hommages  et  tributs  qu'ils  en  exigent.  —  Ils 
achèvent  de  dénouer  le  lien  féodal  ;  se  mêlent  à  toutes  les  discordes 
des  grinces,  et  ravagent  sans  cesse  la  Russie.  —  Cet  empire  mongol 
n'ayant  d'ensemble  que  par  la  guerre ,  se  décompose  quarante  ans 
après  sa  fondation.  — Par  une  même  cause,  l'empire  du  Kaptchack, 
l'une  des  cinq  divisions  de  l'empire  mongol  ^  commencera  bientôt 
après  à  se  dissoudre. 

CHAPITRE  III,  Pagb  io5  a  109. 

Dissolution  de  l'empire  mongol.  —  Marche  des  Russes  vert  leur 
indépendance.  —  Les  princes  russes  ne  vont  plus  porter  leurs  hom- 

ê 
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maget  que  jascpi'à  Sarai.  —  Le  Kaptchack  en  s'étendant  se  diTÎse. 
— Le  pouToir  des  Grands-princes  renaît  dans  Alexandre  Newdiy. — 
Les  Talars  donnent  à  8a  grand  homme  la  Grande-principaaté.  — 
Son  coorage,  sa  politique,  son  patriotisme.  —  Cette  Grande-prin- 
cipanté  est  encore  un  sujet  de  discorde  entre  les  princes  russes; 
mais  la  protection  du  khan  décidant  de  la  couronne ,  des  intrigues 
de  cour  commencent  à  remplacer  les  guerres  civiles.  —  L'aveugle 
cupidité  des  Tatars  accroît  la  puissance  du  Grand-prince.  —  Ils  le 
soutiennent  contre  ses  parens.  —  Ils  commencent  à  perpétuer  la 
Grande-principauté  dans  une  même  branche. 

CHAPITRE  IV,  Page  iio  a  ii3. 

Rivalité  des  branches  de  Twer  et  de  Moscou.  —  Les  princes  de 
Twer  Grands-princes.  —  Position  géographique  de  Moscou;  ses 
conséquences.  —  loury  (ou  George )«  prince  de  Moscou,  devient 
beau-frère  d*Usbeck-khan.  —  Le  prince  de  Twer  s'aliène  Novgorod 
et  les  Tatars. —  Calomnie  d*Ioury  contre  ce  prince.— Usbeck  donne 
b  Grande-principauté  à  loury.  —  Il  fait  exécuter  à  la  horde  le 
prince  de  Twer. — loury  est  assassiné  par  le  fils  du  prince  de  Twer, 
qui  devient  Grand-prince,  et  fait  massacrer  à  Twer  tous  les  Tatars. 
»-  Usbeck  lui  arrache  la  Grande-principauté  ;  il  la  donne  à  Iwan 
Kalita  de  Moscou,  fils  d*Iour^'.  —  Première  réuuion  de  tous  les 
princes  russes  sous  les  ordres  de  ce  Grand-prince. — Le  prince  de  Twer 
et  son  fils  sont  exécutés  à  la  horde.  —  Commencement  des  deux 
cent  soixante-dix  années  de  règne  de  la  branche  de  Moscou.  —  La 
politique  de  Twer  fut  vacillante ,  celle  de  Moscou  très  suivie.  — 
EHe  dompta  et  réunit  les  princes  russes  par  les  Tatars  ;  c'est  la  po- 
litique du  grand  Alexandre  Newsky,  en  y  joignant  un  horrible 
machiavélisme ,  et  en  observant  que  les  Russes  étaient  devenus  plus 
dociles  à  tous  les  jougs,  et  la  Grande-principauté  plus  puissante. 

CHAPITRE  V,  Page  114  a  lao. 

Le  pouvoir  des  Grands-princes  s'augmente  des  richesses  qn'ib 
amassent.  —  Ils  se  chargent  de  recueillir  le  tribut  du  khan  ;  ib  par* 
viennent  de  b  perception  des  imp6ts  à  leur  possession.  — Ib  se  font 
lientenans  des  Tatars  pour  leur  succéder  dans  tous  leurs  droits.  — 
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Apanages  entiers  et  z«sidence  dn  métropolite  i  Moscou,  tchetés  par 
Iwan  Kalîta.  —  Il  commence  la  réunion  de  la  noblesse  à  la  Grande- 
principauté  ,  et  la  soumission  des  apanages. <^  Le  métropolite  et  le 
khan  tatar  l'aident  à  étouffer  les  rébellions  des  princes  et  des  repu- 
blicpes  russes.  —  La  Lithuanie  a  secoué  le  joug  des  Rurick.  —  La 
conquête  qu*^e  fait  du  sud  de  la  Russie  crée  les  cosaques.  —  La 
puissance  relatire  des  Grands -princes  russes  augmente.  —  Iwan 
BLalita  rétablit  Tordre  «  et  appelle  le  commerce  qui  accroît  encore  ses 
richesses.  —  Commencement  du  rétablissement  de  la  succession 
directe  dans  son  fils  Siméon-le-Superbe ,  et  seconde  réunion  des 
princes  russes  sous  ce  prince.  —  A  défaut  d'enfans  de  Siméon  y  son 
frère  lui  succède.  —  Il  meurt.  —  La  succession  directe  s'interrompt 
un  moment.  —  Elle  reprend  pour  toujours  en  Dmitry  Donskoï, 
petit-fils  d'Iwan  Kalîta.  —  Raison  pourquoi  cet  Iwan  est  l'un  des 
princes  les  plus  remarquables  de  cette  troisième  période.  —  I^es 
princes  russes  demandent  le  renvoi  des  gouTèmeurs  tatars.  — 
L'esprit  public  se  forme.  —  Le  tr^ne  de  Moscou  Ta  deyenir  le  point 
de  ralliement  de  tous  les  Russes. 

CHAPITRE  VI,  Page  lai  a  ia6. 

Après  Usbeck,  les  khans  de  la  horde  Dorée  aident  eux-mêmes  à 
ce  que  la  succession  directe  s'établisse  de  père  en  fils  dans  la  branche 
de  Moscou.  —  Dmitry  Donskoï  consacre  cet  ordre  d'hérédité  par 
des  traités  avec  les  princes  apanages.  —  Le  plus  célèbre  d'entre 
ceux-ci  se  déclare  même  Tassai  du  petit-fils  de  Dmitry,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans.»- Les  Grands-princes,  comme  nos  Capétiens,  font 
reconnaître  de  leur  TiTant  leurs  fils  aînés  pour  leurs  successeurs.  — 
Cet  ordre  de  succession  rend  plus  suiTie  la  politique  des  Grands- 
princes,  et  leur  attache  exclusivement  la  noblesse. —  Raisons  pour- 
quoi. —  Les  boyards  des  Grands-princes  sont  élcTés  au  niTcau  des 
princes  apanages  ;  ce  qui  attire  Tcrs  Moscou  les  boyards  des  apa- 
nages. —  Ménagemens  de  Dmitry  pour  ses  boyards.  —  Il  leur  sa- 
crifie le  tissiatsky ,  ou  boyard  de  la  commune ,  dont  il  abolit  la 
charge.  —  Les  princes  apanages,  abandonnés  par  leurs  nobles,  de- 
viennent tous  Tassaox  du  Grand-prince  Dmitry.  —  Après  lui  l'atta- 
chement de  ces  nobles  maintiendra  ou  rétablira  toujours  sur  le  tr5ne 
rhéritier  direct. 
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CHAPITRE  VII,  Page  117  a  i3a. 

L'appui  des  Tatars  manquant  aux  princes  russes,  ils  retombent 
découragés  sous  le  pouTOÎr  des  Grands-princes.  —  Le  prince  de 
Twer  seul  résiste.  —  La  Lithuanie  le  soutient.  — ^  Lutte  terrible  de 
ce  prince  contre  Dmitry  Donskol.  —  Dmitry  rallie  la  noblesse  et  les 
princes  russes ,  dompte  Twer,  et  la  force  à  se  réunir  à  lui  contre  les 
Tatars ,  dont  il  secoue  le  joug.  —  Sa  grande  Tictoire  du  Don.  — 
Alternative  de  succès  et  de  revers,  au  milieu  desquels  les  Tatars  se 
divisent  et  s'afFaiblis&ent  de  plus  en  plus ,  en  même  temps  que  le 
pouvoir  des  Grands-princes  de  Moscou ,  se  concentrant,  devient  de 
plus  en  plus  formidable.  —  Le  mouvement  politique  imprimé  par 
Iwan  Kalita,  continué  par  Siméon,  vigoureusement  renouTelé  par 
Dmitry  Donskoï ,  est  soutenu  avec  une  machiavélique  et  féroce  babi- 
leté  par  Vassilî ,  son  fils  aîné.  —  Sage  conseil  de  nobles  et  de  prêtres 
que  lui  a  laissé  sou  père.  —  Vassili  continue  la  réunion  successive 
des  apanages  à  la  Grande-principauté ,  qui  devient  bors  de  propor- 
tion avec  ce  qui  reste  de  ces  apanages.  —  L'abaissement  de  Novgo- 
rod commence.  —  Les  princes  russes  jurent  de  cesser  d'entretenir 
des  rapports  directs  avec  les  Tatars  et  les  Lithuaniens.  —  Us  recon- 
naissent pour  leur  Grand-prince  Vassili-l' Aveugle ,  âgé  de  cinq  ans , 
fils  aîné  du  Grand-prince  régnant. 

CHAPITRE  VIII,  Page  i33  a  187. 

Les  armées  de  Tamerlan  et  de  Vitovt-le-Lithuanien ,  prêtes  â 
écraser  la  Russie,  s'en  détournent  et  s'entre-cboquent.  — Vitovt  est 
abattu.  —  La  Litbuanie  et  la  Pologne  se  séparent  ;  le  pouvoir  s'y 
dissémine,  tandis  qu'en  Russie  il  se  centralise,  s'enracine  et  s'élève 
de  plus  en  plus.  —  Longévité  des  Grands-princes  russes  d'alors.  — 
Ses  effets.  —  Révolution  singulière  et  autres  événemens,  qui  prou- 
vent toute  la  force  qu'avait  acquise  dans  Cop'mion  la  légitimité  de  la 
succession  directe,  au  temps  de  Vassili-l' Aveugle.  —  Association  de 
son  fils  Iwan  III  à  l'empire. 

CHAPITRE  IX,  Page  i38  a  M». 

Le  dergé  russe  a  contribué  avec  persévérance  k  la  restauration 
du  pouvoir  des  Grands-princes.  —  Puissance  de  fait  de  ce  clergé. 
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—  Édit  attribué  à  Vladimir.  —  Protection  des  Tatan.  —  Les  coti* 
Tens  deyiennent  les  seuls  asiles.  —  Crainte  de  la  fin  du  monde  et 
ses  effets.  —  Tolérance  des  khans.  —  Ses  causes.  —  lit  deyienxient 
mahométans.  —  Le  mahométisme  s'arrête  sur  les  limites  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  —  Pourquoi. 

CHAPITRE  X,  Pagb  i43  ▲  x48. 

Ménagemens  d'Usbeck  pour  les  prêtres  russes.  —  Ils  se  défient 
de  ce  prince  mahométan.  —  Ces  prêtres  s'efforcent  de  rassembler 
toutes  les  forces  russes  dans  la  main  des  Grands-princes  de  Moscou. 

—  Leurs  motifs.  —  La  réunion  des  métropolites  aux  Grands-princes , 
dans  Moscou ,  accroît  la  puissance  de  ces  Grands-princes.  —  Nom- 
brenaes  preuves  historiques  de  cette  intime  union.  —  Efforts  des 
métropolites  pour  soutenir  et  défendre  la  succession  directe.  —  Fin 
de  la  troisième  période  russe.  —  Sa  grande  pensée,  celle  de  la 
concentration  du  pouvoir,  ya  triompher  dans  la  quatrième  période, 
s'exalter  au-delà  de  toutes  les  bornes,  et  tout  détruire. 

LIVRE  IV. 

CHAPITRE  I,  Pagb  149  a  i59. 
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ces  dynasties  deTenant  trop  fécondes,  divisèrent  Tim  on  Tautre 
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tandis  que  la  Pologne  et  la  Lithuanie  se  réunissent.  —  La  civilisa- 
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quêtes ;  sa  bonne  foi  avec  un  brigand  révolté.  —  Singulier  caractère 
de  cette  révolte.  —  L'Ukraine  et  ses  cosaques  réunis  i  l'empire.  — 
Rtats-généraux.  —  Nikon.  —  Son  martyre. —  Son  patriarcat.  —  Sa 
déposition.  —  Fœdor,  fils  d'Alexis.  —  Réunion  des  cosaques  zapo- 
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raviens  à  là  Biusie.  —  Guerre  de  Turquie.  •— Fodor  brftle  les  titres 
des  nobles.  —  Fortune  de  cette  seconde  dynastie.  —  Elle  te  recon- 
naît à  l'ordre  d'avènement  de  ses  cinq  premiers  princes,  k  la  con* 
formîté  du  caractère  de  chacun  d'eux  aux  circonstances  «  à  la  sté- 
rilité des  deux  premiers  fils  d'Alexis,  à  la  mort  prématurée  du  pre- 
mier, et  à  la  nullité  du  second,  d'où  Tient  que  le  cliamp  reste  Vhrt 
au  troisième ,  qui  se  trouve  être  Pierre-le-Grand. 

LIVRE  VII. 

CHAPITRE  I,  Page  990  a  297. 

Élection  de  Pierre.  — Révolte  des  strélitz.  —  Complicité  de  Sophie 
et  de  Golitzin.  —  Assassinat  de  Pierre  presque  accompli.  —  Mas- 
sacra de  sa  famille  maternelle.  —  Iwan,  frère  aîné  de  Pierre,  associé 
au  trône.  —  Sophie,  régente.  —Les  assassins  récompensés.  —  Leur 
insolence ,  sa  durée.  —  Sophie  la  réprime.  —  Habileté  de  Sophie  et 
de  Golitzin  dans  leur  administration ,  dans  leur  politique.  —  Leur 
conduite  machiavélique  envers  Pierre,  dont  ils  veulent  abrutir  l'en- 
fance. —  Mariage  d'Iwan.  — Enfance  de  Pierre.  —  Développement 
de  son  génie  naissant.  —  Étrangers  qui  rentourent.  —  Leur  in- 
fluence. —  Profonde  humiliation  de  Pierre  quand  les  lumières  qu'ils 
lui  présentent  lui  font  apercevoir  la  barbarie  de  ses  compatriotes. 

—  Singulière  et  remarquable  détermination ,  et  persévérance  de  ce 
prince  encore  enfant.  —  Ses  divertisseurs.  —  Son  habitation  trans- 
formée en  une  école  militaire.  —  Il  veut  passer  par  tous  les  grades. 

—  Il  apprend  en  même  temps  l'allemand  et  les  mathématiques.  — 
Imprévoyance  de  Sophie.  —  Le  mariage  de  Pierre  et  la  naissance 
du  premier  fils  de  ce  prince  commencent  à  inquiéter  l'ambition  de  la 
régente.  —  Elle  essaie  le  trône.  —  Éclat  d'indignation  de  Pierre.  — 
Conjuration  de  Sophie.  ^-  Elle  échoue.  —  Sophie  est  jetée  dans  un 
couvent;  et  Pierre,  âgé  de  dix-sept  ans,  monte  sur  le  trône. 

CHAPITRE  II,  Page  298  .1  3oa. 

Dix-huitième  siècle.  —  Sous  la  seconde  race  de  ses  princes ,  la 
Russie  se  toiurne  d'orient  en  occident.  —  Causes  de  ce  grand  chan- 
getfhent  de  direction.  —  Pourquoi,  jusqu'à  Pierre-le-Grand,  elle  en 
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a  peu  profité,  —  Dans  quelle  situation  il  la  trouTe.  —  Portrait  de 
PicR«-le-Grand. 

CHAPITRE  m ,  Pagb  3o3  4  309. 

Études  de  Pierre  I^**.  —  Formation  de  son  armée.  —  Exercices 
sanglans. — La  Russie  et  la  Chine  se  touchent  pour  la  première  fois , 
se  heurtent  et  s'apaisent.  —  La  Tue  d*une  barque  à  yoiles  inspire  le 
génie  de  Pierre.  —  Cause  de  son  horreur  pour  Teau.  —  Siège  d'A-  ■♦ 

zoph.  —  Flotte  construite  sur  le  Voronèje.  —  Prise  d*Azoph.  —  La 
barbarie  qui  règne  sur  la  mer  Noire  en  éloigne  Pierre.  —  La  civi- 
lisation de  la  mer  Baltique  l'attire.  —  Il  yeut  rendre  cette  mer  à  la 
Russie.  —  But  de  son  yoyage.  —  Effet  que  produit  son  départ.  — 
État  de  l'Europe.  —  Voyage  de  Pierre.  —  Il  observe  Riga  ,  qui  le 
reponate  «  se  lie  à  la  Prusse ,  s'attache  la  Saxe.  — ^  Les  puissances  do 
Nord  cherchent  à  l'attirer.  —  Conduite  de  Pierre  au  milieu  des  yicia- 
situdes  de  ce  yoyage,  et  malgré  sa  guerre  contre  la  Turquie,  qui 
n'est  pas  encore  terminée.  — •  Pierre  est  un  homme  du  grand  siècle. 

—  Raison  pour  laquelle  le  siècle  de  Louis  XIV  domine  tous  les  autres 
siècles.  —  Grand  nombre  de  jeunes  Russes  que  Pierre  entraîna  apiès 
lui  en  Europe.  —  Grand  nombre  d'étrangers  habiles  qu'il  ramènera 
en  Russie.  —  Nécessité  absolue  où  Pierre  se  trouve  de  savoir  lui- 
même  tout  ce  qu'il  veut  que  ses  peuples  apprennent.  —  Patriotisme 
de  ce  despote. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  3 10  a  3ao. 

Emploi  indispensable  du  despotisme  dans  ce  pays  de  superstition , 
d'ignorance  et  d'esclavage.  —  Tableau  de  cette  barbarie.  —  Résis- 
tance du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple.  —  Situation  de  cha- 
cune de  ces  trois  classes  devant  Pierre-le-Grand,  et  leur  faiblesse, 
dont  le  prince  voit  l'histoire  et  les  causes  dans  leurs  annales,  que 
le  premier  il  a  fa\^t  rassembler.  —  Soumission  constante  du  clergé 
russe.  —  Rapport  très  succinct  de  ses  principales  causes.  -^  Même 
souvenir  sur  l'histoire  de  l'asservissement  continuel  de  la  noblesse 
russe  que  le  clergé  appelle  à  la  révolte.  —  Prétentions  de  ces  noblea. 

—  Scène  toute  nouvelle  dans  l'histoire.  —  Les  titres  des  nobles  sont 
coofoméf.  — «  Rapprochemens  entre  la  noblesse  russe  et  les  autres 
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noblesses  de  TEurope.  —  L'asserTÎssemeut  de  la  noblesse  russe  en- 
core expliqué  par  les  causes  qui  ont  amené  celui  du  peuple.  —  Ré- 
voltes de  ce  peuple  plus  fréquentes  sous  la  seconde  dynastie  que 
sous  la  première.  —  Leurs  causes,  dont  la  principale  se  trouve  dans 
l'organisation  vicieuse  des  strélitz,  et  leur  dégénération  en  sédi- 
tieux janissaires. 

LIVRE  Vin. 

CHAPITRE  I,  Pagb  3a  i  a  3a5. 

Pierre-le-Grand  veut  porter  Tordre  et  la  lumière  dans  ce  chaos. 

—  Motifs  qui  le  décident  h  se  hâter.  —  Circonstances  qui  précipi- 
tent sa  marche  dans  cette  voie  nouvelle.  —  Première  conjuration  des 
strélitz.  —  Danger  et  présence  d*esprit  de  Pierre.  —  Les  conjurés 
saisis.  —  Leur  horrible  supplice. 

CHAPITRE  II,  Page  826  a  33i. 

Romodanowsky.  —  Précautions  que  Pierre  a  prises  contre  ses 
sujets  pendant  son  voyage.  —  Révolte  des  strélitz.  —  Leur  défaite. 

—  Retour  de  Pierre.  —  Atrocité  de  ses  vengeances.  —  Punition  et 
fin  de  Sophie.  —  Pierre  commence  sa  réforme  par  l'extérieur.  — 
L'exposé  de  ses  motifs  pour  avoir  changé  l'habillement  de  ses  peu- 
ples, prouve  qu'un  aveugle  enthousiasme  d'imitation  ne  l'a  point 
poussé  h  cette  mesure.  — Antres  changemens,  autres  causes.  —  Us 
portent  sur  les  titres ,  sur  les  mots ,  sur  plusieurs  usages  civils  et 
même  religieux.  —  Moyen  qu'il  prend  pour  encourager  ces  chan- 
gemens. —  Il  rend  les  femmes  à  la  société. 

CHAPITRE  III,  Page  333  a  336. 

Règlement  de  société.  —  Pierre  continue  à  appeler  des  étrangers 
instruits  en  Russie,  et  à  envoyer  les  jeunes  Russes  s'instruire  en 
Europe.  —  Changemens  dans  la  perception  des  impôts.  —  L'année 
russe  commençait  avec  l'automne;  il  décide  que  désormais  elle 
commencera  avec  l'hiver.  —  Cause  de  l'introduction  de  l'usage  du 
tabac  en  Russie.  —  Résistance  des  prêtres.  —  Le  Tzar  les  attaque  par 
le  ridicule.  —  Il  impose  le  clergé.  —  Il  défend  les  vœux  avant  l'âge 
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de  dnqiiaiite  ans.  —  Il  laisse  yacant  le  siège  patriarcal.  —  Il  fera 
plus,  il  le  sapprimera ,  mais  plus  tard  et  à  propos.  —  Puissance  reli- 
gîense  du  Tzar. 

CHAPITRE  IV,  Page  337  a  34a. 
« 
Discours  des  nobles  dans  lequel  tous  leurs  griefs ,  fondés  ou  non , 

contre  Pierre-le-Grand  sont  réunis. 

CHAPITRE  V,  Page  343  a  348. 

La  résistance  de  ces  nobles  est  inerte.  —  Pierre  hâte  la  régénéra- 
tion qu'il  a  commencée  pour  qu'elle  puisse  lui  survivre.  —  Formes 
de  son  langage.  —  Puissance  de  seâ  paroles. —  Loi  sur  les  succes- 
sions, toute  dans  l'intérêt  de  la  civilisation.  —  Enrôlement  des  fils  de 
prêtres  et  des  domestiques  des  boyards.  —  Conscription  de  nobles. 

—  Surreillance  personnelle  du  Tzar  sur  l'instruction  de  la  jeunesse. 

—  Cbâtîmens  tyranniques. — Violences  qu'il  fait  à  la  nature. —  I^çon 
que  Dolgoronky  lui  donne  à  ce  sujet.  —  Pierre  déclare  que  désor- 
mais les  services  rendus  à  TÉtat  décideront  des  grades  militaires  ou 
(ÛTils,  ainsi  que  de^  rangs  et  des  distinctions  sociales.  —  Les  circon- 
stances et  les  grandes  vues  du  Tzar  motivent  ces  violentes  innova- 
tions, et  en  excusent  quelques  unes. 

CHAPITRE  VI,  Page  349  a  354. 

Moyens  d'excitation  que  Pierre  emploie  pour  pousser  ses  sujets 
dans  cette  voie  nouvelle.  —  Récompenses  de  toute  espèce.  — Triom- 
phes qui  rappellent  ceux  des  Romains.  —  Pierre-le-Grand  se  donne 
en  exemple  à  ses  peuples  par  un  de  ces  élans  les  plus  soutenus  dont 
les  hommes  de  génie  aient  étonné  le  monde.  —  Il  se  soumet  avec 
une  constance  remarquable  à  gagner  lentement  et  péniblement  tons 
les  grades,  à  les  demander  quelquefois  sans  les  obtenir,  à  en  remer- 
cier le  vice-tzar,  qui,  dans  ces  occasions,  le  représente.  —  Romo- 
danowsky,  vice-tzar.  —  Son  caractère. —  Pierre-le-Grand  e.<t  taxé 
d'exagération  et  de  bizarrerie  dans  les  moyens  d'excitation  qu'il 
Tient  d'employer,  mais  l'admiration  de  ses  contemporains  et  la  né- 
cessité le  justifient. 


572  TABLE  DES  MATIÈRES. 

LIVRE  IX. 

CHAPITRE  I ,  Page  355  4  36o. 

Nécessité,  dans  de  telles  circonstances,  de  commencer  par  la  for- 
mation d*nne  armée  régulière.  —  Guerre  de  Suéde.  — >-  Une  politique 
prudente  lui  prépare  un  succès  qui  semble  in&illible.  — Triple  al- 
liance. —  Sujet  de  cette  guerre.  —  Le  génie  de  Charles  XII  surprend 
et  terrasse  ses  ennemis  dans  Copenhague ,  à  Narva ,  en  Pologne  et 
jnsqu^en  Saxe.  —  Flexibilité  de  la  politique  autrichienne.  — Rérolte 
d'Astrakhan.  —  Marche  persévérante  de  Pierre-le^rand  vers  la  régé- 
nération de  son  empire  à  travers  tontes  ces  adTersités.  —  U  attire  de 
toutes  parts  en  Russie  des  artisans  de  tonte  espèce. — Gompanûson 
entre  Charles  XII  et  Pierre  I«r.  —  Lear  ténacité  est  égale  »  leur  but 
différent.  —  L'un  abuse,  l'autre  profite  de  tovt.  —  Prise  de  Derpt, 
de  Narva.  —  Générosité  du  Tzar  pour  les  habitans  de  i^te  ville, 
dont  il  frappe  le  gouverneur.  —  Sa  fermeté  tootîent  et  console  ses 
généraux  dans  leurs  revers.  —  Scblosselbourg  est  pris,  la  Pologne 
secoome.  —  Dévoûment  téméraire  de  Pierre-le>Grand  poor  conqué- 
rir un  port  sur  la  Baltique.  —  Prise  de  Nientachantz. —  Naissance 
de  Pétershourg.  —  Possibilité  de  tant  d'efforts  et  de  anccèt  expliquée 
par  la  puissance  que  Pierre  tire  de  lui-même,  de  sa  position  et  de 
l'éloignement  de  Charles  XII. 

CHAPITRE  II,  Pagb  36  i  a  366. 

Ivresse  orgueilleuse  de  Charles  XII.  —  Ses  mépris  pour  les  Russes. 
U  marche  contre  eux.  —  Revers  comme  succès,  tout  l'excite.  —  Son 
aveuglement.  —  Il  attaque  d'abord  la  Russie  par  le  centre ,  puis 
tourne  à  droite  vers  son  extrémité  méridionale.  —  Joie  et  prudence 
de  Pierre-le* Grand.  —  Il  laisse  Charles  XII  s'égarer,  en  même 
temps  qu'il  risque  tout  pour  empêcher  Levenhanpt  de  le  rejoindre. 
—Victoire  de  Lesno.  —  Pierre  I*'  va  continuer  ses  créations  pendant 
que  l'hiver,  la  famine  et  ses  lieutenans  affaiblissent  Charles  X(I,  et 
préparent  sa  défaite.  —  Victoire  de  Pnltawa.  —  Paroles  de  Pierre- 
le-Grand.  —  Rapprochement  de  cette  gloire  de  Pliltawa  et  de  l'in- 
fortune du  Pruth. 
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CHAPITRE  in,  Page  367  a  375. 

Activité  de  Plerre-le-Grand  dans  rinterralle  de  sa  victoire  de  Pul- 
tawa  à  son  infortune  du  Pruth.  —  Sa  générosité.  —  Situation  de  son 
armée.  —  II  manque  pour  la  première  fois  à  sa  parole.  —  Il  négocie, 
combat,  administre  en  Pologne,  en  Allemagne,  avec  la  Prusse,  le 
Danemarck,  en  Livonie  et  en  Finlande. — Il  triomphe  à  Moscou, 
où  il  déclare  impératrice  sa  prisonnière  de  Marienbourg. —  Guerre 
de  Turquie.  —  Catherine  sauve  Pierre  I*%  Tarmée  et  la  civilisation 
russe ,  en  décidant  le  Tzar  à  capituler.  —  Belle  déclaration  et  paroles 
mémorables  de  Pierre  I*"*  après  sa  disgrâce  du  Pruth.  —  Même  ac- 
tivité qu'après  Pultawa.  —  Victoire  navale  sur  les  Suédois.  —  Il 
triomphe  d*Erenschild  à  Pétersbourg.  —  Discours  de  Pierre  à  ses 
sujets. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  376  a  385. 

Négociations  avec  la  Suède.  —  Goërtz  s*eropare  de  IVsprît  de 
Charles  XII.  —  Projets  de  ce  grand  intrigant.  —  Second  voyage  de 
Pierre-le- Grand  dans  la  civilisation.  —  Simplicité  de  ses  manières. 

—  Jugement  de  la  cour  de  France  sur  le  Tzar.  —  Ses  paroles  pro- 
phétiques sur  le  sort  prochain  de  la  monarchie  française. —  Activité, 
application  qu'il  met  à  s'instruire  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  ses 
peuples.  —  Sa  rencontre  avec  un  curé,  et  ses  paroles  à  cette  occa- 
sion. —  La  rébellion  de  son  fils  fomentée  par  les  prêtres  russes, 
explique  la  singularité  des  exclamations  de  Pierre  sur  le  tombeau  de 
Richelieu ,  et  sa  rudesse  avec  la  superstitieuse  et  persécutrice  ma- 
dame de  Maintenon.  —  Mort  de  Charles  XII.  —  Pierre  I*'  tient  tête 
à  TEurope.  —  Ses  conquêtes  sur  la  Baltique  sont  enfin  consolidées 
par  la  paix  de  Nystadt  avec  la  Suède.  —  Modération  de  ce  vainqueur. 
— Récapitubtion  des  guerres  qu'a  faites  Pierre-le-Grand.  —  Guerre 
de  Perse.  —  Réponse  remarquable  du  Tzar  an  prince  Cantémir. 

CHAPITRE  V,  Pack  386  a  396. 

Pierre  I**  étend  et  protège,  de  tous  côtés,  le  commerce  rosse. 

—  Il  rend  son  peuple  marin.  —  Pétersbourg.  —  Plaintes  fondées  des 
Russes  sur  remplacement  choisi  pour  la  fondation  de  cette  capitale. 


574  TABLE  DES  MATIÈRES. 

—  Motifs  de  Pieire-Ie-Grand ,  et  pourquoi  il  penérère  dans  ce  choix 
eu  dépit  des  hommes  et  de  la  nature.  —  Vastes  pensées  que  le  Tzar 
rattache  à  ce  coûteux  établissement.  — Vains  essais  pour  trouver  on 
meillenr  port.  — Behring.  —  Soins  infatigables  du  Tzar,  et  sacrifices 
de  toute  espèce  pour  faire  de  Pétersbourg  la  capitale  commerçante 
et  guerrière  d'un  grand  empire.  —  Transformation  miraculeuse  de 
ce  marais  infect.  —  Obstacles  que  Pierre  rencontre  dans  Topiniàtre 
et  machinale  obstination  de  ses  sujets.  —  Les  Rosses  sont  forcés 
d*obéir  à  un  prince  qui  se  rend  propre  à  tout ,  et  présent  partout. 

CHAPITRE  VI,  Page  897  a  409. 

Immenses  résultats  de  lant  d'efforts.  —  Le  trésor  de  Pierre-le- 
Grand  semble  avoir  été  inépuisable.  —  Explication  de  ce  fait  par  ce 
que  son  administration  eut  d'habileté ,  et  surtout  par  les  corvées  et 
les  impôts  de  toute  nature  que  son  despotisme  inexorable  impose  à 
son  peuple.  —  Désespoir  de  ses  sujets.  —  Exactions  qu'il  réprime. 

—  Lui-même  accapare  et  monopolise  à  son  profit  tous  les  genres  de 
commerce.  —  Le  miracle  de  tant  de  créations  expliqué  par  son  des- 
potisme. 

LIVRE  X. 

CHAPITRE  I,  Page  4io  a  4i4. 

Ces  erreurs  commerciales  et  financières  de  Pierre-le-Grand  sont 
de  son  siècle.  —  Singulière  sensibilité  de  ce  prince  pour  une  de  ses 
maîtresses  qu'il  console  jusque  sur  l'échafaud  où  eUe  va  périr.  — 
Détails  sur  sa  grossièreté  et  ses  violences.  —  MoBors  qui  les  expli- 
quent. —  Raisons  que  lui-même  en  donne. 

CHAPITRE  II,  Pagx  41 5  a  410. 

L'historien  ne  doit  pas  être  insensible.  —  Pour  être  vrai,  il  ne  doit 
point  être  froid  ;  rien  n'étant  plus  animé ,  plus  coloré  et  moins  froid 
que  la  vérité.  —  Deux  voix  contemporaines  de  Pierre-le-Grand  : 
l'une  d'admiration,  l'autre  de  haine,  s'élèvent  pour  et  contre  lui. 

—  Accusation  de  l'une.  —  Elle  cite  le  supplice  «troce  dn  Toiérode 
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de  Kargapol ,  celui  de  Talitskoï  et  plusieurs  massacres  ;  Tautre  voix 
répond,  en  iuToquaut  les  circonstances,  les  hommes  d'alors,  les 
dangers  que  Pierre  a  courus,  les  attentats  dont  il  a  été  yictime,  et 
leur  influence  sur  son  tempérament  et  sur  son  caractère.  —  Elle  rap- 
pelle la  grande  utilité  de  son  but;  elle  ajoute  que  tous  ces  hommes , 
taillés  en  grand ,  sont  de  formes  rudes  et  sans  délicatesses.  —  Mais 
le  cri  du  sang  s*élève  ;  au  nom  d'Alexis  tout  se  tait ,  hors  la  voix  de 
Pierre  I*'  lui-même ,  qui  vient  accuser  son  propre  fils  devant  les 
grands  de  l'empire. 

CHAPITRE  III,  PâGB  431  A  416. 

Courte  exposition  de  cette  grande  tragédie.  —  Adultère  de  Pierre 
avec  Anne  de  Moens.  —  Jalousie  de  la  première  femme  de  Pierre. 

—  Aversion  qui  en  résulte.  —  Divorce.  —  La  Tzarine  entraîne  son 
fils  Alexis  dans  sa  haine.  — jMariage  d'Alexis.  —  Mort  de  sa  femme. 

—  Portraits  d'Alexis  et  de  Pierre.  —  Acte  d'accusation  que  prononce 
celui-ci.  —  Lettre  toute  pleine  de  conseils ,  d'excitations ,  de  re- 
proches et  de  menaces  que  le  Tzar  a  adressés  à  son  fib,  et  qu'il 
reproduit  devant  l'assemblée  des  grands  de  l'État. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  417  a  43o. 

Découragement  d'Alexis.  —  Il  renonce  à  l'hérédité  de  l'empire. 

—  Réponse  de  Pierre.  —  Sa  fierté  autocratique,  sa  prévoyance;  il  se 
défie  de  l'influence  que  ces  grandes  barbes  moscovites  auront  sur  son 
fils.  —  Menaces  de  plus  en  plus  effrayantes  qu'il  lui  adresse. — Alexis 
veut  se  faire  moine  plutôt  que  de  se  plier  à  la  civilisation.  —  Nou- 
veaux efforts  de  Pierre  contre  tant  d'obstination. —  Son  départ  pour 
le  Danemarck,  la  Hollande  et  la  France. —  Mensonge  d'Alexis;  sa 
fuite  dans  les  pays  étrangers ,  son  retour,  son  interrogatoire ,  ses 
aveux. 

CHAPITRE  \,  P4GK  43i  ^  434. 

Délibération  des  grands  de  la  Russie,  leur  hésitation;  motifs  qui 
les  décident  ;  condamnation  ;  mort  d'Alexis.  —  Pierre  pleure  son  fils 
eu  même  temps  qu^il  accuse  encore  sa  mémoire. 
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CHAPITRE  VI,  Pag»  435  a  437. 

Jagement  de  l'histoire.  —  Son  hésitation  que  termine  nn  cri 
d*hoiTear  qutnd ,  détournant  ses  yenx  du  bat  politique  de  cette  ac- 
tion, elle  en  envisage  la  moralité. 

CHAPITRE  Vn,  Pagb  438  a  444. 

Regard  qu'elle  jette  dans  rinterralle  qui  sépare  la  fuite  d'Alexis 
de  sa  mort.  —  Elle  y  voit  la  perfidie  de  Pierre  envers  son  £3a.  — 
Information  inquisitoriale,  cruelle  et  tjrannique  qu'il  lui  fait  subir» 
et  férocité  du  Tzar  envers  les  complices  d'Alexis.  —  Détails  sur 
l'atrocité  de  leur  supplice.  —  Iniquité  de  ce  procès.  —  Lâcheté  des 
juges.  —  Pierre  leur  dicte  l'arrêt  de  mort  de  ton  fils;  loi-même 
l'exécute. 

LIVRE  XI. 

CHAPITRE  I,  Pagx  445  a  45a. 

On  craint  de  ne  plus  retrouver  le  grand  homme  au  milieu  de  tant 
de  férocité.  —  Mais  on  remarque  les  nécessités  de  sa  position.  — On 
voit  qu'il  a  apprécié  toute  l'étendue  du  sacrifice  qu'il  vient  de  faire. 
—  On  s'aperçoit  qu'il  n'a  guère  été  féroce  que  coutre  les  ennemis 
de  la  civilisation.  —  Sa  sensibilité ,  son  humanité ,  sa  bonté ,  sont 
prouvées  par  son  indulgence  envers  Mentzikof  ;  par  sa  joie ,  quand 
l'innocence  de  ses  généraux  est  reconnue;  par  ses  pleurs,  par  ses 
longs  regrets  à  la  mort  de  Lefort,  de  Scheremetef  et  de  Charles  XII. 

CHAPITRE  II,  Pagb  453  a  460. 

La  tendresse  de  ce  prince  pour  Catherine,  et  son  désespoir  à  la 
mort  du  fiis  qu'il  avait  d'elle,  montrent  encore  qu'il  n'était  pas  in- 
sensible. —  Dolgorouky  l'arrache  à  sa  douleur  —  Pierre -le-Grand 
prouve  sa  modération,  son  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  par 
sa  conduite  en  différentes  circonstances ,  avec  Dolgoronky,  avec  un 
iswoschick,  avec  Kreitz,  Bassevitz  et  Brevem. 

CHAPITRE  III,  Page  461  a  465. 

Il  veut  inutilement  gouverner  sans  supplices.  —  Sa  sollicitude 
paternelle  pour  le  mieux-étre  de  ses  sujets.  —  Son  jardin  d'inatmc» 
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doD.  —  Son  attention  pour  la  chaussure  des  Finlandais.  —  Ses 
foins  délicats  pour  attirer  les  Russes  dans  ses  établissemens  utiles, 
et  pour  leur  inspirer  le  goût  de  rinstruction.  —  Ayec  quelle  sensi- 
bilité il  soigne  les  soufFrances  des  hommes  qui  l'ont  aidé  à  civiliser 
la  Russie.  Comme  sa  reconnaissance  éclate  et  honore  leur  mémoire 
dans  les  derniers  devoirs  qu*il  leur  rend.  Comme  il  encourage , 
caresse  et  récompense  les  jeunes  Russes  qui  s'instruisent. 

CHAPITRE  IV,  Page  466  a  471. 

Ingénieuse  reconnaissance  de  Pierre-le-Grand  pour  le  petit  bateau 
à  voiles  qui  le  premier  inspira  son  génie.  —  Sa  joie  bienfaisante  à 
la  paix  de  Nystadt.  —  Sa  générosité  quand  il  triomphe  d'Érens- 
child.  —  Honneurs  qu'il  rend  aux  Russes  qui  rapportent  en  Russie 
la  civilisation  européenne.  —  Ses  transports  de  tendresse  pour  le 
fils  du  malheureux  Alexis ,  quand  il  espère  voir  renaître  en  lui  un 
successeur  instruit  et  civilisé.  —  Récapitulation  de  tout  ce  que  la 
Russie  lui  doit ,  et  de  ce  qu'elle  était  avant  lui.  —  Il  n'a  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux  de  la  régénération  de  son  empire. 

CHAPITRE  V,  Page  47»  a  480. 

Indication  de  ses  institutions  de  toute  espèce,  et  du  redouble- 
ment de  ses  travaux  à  l'époque  du  meurtre  d'Alexis.  —  D'abord 
intolérant  contre  l'intolérance ,  il  suspend  une  persécution  commen- 
cée. —  Ses  paroles  remarquables  à  ce  sujet.  —  Il  désarme  la  super- 
stition ,  et  démasque  les  faiseurs  de  faux  miracles.  —  Il  restreint  les 
droits  du  clergé  dans  de  sages  limites,  se  débarrasse  des  jésuites, 
remplace  l'hetman  des  cosaques  par  un  conseil,  et  le  patriarche  par 
un  synode.  —  Améliorations  administratives  et  judiciaires. 

CHAPITRE  VI,  Page  481  a  490. 

Pierre-le-Grand  rassemble  les  archives  de  l'histoire  des  Russes. 

—  Il  y  voit  la  marche  de  leur  législation  jusqu'à  lui.  —  Il  ûxe  ses 
regards  mr  les  lois  d'Ivran  III.  —  Il  admire  les  réglemens  d'Iwan  IV. 

—  Esclavage  de  la  glèbe.  —  Code  d'Alexis.  —  Dolgorouky  excite 
le  génie  législateur  de  Pierre-le-Grand  à  dépasser  encore  son  père 
dan»  ce  genre  de  gloire.  —  Travaux  législatifs  de  Pierre.  —  Projets 
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de  codes.  —  Instruction  préparatoire.  —  Code  maritinie.  —  Règle- 
ment judiciaire.  —  Rigueur  des  lois  du  Tzar  contre  le  faux  témoi- 
gnage et  contre  le  péculat.  —  Gode  militaire  ;  son  préambule  remar- 
quable; son  despotisme;  son  urgence. 

CHAPITRE  VII,  Pàob  491  a  498. 

Pierre-le-Grand  passe  en  reme  l'armée  russe  depuis  son  ori- 
gine. —  Premiers  élémens  qui  Tont  composée;  ses  armes;  sa  des- 
truction parles  Tatars;  sa  renaissance;  ses  boyards,  ou  condottieri, 
et  leurs  gardes.  —  Armées  d*Iwan  III  et  d'Iwan  IV.  —  Proportion 
de  la  cavalerie  à  l'infanterie.  —  Composition  de  celle-ci.  —  Impôt 
militaire.  —  Strélitz.  —  Solde.  —  Composition  de  Tannée  russe  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  —  Dépense  qu'elle  occasionne.  —  Singu- 
lière façon  de  combattre  en  plaine  et  d'assiéger  les  villes.  —  Efforts 
des  premiers  Romanof  mieux  dirigés,  mais  inutiles.  —  C'est  pour- 
quoi Pierre ,  se  défiant  de  son  successeur,  veut  tout  achever  de  son 
vivant.  —  Il  veut  laisser  la  civilisation  de  son  empire  en  mains 
fortes,  et  intéresser  à  la  conserver  après  lui.  —  État  de  situation  de 
l'armée  à  laquelle  il  confie  cette  régénération. 

LIVRE  XIL 

CHAPITRE  I ,  Pagb  499  ^  ^o^* 

Vie  intérieure  de  Pierre-le-Grand  ;  elle  est  à  la  fois  sa  vie  publique. 

—  Toutes  ses  dépenses  ont  été  faites  dans  des  vues  utiles  à  son  em- 
pire. —  Son  économie  pour  ce  qui  regardait  ses  plaisirs.  —  Ses 
habitudes,  ses  occupations.  —  Simplicité  de  ses  vétemens.  «-  Sa 
frugalité.  —  Ses  excès  dans  le  vin.  -—>  Sa  simple  et  franche  popu- 
larité. —  Ses  extraits.  —  Ses  traductions.  —  Anecdote  à  ce  sujet. 

—  Aucun  détail  ne  lui  échappe.  —  Exemple.  —  Rapprochemens 
avec  Charlemagne  et  Napoléon.  —  Son  goût  pour  tous  les  travaux 
qu'il  veut  honorer.  -^  Anecdote  à  ce  propos.  —  Il  dédaigne  l'éti- 
quette. -^  Anecdotes  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion.  — 
Témérité  dans  ses  plaisirs.  — -  Ainsi  que  d'autres  grands  hommes» 
îi  croit  à  la  prédestination. 
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CHAPITRE  II,  Paob  5o6  à  5ix. 

Emportemens  de  Pîerre-le-Giand.  —  Sa  patience  poar  les  essais 
souyent  infructueux  de  ses  sujets  dans  un  art  quelconque.  -^  Ses 
paroles  remarquables  contre  la  médisance.  *—  Détails  sur  sa  popu- 
larité, racontés  par  sa  fille. —  Il  parcourt  ses  États  seul,  sans  suite. — 
Comme  les  demi>dieux  héroïques,  il  dompte  des  brigands;  et,  comme 
César ,  il  tombe  entre  leurs  mains ,  dont  il  se  rachète.  *—  Destruc- 
tion de  ces  brigands.  -—  Cause  du  brigandage.  -^  Pierre  n'a  point 
été  compris  par  ses  sujets.  — <  Il  en  fut  détesté.  —  Heureux  au- 
dchors,  il  fut  malheureux  au-dedans. —  Il  n*eut  de  consolations  que 
par  ses  filles.  —  Ses  soins  pour  elles.  —Leur  tendresse  pour  lui. 

CHAPITRE  III,  Pagb  5ia  a  617. 

Malheurs  privés  de  Pierre-le^rand.  —  Souffrances  expiatoires  de 
toutes  ses  cruautés.  -—lia  mérité  ses  infortunes.  —'  Suite  longue  et 
terrible  d'une  première  faute.  —  Il  a  tout  fait  pour  Catherine.  — Il 
l'associe  à  l'empire.  —  Il  veut  lui  en  assurer  la  succession.  —  Ses 
motifs  qu'indiquent  ses  propres  paroles. —  Il  la  couronne  lui-même. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  5 18  a  5a3. 

Ingratitude  de  Catherine.  -—  Son  adultère.  — ^  Pierre  découvre 
son  crime.  *—  Scène  terrible  avec  Repnin.  -^  Cruelle  punition  des 
complices  de  l'impératrice.  —  Soupçons  de  la  postérité  sur  elle  et 
sur  Mentzikof. 

CHAPITRE  V,  Pag»  5a4  a  533. 

Peine  qu'on  éprouve  à  se  séparer  de  ce  grand  homme.  —  Pre- 
mière atteinte  de  la  maladie  qui  doit  le  tuer.  —  Il  y  résiste.  — 
Cache  son  mal,  qui  prend  enfin  le  dessus,  éclate,  et  met  sa  vie  en 
danger.  »-Une  cruelle  opération  le  sauve  ;  mais  il  retourne  aussitôt 
à  ses  créations.  —  H  examine  dans  le  plus  grand  détail,  avec  Mun- 
nich ,  les  travaux  du  canal  Ladoga.  —  Son  indignation  contre  Pisa- 
rew.  — <  Sa  confiance  dans  Munnich.  —  Pierre  passe  en  Finlande. 
—  Il  s'expose  pour  sauver  d'un  naufrage  une  barque  chargée  de 
soldats,  et,  victime  de  son  humanité,  il  retombe  malade.  —  Son 
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génie  ne  s'arrête  point  encore.  — ^  Il  gonreme  de  son  lit  de  douleur. 
»-  Instructions  à  Behring.  •—  Il  vent  encore  se  montrer  à  ses  peu- 
ples dans  une  cérémonie  religieuse,  celle  de  la  bénédiction  de  l*eau. 
—  Son  mal  empire  de  cet  effort.  —  Il  lui  résiste  long-temps,  et 
veut ,  trop  tard ,  dicter  ses  dernières  volontés.  —  Sa  mort. 

CHAPITRE  VI,  Pagb  534  ^  538. 

Péroraison  de  ce  discours  sur  la  via  de  Pierre-le-Grand.  —  Son 
éloge.  -^  Celui  du  grand  siècle  auçpiel  il  appartient,  et  qui  finit  en 
lui. 
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